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EXPLICATION 
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Qui  fe  trouvent  a  la  tête  de  chaque 
olume  de  la  Nouvelle  Édition  de 
VHifloire  Philofopkique  &  Politique 
des  Etablijfemens  &  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 

TOME  PREMIER. 

L  A  Cérémonie  annuelle  dans  laquelle  l’Em¬ 
pereur  de  la  Chine  conduit  la  charrue  ,  dé-^ 
ligne  l’honneur  qu’on  rend  dans  cet  Empire 
au  premier  de  tous  les  Arts,  &  le  refped  qu’on 
doit  dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les  liécles 
aux  Agriculteurs ,  fans  lefquels  il  ii’y  a  ni  fo-^ 
ciété,  ni  véritable  richelTe. 

T  O  M  E  1 1. 

L’Abondance  avec  un  vifage  riant,  répand 
des  efpeces  monnoyées,  pour  échange  de  quàn- 
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2  '  Explication 

ûté  de  ballots  que  des  fadeurs  font  porter 
■près  d’elle,  &  qui  renferment  lès  épiceries  Sc 
les  marchandifes  que  fourniffent  les  Indes. 

tome  III. 

Un  philofophe ,  dans  un  mouvement  d’in- 
dif^nation ,  trace  fur  une  colonne  ,  ces  mots  ; 
j^URl  S ACKA  FAMES  ôcc.  On  voit  dans 
réloi^nement  des  vaiHeaux  Efpagnols  vC  Portu¬ 
gais  en  rade  ;  &  fur  la  terre  une  troupe  de 
guerriers  malfacrant  des  hommes  qui  fuient, 
Sc  en  enchaînant  d’autres  qu  ils  deftinent  aux 
travaux  des  mines. 

TOME  IV. 

La  Nature ,  repréfentée  par  une  femme , 
nourrit  à  la  fois,  Sc  avec  le  même  interet,  un 
enfant  blanc  ôc  un  enfant  noir.  Elle  regarde 
avec  compaflion  des  Nègres  efclaves  que  1  on 
voit,  dans  réloignement ,  travailler  à  des  fu- 
creries  où  ils  font  maltraités  par  ceux  qui  les 
gouvernent. 


des  E (lampes» 


TOME  V. 

/ 

Un  événement  atroce,  arrivé  a  la  Barbade, 
a  fourni  le  fujet  de  cette  planche.  Un  jeune 
Anglois ,  fauvé  des  mains  des  Caraïbes  par 
une  Indienne,  vend  fa  libératrice.  Ce  fait  eft 
rapporté  à  la  page  271  de  ce  volume. 

TOME  VL 

Llnduftrie  caraéfcérifée  par  une  figure  ailée, 
appelle  des  Sauvages  à  qui  elle  montre  une 
charrue ,  un  métier ,  un  levier  &  des  poulies. 
Ces  Sauvages  fe  raiTemblent  pour  faire  ufage 
-des  nouveaux  bienfaits  qui  leur  font  offerts. 

TOME  VIL 

Un  Pays  cultivé,  orné  de  villages,  préfente 
des  ports  remplis  de  vaiffeaux.  Sur  le  devant 
de  la  fcene  ,  paroiffent  deux  Quakers ,  dont 
l’un  embrade  de  jeunes  Indiens ,  comme  fes 


4  Explication  des  Eftampes. 
frétés  ;  &  l’autre  rompt,  &  jette  loin  de  lui, 
des  arcs  &  des  flèches ,  fymboles  des  divifions 
&  des  guerres. 
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AFERTISSE  ME  NT. 
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J 'E  S  Lecteurs  qui  ont  accordé  un 


peu  d’attention  à  YHifioire  Philofophi- 
que  ù  Politique  des  étabtijjemens  &  du 
commerce  des  Européens  dans  les  deux 
Indes  J  ont  demcle  fans  peine  que  ce 
livre  ne  pouvoir  pas  avoir  été  com- 
pofé  tel  qu’il  a  été  imprimé.  Les  édi¬ 
tions  fe  refTemblent  toutes,  parce  que 
toutes  ont  été  réduites  à  copier  la  pre¬ 
mière  ,  faite  vifiblement  fur  un  ma- 
nuferit  informe  ou  altéré. 

Voici  enfin  l’ouvrage,  tel  qu’il  efî: 
forti  des  mains  de  l’auteur.  Il  s’y  trou¬ 
vera  encore  trop  d’erreurs  :  mais  on 
aura  quelque  indulgence  pour  un  écri¬ 
vain  difpofé  à  profiter  des  lumières 
que  les  gens  inftruits  voudront  bien 
lui  communiquer. 

Comme  la  connoifîance  des  mon- 
noies  étrangères  n’eft  pas  commune^ 

^  3 


Vj  AFERTJSSEMENT. 
on  a  pris  le  parti  de  les  réduire  en  11 
vres  tournois.  En  voici  l’évaluation. 
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L  I  V  R  E  P  R  £  M  1  £  R. 

Découvertes  guerres  &  conquêtes  des  Portu¬ 
gais  dans  les  Indes  Orientales, 


*■- 


'  ■  • 


NTRODUCTION* 


I L  n  yça  point  eu  d  événement  aiifîi  inté- 
relîant  pour  1  erpece  humaine  en  général ,  & 
pour  les  peuples  de  l’Europe  en  particulier, 
<|ue  la  decouverte  du  nouveau  -  monde  &:  le 
le  palTage  aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Ef- 
perance.  Alors  a  commencé  une  révolution  dans  ^ 
Tome  L  A 
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2.  Hifloire 

le  commerce  ,  dans  la  puiffance  des  nations  , 
dans  les  mœurs ,  l’indiidrie  &  le  gouvernemenc 
de  tous  les  peuples.  C’eM  ce  moment  que  les 
hommes  des  contrées  les  plus  éloignées  fe  font 
j^approchés  par  de  nouveaux  rapports  &  de  nou¬ 
veaux  befoins.  Les  produétions  des  climats  pla¬ 
cés  fous  lequatèiir,  fe  confomment  dans  les  cli¬ 
mats  voifins  du  pôle  j  l’induftrie  du  Nord  eft 
tranfportée  au  Sud  j  les  étoffes  de  l’Orient  font 
devenues  le  luxe  des  Occidentaux  j  &  par-tout 
les  hommes  ont  fait  un  échangé  mutuel  de 
leurs  opinions ,  de  leurs  loix ,  de  leurs  ufages  „ 
de  leurs  maladies  ,  de  leurs  remedes ,  de  leurs 

vertus  &  de  leurs  vices. 

Tout  efl  changé ,  &  doit  changer  encore. 
Mais  les  révolutions  paffées  &  celles  qui  doi¬ 
vent  fuivre  ,  ont-elles  été ,  feront-elles  utiles  a 
la  nature  humaine?  L’homme  leur  devra-t-il  un 
jour  plus  de  tranquillité  ,  de  bonheur  &  de 
plaifirs?  Son  état  fera-t-il  meilleur ,  ou  ne  fera- 
t-il  que  changer  ? 

L’Europe  a  fondé  par-tout  des  colonies  ;  mais 
connoit-elle  les  principes  lur  lefquels  on  doit 
les  fonder  ?  Elle  a  un  commerce  d’échange  , 
d’économie  ,  d’induftrie.  Ce  commerce  paffe  • 
d’un  peuple  a  l’autre.  Ne  peut -on  découvrir 
par  quels  moyens ,  &  dans  quelles  circonftan- 
ces  ?  Depuis  qii’on  counoît  l’Amérique  6c  la 
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route  du  Cap  ,  des  uations  qui  n’étoient  iden 
font  devenues  puiffantes;  d’autres  qui  faifoient 
trembler  l’Europe  5  fe  font  afFoiblies.  Comment 
ces  découvertes  ont-elles  influé  fur  l’état  de  ces 
peuples  ?  Pourquoi  enfin  les  nations  les  plus 
floriffautes  &  les  plus  riches  ne  font-elles  pa5 
toujours  celles  à  qui  la  nature  a  le  plus  donné  > 
Il  faut  5  pour  s’éclairer  fur  ces  qiieftions  impor* 
tantes,  jetter  un  coup-d’œil  fur  l’état  où  étoic 
i  Europe  avant  les  découvertes  dont  nous  avons 
parlé  j  fuivre  en  détail  les  événemen.s  dont  elles 
•ont  ete  la  caiife  ,  &  finir  par  confidérer  l’état 
de  1  Europe  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui. 

Les  peuples  qui  ont  poli  tous  les  autres,*  ont 
etcconimerçans.Les  Phéniciens  n’étoient  qu’u¬ 
ne  nation  très-bornée  dans  fon  territoire  &  dans 
fa  puifiance  ;  &  c’eft  la  première  dans  fhifioire 
des  natioiis.  Il  n’en  efl:  aucune  qui  ne  parle  de 
ce  peuple.  11  fut  connu  par-tout  \  il  vit  encore 
par  fa  renommee  :  c’eft  qu’il  étoit  navigateur.  > 

La  nature,  qui  l’avoir  jecté  fur  une  cote  ari¬ 
de,  entre  la  Méditerranée  ëc  la  chaîne  duj^i- 
ban,  fembloit  l’avoir  féparé,  en  quelque  forte  ^ 
de  la  terre ,  pour  lui  apprendre  à  régner  fur  les 
eaux.  La  peche  lui  enleigna  l’art  de  la  naviga¬ 
tion.  Le  murex  ,  fruit  de  la  pêcke ,  lui  donna 
lapourpre.  Le  fable  de  fes rivages,  lui  fit  trou¬ 
ver  le  fecret  du  verre^  Heureux  ce  peuple  ,  de 
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Hifioire 

n  avoir  prefque  rien  reçu  do  la  nature  ^  pui^ 
qu’il  tira  de  cette  indigence  meme  le  geme 
le  travail ,  d’où  naquirent  les  arts  &  les  n- 

'‘'ifflÙt  avouer  qu’il  étoit  heureufement  fitué 
pour  faire  le  commerce  de  l’UniveK.  Places  au¬ 
près  des  limites  qui  féparent  &  joignent,  pour 
ainfi  dire  ,  l’Afrique  ,  l’Afie  &  1  Europe  ,  e 
Phéniciens  pouvoient ,  Imon  lier  entr  eux  es 
habitans  de  la  terre  ,  du  moins  etre  les  média¬ 
teurs  de  leurs  échanges  ,  &  communiquer  a 
chaque  nation  les  jouiCfances  de  tous  les  c  i- 
mati  Mais  l’antiquité  que  nous  avons  fouvent 

furpalfée,  quoiqu’elle  nous  ait  beaucoup  appris, 

n’avdit  pas  d’alfez  grands  moyens  pour  un  com¬ 
merce  unlverfel.  La  Phénicie  borna  fa  manne 
à  des  c^aleres  ,  fon  commerce  au  cabotage  ,  & 
fa  navigation  à  la  Méditerranée.  Modèle  des 
peuples  maritimes ,  onfait  moins  ce  qu  il  a  fa  , 
^te  ce  qu’il  a  pu  faire  :  on  conjeaure  ^  popu- 
Lion  par  fes  colonies.' On  veut  quil  ait  cou 
ver&de  fes  effains  les  bords.de  la  Mediterranee , 

&  fur-tout  les  côtes  d’Afrique. 

Tyr,  ou  Sidon  ,  reine  de  la  mer  ,  enfanta 

Carthage.  L’opulence  de  lui  avoit  fo  j 

des  fers  6c  donné  des  tyrans.  La  fille  de  Ty  , 

Carthage, plus  heuteufe  quefamere,  fiit  libre, 

^.Wré^fes  richelTes.  Elle  domuioit  fur  les  cotes 
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d’Afrique ,  &  pofTédoit  la  plus  ricKe  contrée  de 
l’Europe,  l’Efpagne  ,  célébré  dès- lors  par  fes 
mines  d’or  &  d’argent ,  &  qui  devoit  un  jour, 
au  prix  de  tant  de  fang  ,  conquérir  celles  d’un 
nouveau-monde.  ^ 

Carthage  n’auroit  été  peut-être  que  commer¬ 
çante,  s’il  n’y  avoit  pas  eu  des  Romains.  Mais 
l’ambition  d’un  peuple  fouleva  tous  les  autres. 
11  fallut  faire  la  guerre  au  lieu  du  commerce , 
périr  ou  vaincre.  Carthage  fuccomba,  parce 
que  tout  devoit  fuccomber  fous  le  génie  de 
Rome  conquérante  :  mais  elle  eut  au  moins  la 
‘  gloire  de  difputer  long-tems  l’empire  du  mon¬ 
de.  Ce  fut  un  malheur  peut-être  pour  l’Europe 
&  pour  toutes  les  nations  ,  que  la  deftrudioii 
d’une  républiqué  qui  mettoit  fa  gloire  dans  fon 
induftrie ,  &  fa  puilTance  dans  des  travaux  uti¬ 
les  au  genre-humain. 

La  Grèce ,  entre-coupée  de  tous  côtés  par 
des  mers ,  devoit  fleurir  par  le  commerce.  S’é¬ 
levant  dans  un  archipel ,  &  féparée  des  grands 
continens  \  il  fembloit  qu’elle  ne  dût  ni  con¬ 
quérir  ,  ni  être  conquife.  Placée  entre  l’Afle  & 

1  Europe  pour  policer  l’une  par  l’autre ,  elle  de¬ 
voit  jouir  dans  une  jufte  profpérité  du  fruit  de 
de  fes  travaux  &  de  fes  bienfaits.  Les  Grecs  , 
prefque  tous  venus  de  l’Égypte ,  ou  de  la  Phé- 
'  nicie ,  en  apportèrent  la  fagefle  &  l’induftrie. 
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Lâ  peuple  te  plus  brillant  &  le  plus  heureux 
àe  toutes  ces  colonies  Afiatiques ,  fut  commet- 

çant.  ■'  '  ■  -r 

•  Athènes  fe  fetvit  de  fes  premiers  vail- 

feaux  pour  trafiquer  en  Afie  ,  ou  pour  y  répan¬ 
dre  autant  de 'colonies  que  la  Grèce  en  avoir  . 
pu  recevoir  dans  fa  naiflance.  Mais  ces  tranf- 
migrations  furent  une  fource  de  guerres.  Les 
Perfei',' fournis  au  defpotifme  ,  ne  vouloient 
fouffrit  ,  même  fut  les  bords  de  la  mer  ,  au¬ 
cune  efpece  de  peuple  libre  ;  &  les  Satrapes 
du  grand  roi  lui  perfuadoient  que  tout  devoir 
ètre^efolave.  Dè-là  toutes  les.guerres  de  l’Afie- 
Mineure  ,bù  lés  Athéniens  s’étoient  fait  au¬ 
tant  d’alliés  ou  de  fojets ,  qu’il  y  avoir  de  peu¬ 
ples  infulaires  ou  maritimes.  Athènes  aggran- 
dit  fon  commerce  par  fos  viaoires ,  Sc  fa  puif- 
fance  par  fon  commerce.  Tous  les  arts  ,  à-la- 
fois  ,  naquirent  dans  la  Grece,  avec  le  luxe  de 

l’Àfie. 

C’eft  par  tes  Grecs  &  les  Carthaginois ,  que 
ie  commerce  agriculture  Ôc  les  moyens  de 
la  population  ,  s’étoiept  introduits  en  Sicile. 
Rome  le  vit ,  eii  fut  jaîoufe  ,  s’affujettiL  une 
ifle  qui  dôvoit  la  nouxtir  j  de  après  avoir  clialTé 
les  deux  nations  rivales  qui  vouloient  y  régner^ 
elle  les  attaqua  Tune  après  l’autre.  Du  moment 
ou  Carthage  fut  détruire  ,  la  Grèce  dut  trem« 
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bler.  Mais  Alexandre  fraya  la  route  aux  Ro¬ 
mains  ;  (3c  il  fembloit  que  les  Grecs  ne  puf- 
fenr  être  fubj ligués  par  une  nation  étrangère  , 
qu’après  avoir  été  vaincus  par  eux-mêmes.  Dès 
que  le  commerce  ,  qui  trouve  à  la  fin  fa  ruine 
dans  les  richeffes  qu’il  entaffe  ,  comme  toute 
puilTance  la  trouve  dans  fes  conquêtes ,  dès 
que  le  commerce  des  Grecs  eut  ceffé  dans  la 
Méditerranée ,  il  n’y  en  eut  plus  dans  le  mon¬ 
de  connu. 

Les  Grecs ,  en  ajoutant  à  toutes  les  connoiL 
fances,  a  tous  les  arts  qu’ils  avoient  reçus  des 
Egyptiens  èc  des  Tyriens ,  éleverent  la  raifon 
humaine  a  un  degré  de  perfeétion  ,  d’où  les 
révolutions  des  empires  l’ont  fait  defcendre 
peiit-etre  pour  jamais.  Leurs  admirables  infti- 
tutions  etoient  fupérieures  à  toutes  celles  que 
nous  connoiflons.  L’efprit  dans  lequel  ils 
avoient  fondé  leurs  colonies ,  fait  honneur  à 
leur  hurhanité.  Tout  naquit  dans  leurs  mains, 
tout  s’y  perfedrionna ,  tour  y  périt.  On  voit 
par  quelques  ouvrages  de  Xénophon  ,  qu’ils 
entendoient  mieux  les  principes  du  commerce, 
que  la  plupart  des  nations  modernes. 

Si  1  on  fait  attention  que  l’Europe  jouit  de 
toutes  les  connoiffances  des  Grecs  ,  que  fon 
commerce  eft  infiniment  plus  étendu,  que  no¬ 
tre  imagination  fe  porte  fur  des  objets  plus 
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grands  &  plus  variés  depuis  les  progrès  de  la 
navigation  ;  on  fera  étonné  que  nous  n’ayo”* 
.pas  fiir  eux  la  fupérioriré  la  plus  décidée.  Mais 
il  faut  obferver  que ,  lorfque  ce  peuple  connut 
les  arts  &  le.commerce ,  il  fortoit  pour  ainfi- 
dire  des  mains  de  la  nature,  &  avoir  toute  le- 
'nergie  nécelTaire  pour  cultiver  les  dons  quil 
en  recpyoit  ;  au  lieu  que  les  nations  de  l’Eu¬ 
rope  avôient  le  malheur  de  connoitte  des  loix, 
des  goii^rnemens  ,  une  religion  exclufive  & 
impérieîili  Dans  la  Grèce ,  le  commerce  trouva 
des  hommes  j  en  Europe ,  il  trouva  des  efcla- 
ves.'  A  mefure  que  nous  avons  ouvert  les  yeux 
fur  les  abfur'dités  de  nos  inftitutions  ,  nous 
nous  fommes  occupés  à  les  corriger  ^  mais  fans 
ofer  jamais  renverfer  entièrement  ledifice. 
Nous  avons  remédié  à  des  abus  par  des  abus 
nouveaux  ^  &  à  force  d’étayer  ,  de  réformer  , 
de  pallier  ,  nous  avons  mis  dans  nos  inœurs 
plus  de  contradidions  &  d’abfurdités ,  qu’il  n’y 
en  a  chez  les  peuples  les  plus  barbares.  Voila 
pourquoi ,  fi  les  arts  pénétrent  un  jour  chez  les 
Tart^res  &  les  Iroquois  ,  ils  y  feront  des  pro¬ 
grès  infiniment  plus  rapides ,  qu  ils  n  en  peu 
vent  jamais  faire  dans  la  Ruffie  &  dans  la  Po¬ 
logne. 

Les  Romains  ,  inflituéspour  conquérir  ,n  ont 
pas  avancé,  comme  les  Grecs,  la raifon  &  I  in- 
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duftrie.  Ils  ont  donné  au  monde  un  grand  fpec- 
tacle,  mais  ils  n’ont  rien  ajouté  aux  connoif- 
fances  &  aux  arts  des  Grecs.  C’eft  en  attachant 
les  nations  au  meme  joug ,  &  non  en  les  unif- 
fant  par  le  commerce,  qu’ils  ont  augmenté  la 
communication  des  hommes.  Ils  ravagèrent  le 
monde  ;  &  lorfqu’ils  l’eurent  fournis ,  le  repos 
qu’ils  lui  donnèrent  fut  une  léthargie.  Leur 
defpotifme  ,  leur  gouvernement  militaire  op¬ 
primèrent  les  peuples ,  éteignirent  le  génie  de 
dégradèrent  l’efpece  humaine. 

Tout  fut  dans  un  plus  grand  défordre  enco¬ 
re  après  deux  loix  de  Conllantin,  que  Montef- 
quieu  n’a  pas  ofé  mettre  parmi  les  caufes  de 
la  décadence  de  l’empire.  La  première ,  diétée 
par  l’imprudence  de  le  fanatifme  ,  quoiqu’elle 
parût  l’être  par  l’humanité  ,  peut  fervir  a  nous 
faire  voir  qu’une  grande  innovation,  eft  fouvent 
un  grand  danger  j  de  que  les  droits  primitifs 
de  l’efpece  humaine ,  ne  peuvent  pas  être  tou¬ 
jours  les  fondemens  de  l’adminiftration.  Cette 
loi  déclaroit  libres  tous  les  efeiaves  qui  fe  fe- 
roient  chrétiens.  Elle  rétabliffoit  dans  leurs 
droits ,  des  hommes  qui  n’avoient  eu  jufqu’a- 
lors  qu’une  exiftence  forcée.;  mais  elle  ébranla 
l’état  ,  en  otant  aux  grands  propriétaires  les 
bras  qui  faifoient  valoir  leurs  domaines ,  de 
qui,  par  la,  fe  trouvèrent  réduits  pour  quelque 
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tems  à  la  plus  cruelle  indigence.  Les  nouveaux 
profélites ,  eux-mèmes ,  ne  pouvoient  réparer 
en  faveur  de  l’état ,  les  torts  que  le  gouverne¬ 
ment  avoit  fait  à  leurs  maîtres.  Ils  n’avoient , 
ni  propriété  ,  ni  fiibfiftance  alTurée.  Comment 
auroient-ils  pu  être  dévoués  à  l’état  qui  ne  les 
nourridoit  point ,  &  à  une  religion  qu’ils  n’a¬ 
voient  embralTée  que  par  ce  penchant  irréfîfti- 
ble  5  qui  entraîne  vers  la  liberté  ?  Un  autre 
édit  défendit  le  paganifme  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  l’empire  \  &  ces  vaftes  contrées  fe  trou¬ 
vèrent  couvertes  d’hommes  qui  n’étoient  plus 
liés  entr’eux  ,  ni  à  l’état ,  par  les  nœuds  facrés 
de  la  religion  &  du  ferment.  Sans  prêtres ,  fans 
temples ,  -fans  morale  publique  ^  quel  zèle  pou- 
voient-ils  avoir  pour  repoulTer  des  ennemis  qui 
venoient  attaquer  une  domination  à  laquelle 
ils  ne  te  noient  plus  ? 

Auiîiles  habitans  du  Nord  qui  fondirent  fur 
l’empire ,  trouverent-ils  les  difpofitions  les  plus 
favorables  à  leur  invafion.  PrelTés  en  Pologne 
^  en  Allemagne  par  des  nations  forties  de  la 
Grande-Tartarie ,  ils  venoient  occuper  un  mo¬ 
ment  des  provinces  déjà  ruinées  ,  pour  en  être 
chaflTés  par  des  vainqueurs  plus  Féroces  qui  les 
fuivoient.  En  fe  fixant  dans  les  pays  quils  ve¬ 
noient  de  dévafter  5  ces  barbares  diviferent  des 
contrées  que  Rome  avoir  autrefois  unies.  Des- 
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lors  il  n’y  eut  plus  de  communication  entre  des 
ctats  formés  par  le  hafard,  le  befoin,  ou  le  ca¬ 
price.  Les  pirates ,  qui  couvroient  les  mers  j  les 
mœurs  atroces  qui  régnoient  furies  frontières, 
repoudoient  toutes  les  liaifons  qu’une  utilité 
réciproque  auroit  exigées.  Pour  peu  meme  qu’un 
royaume  fût  étendu,  fes  fujets ,étoient  féparés 
par  des  barrières  infurmontables  ;  parce  que 
les  brigands  qui  infeftoient  les  chemins,  chan- 
geoient  un  voyage  un  peu  long  en  une  expédi¬ 
tion  toujours  périlleufc.  Les  peuples  de  l’Eu¬ 
rope  ,  rejettés ,  par  i’efclavage  &  la  confterna- 
tion ,  dans  cet  état  de  ftupidité  &  d’inertie ,  qui 
a  dû  long-tems  être  le  premier  état  de  Thomme , 
profitoient  peu  delà  fertilité  de  leur  fol,  ôc  n’a- 
voient  qu’une  induftrie  tout-à-fait  fauvage.  Les 
pays  un  peu  éloignés ,  n’exiftoient  point  pour 
eux  \  Ôc  ils  ne  connoidbient  leurs  voilins  que 
pour  les  craindre  ou  pour  les  combattre. 

Ce  que  quelques  écrivains  racontent  des  rt- 
cKelîes  Sc  de  la  magnificence  du  feptieme  fié- 
cle  ,  eft  fabuleux  ,  comme  tout  ce  qu’on  lit  de 
merveilleux  dans  î’hiftoire  de  leur  tems.  On 
s’habilloit  de  peaux  &  d’une  laine  grofïiere. 
On  ignoroit  les  commodités  de  la  vie.  Qn 
cqnftruifoit,  il  efî:  vrai,  des  édifices  qui  avoient 
de  la  hardieffe  ôc  de  la  folidité  ^  mais  qui  ne 
prouvoient  pas  qu’il  y  eût  alors  plus  de  richef- 
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fes  que  de  goût.  Il  ne  faut  ni  beaucoup  d 
gent  5  ni  beaucoup  de  connoifTance  des  arts  , 
pour  élever  des  malTes  de  pierre  avec  les  bras 
de  fes  efclaves.  Ce  qui  démontre  ,  fans  répli¬ 
que  ,  la  pauvreté  des  peuples  ,  c  eft  que  les 
impôts  fe  levoient  en  nature  ÿ  &  meme  les 
contributions  que  le  clergé  fubalterne  payoït  à 
fes  fiipérieurs  ,  conûftoient  en  denrees  comef- 
tibles. 

La  fuperftition  dominante  épailïilloit  les 
ténèbres.  Avec  des  fophifmes  &  de  la  fubti- 
îité ,  elle  fondoit  cette  faulTe  fcience ,  qu  on  ap¬ 
pelle  théologie ,  dont  elle  occupoit  les  hommes 
aux  dépens  des  vraies  connoifTances. 

Dès  le  huitième  fiécle)  &  au  commencement 
du  neuvième  ,  Rome  ,  qui  n  etoit  plus  la  ville 
des  maîtres  du  monde ,  prétendit  >  comme  au¬ 
trefois  y  Oter  &  donner  des  couronnes.  Sans 
citoyens  y  fans  foldats  ,  avec  des  opinions  y 
avec  des  dogmes  ,  on  l’a  vit  afpirer  a  la  mo¬ 
narchie  univerfelle.  Elle  arma  les  princes  les 
uns  contre  les  autres  ,  les  peuples  contre  les 
rois,  les  rois  contre  les  peuples;  On  ne  cqn- 
noiiloit  d’autre  mérite  ,  que  de  marcher  a  la 
guerre  ,  ni  d’autre  vertu  que  d  obéir  a  1  Eglife. 
La  dignité  des  fouverains  etoit  avilie  par  les 
prétentions  de  Rome  ,  qui  apprenoit  a  rncpri- 
fer  les  princes,  fins  infpirer  l’amour  de  la  li- 
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berté.  Quelques  romans  abfurdes ,  &  quelques 
‘  fables  mélancoliques  ,  nées  de  l’oifiveté  des 
cloîtres  5  étoient  alors  la  feule  littérature.  Ces 
ouvrages  contribuoient  â  entretenir  cette  trif- 
relTe  &  cet  amour  du  merveilleux  ,  qui  fer¬ 
vent  Il  bien  la  fuperftition. 

Deux  nations  changèrent  encore  la  face  de 
la  terre.  Un  peuple  forti  de  la  Scandivanie  & 
de  la  Cherfonèfe  Cimbrique  ,  fe  répandit  au 
Nord  de  l’Europe  ,  que  les  Arabes  prelïbient 
du  côté  du  Midi.  Ceux -la  étoient  difcipîes 
d’Odin ,  &  ceux-ci  de  Mahomet  :  deux  hom¬ 
mes  qui  avoient  répandu  le  fanatifme  des  con¬ 
quêtes,  avec  celui  de  la  religion.  Charlemagne 
fut  vaincre  les  uns ,  &  réfiller  aux  autres.  Ces 
hommes  du  Nord  ,  appellés  Saxons  ou  Nor¬ 
mands  5  étoient  un  peuple  pauvre  ,  mal  armé, 
fans  difcipline ,  de  mœurs  atroces ,  pouiTé  aux 
combats  &  à  la  mort  par  la  mifere  &:  la  fu- 
perftition.  Charlemagne  voulut  leur  faire  quit¬ 
ter  cette  religion  qui  les  rendoit  fi  terribles  , 
pour  une  religion  qui  les  difpoferoit  à  obéir.' 
il  lui  fallut  verfer  des  torrens  de  fang ,  &  il 
planta  la  croix  fur  des  monceaux  de  morts. 
11  fut  moins  heureux  contre  les  Arabes  con« 
quérans  de  l’Afie  ,  de'  l’Afrique  &  de  l’Efpa- 
giie  :  il  ne  put  s’établir  au-delà  des  Pirenées, 

Le  befoin  de  repoulfer  les  Arabes ,  &  fizr-^ 
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tout  les  Normands  ,  fit  renaître  la  marine  de 
l’Europe.  Charlemagne  en  France  ,  Alfi:ed4e- 
Grand  en  Angleterre,  quelques  villes  en  Italie, 
eurent  des  vaifieaux  j  &  ce  commencement  de 
navigation  refilifcita ,  pour  un  peu  de  tems,  le 
commerce  maritime.  Charlemagne  établit  de 
grandes  foires ,  dont  la  principale  étoit  à  Aix- 
la-Chapelle.  C’eft  la  maniéré  de  faire  le  com¬ 
merce  chez  les  peuples  où  il  eft  encore  au  ber¬ 
ceau. 

Cependant,  les  Arabes  fondoient  le.  plus 
grand  commerce  qu’on  eût  vu  depuis  Athènes 
&  Carthage.  H  eft  vrai  qu’ils  le  devoient 
moins  aux  lumières  d’une  raifon  cultivée  & 
aux  progrès  d’une  bonne  adminiftration  ,  qu’à 
rétendue  de  leur  puifiance  ,  &  a  la  nature  des 
pays  qu’ils  poftedoient.  Maîtres  de  l  Efpagne  , 
de  l’Afrique  ,  de  rAfie-Mineure  ,  de  la  Perfe 
d’une  partie  de  l’Inde  \  ils  commencèrent 
par  échanger eiitr’eux,  d’une  contrée  a  l  autre, 
les  denrées  des  différentes  parties  de  leur  vafte 
empire.  Ils  s’étendirent  par  degres  jufcp  aux 
Moluques  &  à  la  Chine  ,  tantôt  en  negocians , 
tantôt  en  miftionnaires ,  fouvent  en  conquerans. 

Bientôt  les  Vénitiens ,  les  Génois  &  les  Ara- 
bes  de  Barcelone ,  allèrent  prendre  dans  Ale¬ 
xandrie  les  marchandifes  de  l'Afrique  &  de 
rijide,  &  les  verferent  en  Europe.  Les  Arabes, 
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enrichis  par  le  commerce  &  ralTafiéè  de  con¬ 
quêtes  ,  n  croient  plus  le  même  peuple  qui 
avoir  brûle  la  bibliothèque  des  Ptolomées.  Ils 
cultivoient  les  arts  &  les  lettres  ;  &  ih  ont 
ete  la  feule  nation  conquérante  qui  ait  avancé 
la  raifon  &  Tindufti-ie  des  hommes.  On  leur 
doit  l’algebre  ,  la  chymie  ,  des  lumières  en  af- 
tronomie  ,  des  rnachines  nouvelles  ,  des  reme- 
,  des  inconnus  à  l’antiquité  j  mais  la  poéfîe  eft  le 

feul  des  beaux  -  arts  qu’ils  aient  cultivé  avec 
fuccès. 

Dans  le  même  tems ,  les  Grecs  avoient  imité 
les  manufaaures  de  l’Afie  ;  &  ils  s’étoient  ap¬ 
proprié  les  richelTes  de  l’Inde  par  différentes 
voies.  Mais  ces  deux  foiirces  de  profpérité  tom¬ 
bèrent  bientôt  avec  leur  empire,  qui  n’oppo- 
foit  au  fanatifme  guerrier  &  intrépide  des  Ara- 
l>es ,  que  le  fanatifme  imbécille  &  lâche  des 
^  querelles  fcholaftiques  &  des  controverfes  mo¬ 
nacales.  Les  moines  y  régnoient ,  &  l’empereur 
demandoit  pardon  â  Dieu  du  tems  qu’il  don- 
noit  aux  foins  de  l’état.  Il  n’y  avoir  plus  ni 
bons  peintres ,  ni  bons  fculpteurs  &  l’on  y 
difputoit  fans  ceffe  pour  favoir  s’il  falloir  hc^ 
norer  jes  images.  Situés  au  milieu  des  mers , 
poffeiieurs  d’un  grand  nombre  d’ifles ,  les  Grecs  • 
n  avoient  pas  de  marine.  Ils  fe  défendirent 
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contre  celle  d’Egypte  &  des  Sarrafins  par  le 
feu  Grégeois  ;  arme  vaine  &  précaire  d  un  peu¬ 
ples  fans  vertu.  Conftantinople  ne  pouvoir  pro¬ 
téger  au  loin  fon  comgrerce  maritime  ;  il  fut 
abandonné  aux  Génois  qui_  s’emparèrent  de 
Gaffa  ,  dont  ils  firent  une  ville  floriffante. 

La  nobleffe  de  l’Europe  ,  dans  les  folles  ex¬ 
péditions  des  Croifades ,  emprunta  quelque 
chofe  des  mœurs  des  Grecs  &  des  Arabes.  Elle 
connut  leurs  arts  &  leur  luxe  ;  il  lui  devint 
difficile  de  s’en  paffer.  Les  Vénitiens  eurent 
un  plus  grand  débit  des  marchandifes  qu  ils 
tiroient  de  l’Orient.  Les  Arabes  ,  eux-memes , 
en  portèrent  en  France  ,  en  Angleterre  &  juf- 
qu’en  Allemagne. 

Ces  érats  étoient  alors  fans  vailïèaux  &  fans 
manufaaures  :  on  y  gênoit  le  commerce  ,  & 
l’on  y  méprifoit  le  commerçant.'  Cette  clalTe 
d’hommes  utiles  n’avoit  jamais  été  honorée  chez 
les  Romains.  Us  avoient  traité  les  négocians  a- 
peu-près  avec  le  même  mépris  qu’ils  avtiient 
pour  les  hiftrions  ,  les  coiirtifanes  ,  les  bâ¬ 
tards  ,  les  efclâves  &  les  gladiateurs.  Le  fyftê- 
me  politique  établi  dans  toute  l’Europe  par  la 
force  &  l’ignorance  des  nations  du  Nord  ,  de¬ 
voir  néceffairement  perpetuér  ce  préjugé  d  un 
orgueil  barbare.  Nos  peres  infenfés,  prirent 
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paur  bafe  de  leurs  gouvernemens ,  un  principe 
deftruâieur  de  toute  fociete^  le  mépris  pour  les 
travaux  utiles.  Il  11  y  avoir  de  confidérés  c^ue  les 
polTelTeurs  des  fiefs ,  &  ceux  qui  s  etoient  dif- 
tingués  dans  les  combats.  Les  nobles  étoient  ^ 
comme  on  fait ,  de  petits  fouverains  qui  abu- 
foient  de  leur  autorité ,  &  réfiftoient  à  celle  du 
prince.  Les  barons  avoient  du  fafte  &  de  l’ava¬ 
rice,  des  fantaifîes ,  &  fort  peu  d’argent.  Tan¬ 
tôt  ils  appellolent  les  marchands  dans  leurs  pe¬ 
tits  états  ,  &  tantôt  ils  les  rançonnoient.  C’ell 
<lans  ces  tems  barbares  que  fe  font  établis  les 
droits  de  peage  ,  d  entrée  ,  de  fortie  ,  de  paf- 
fage  ,  de  logemens ,  d’aubaines  ,  d’autres  op- 
prefîîons  fans  fin.  Tous  les  ponts,  tous  les  che¬ 
mins  s  oLivroient  ou  fe  fermoient ,  fous  le  bon 
plaifir  du  prince  ou  de  fes  vafTaux.  On  ignoroit 
û  parfaitement  les  plj.is  fîmples  élémens  du 
commerce  ,  qu  on  avoir  l’ufage  de  fixer  le  prix  - 
des  denrees.  Les  négociaas  étoient  foiivent  vc- 
lés  ,  &  toujours  mal  payés  par  les  chevaliers 
ôc  par  les  barons.  On  faifoit  le  commerce  par 
caravanes,  &  l’on  alloit  en  troupes  armées  juf- 
qu  aux  lieux  ou  l’on  avoir  fixé  les  foires.  Là  , 
les  marchands  ne  négîigeoient  aucun  moyen 
de  fe  concilier  le  peuple.  Ils  étoient  ordinaire¬ 
ment  accompagnés  de  bateleurs  ,  de  mufîciens 
&  de  farceurs.  Comme  il  n’y  avoir  alors  au- 
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cime  grande  ville  ,  &  qu’on  ne  connoifToit  ni 
les  fpeaacles  ,  ni  les  aflemblées ,  ni  les  plai- 
firs  fédentaires  de  la  fociété  privée ,  le  rems  des 
fbires  étoit  celui  des  amufemens  ^  &  ces  amu- 
femens  dégénéroient  en  diflTolutions  ,  qui  au- 
torifoient  les  déclamations  &  les  violences  du 
clergé.  Les  commerçans  furent  foiivent  ex¬ 
communiés.  Le  peuple  avoir  en  horreur  des 
étrangers  qui  apportoient  des  fuperfluités  à  fes 
tyrans ,  &  qui  s’affocioient  à  des  hommes  dont 
les  mœurs  blefloient  fes  préjugés  &  fon  aufté- 
rite  grolliere. 

Les  Juifs  ,  qui  ue  tardèrent  pas  a  s  emparer 
des  détails  du  commerce  ,  ne  lui  donnèrent 
pas  beaucoup  de  confidération.  Ils  furent  alors 
dans  toute  l’Europe  ,  ce  qu’ils  font  encore  au- 
ioiird’hûi  dans  la  Pologne  &  dans  la  Turquie. 
Les  richeffes  qu’ils  avoient ,  celles  qu’ils  ac- 
quéroient  tous  les  jours ,  les  mirent  en  état  de 
prêter  de  l’argent  au  marchand  &  aux  autres 
citoyens  ;  mais  en  exigeant  un  bénéfice  pro¬ 
portionné  au  rifque  que  couroient  ces  fonds  , 
en  fortant  de  leurs  mains.  Les  fcolaftiques^  s  e- 
leverent  avec  fureur  contre  une  pratique  necef- 
faire ,  que  ptofcrivoient  leurs  barbares  préju¬ 
gés.  Cette'  décifion  théologique  ,  fur  un  objet 
civil  &  politique  ,  eut  d  étranges  fuites.  Le 
magiArat  entraîné  par  une  autorité  qu’on  n  ofoit 


pas  juger' 5  meme  lorfqueile  étoit  injufte,  pro¬ 


nonça  des  confilcations  &des  peinesinfamaïues' 


contre  i’ufure  ,  que  dans  ces  tems  d’aveugle¬ 
ment  les  loix  confondoient  avec  l’intérêt  le  plus 
modéré.  Ce  hit  à  cette  époque  que  les  Juifs  , 
pour  fe  dédommager  des  dangers  6c  des  humi¬ 


liations  qu’ils  avoient  continuellement  à  crain¬ 
dre  dans  un  trafic  regardé  comme  odieux  6c 


a  craiiî- 


criminel ,  fe  livrèrent  à  une  avidité  qui  n’euc 
plus  de  bornes.  Toutes  les  nations  les  détefte- 


rent.  On  les  perfécuta  ,  on  les  pilla ,  on  les 
profcrivit.  Ils  inventèrent  les  lettres-de-chanee , 
qui  mirent  en  fureté  les  débris  de  leur  fortune- 
Le  clergé  déclara  le  change  ufuraire  ^  mais  il 


I 


etoit  trop  utile  pour  être  aboli.  Un  de  lés  ef¬ 
fets  3  fut  de  rendre  les  négocians  plus  indé- 
pendans  des  princes  ,  qui  alors  les  traitèrent' 
mieux  ,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  portâilent  aiî  » 
leurs  leurs  richeffes. 

Ce  furent  les  Italiens ,  plus  connus  fous  le 
nom  de  Lombards  ,  qui  profitèrent  les  pre¬ 
miers  de  ce  commencement  de  r é vol utLoii  dans- 
les  idées.  Ils  obtinrent,  pour  les  petites  focié- 


tes  qu’ils  formoient,  la  proreélijonde  quelques 
goiivernemens ,  qui  dérogèrent  'poiir  eux  aux 


ioix  portées ,  dans  des  rems  barbares ,  contre 
tous  les  etrangers.  Cette  faveur  les  rendit  les 
agens  de  tout  le  Midi  de  iTurope. 
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Le  Nord  parut  fe  réveiller  auffi  ;  mais  un  peu 
plus  tard,  &plus  difficilement  encore.  Ham- 
Lurg  &  Lubec  ayant  entrepris  d’ouvrir  un  corn-  ; 
r,rerce  dans  la  mer  Baltique  ,  fe  virent  obliges 
de  s’unir  ,  pour  fe  défendre  contre  les  brigands 
qui  infeftoient  ces  parages.  Le  fuccès  de  cette  pe¬ 
tite  ligue ,  détermina  d’autres  villes  a  entrer  dans 
la  confédération  :  bient&t  elle  fut  compofee  de 
quatre-vingts  cités  ,.qui  formoient  une  chaîne 
lepuisla  Baltiquejufqu’auRhin  &quiavoien 
obLm  ou  acheté  le  privilège  de  fe  gouvern  r 
par  leurs  propres  loix.  Cette  affociation  ,  a 

un  fyaème  régulier  de  commerce  ,  echangeoi 
avec  les  Lombards  les  munitions  navales  c 
les  autres  marchandifes  du  Nord  ,  contre 
produdions  de  l’Afie  ,  de  l’Italie  &  des  autres 

états  du  Midi.  '  ^ 

La  Flandre  fervoit  de  theatre  a  tant  i  - 

reufes  opérations.  Sa  poffiion  n’étoit  pas  lafeule 

caufe  de  cette  préférence  11  utile.  E  e  ^ 

auffi  à  fes  belles  &  nombreufes 

de  draps  ;  elle  la  devoir  encore  a  fes  fa  - 

ques  de  tapifleries ,  qui  prouvent  i^vinci 

lent  d  quel  point  le  deffin  de  la  pltfpeé^ive 

étoient  alors  ignorés.  Tous  ces  moyens  de  p  - 

périté  firent  des  Pays-Bas  ,  la  ^  Fg  ' 

^  U  l'il ns  cultivée  de  liitL- 


riche  -  la  plus  peu 


rope. 
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L  état  florifTant  des  peuples  de  la  Flandre  , 
de, ceux  de  la  Grande  Anfe  ,  de  ceux  de  quel¬ 
ques  républiques  qui  profpéroient  à  l’aide  de  la 
liberté ,  fit  imprefîlon  fur  la  plupart  des  rois. 
Dans  leurs  états  ,  il  n’y  avoit  de  citoyens  que 
la  nobleflè  &  les  eccléfîaftiques.  Le  refte  étoit 
efclave.  Ils  affranchirent  les  villes ,  &  leur  pro¬ 
diguèrent  les  privilèges.  Aufîî-tôt  fe  formè¬ 
rent  des  corps  de  marchands  ,  des  corps  de 
métiers  j  &  ces  afïociations  acquirent  du  cré¬ 
dit  J  en  acquérant  3es  richefles.  Les  fouverains 
les  oppoferent  aux  barons.  On  vit  diminuer 
peu-a-peu  1  anarchie  &  la  tyrannie  féodales. 
Les  bourgeois  devinrent  citoyens  j  &  le  tiers- 
etat  fut  rétabli  dans  le  droit  d’ètre  admis  aux 
afiemblées  nationales. 

Le  preiîdent  de  Montefquieu  fait  honneur  à 
la  religion  chrétienne  ,  de  l’abolition  de  l’ef- 
clavage.  Nous  oferons  n’être  pas  de  fon  avis. 
C  eft  quand  il  y  eut  de  l’induftrie  &  des  richef  * 
fes  dans  le  peuple ,  que  les  princes  le  comptè¬ 
rent  pour  quelque  chofe.  C’eft  quand  les  ri- 
cheffes  du  peuple  purent  être  utiles  aux  rois 
contre  les  barons ,  que  les  loix  rendirent  meil¬ 
leure  la  condition  du  peuple.  Ce  fut  une  faine 
politique  que  le  commerce  amene  toujours ,  & 
non  1  efprit  de  la  religion  chrétienne  ,  qui  en¬ 
gagea  les  rois  à  déclarer  libres  les  efclaves  d© 
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leurs  vaffMX  ;  parce  que  ces  efckves ,  en  cef- 
faiit-de  l’ètre,  devenoient  des  fujets.lUft  vrai 
que  le  Pape  Alexandre  111  ,  déclara  que  des 
chréidôns  dévoient  être  exempts  de  fervitnde  ; 
mais  il  ne  fit  cette  déclaration  que  pour  plaire 
aux  rois  de  France  &  d’Angleterre  ,  qui  vou- 
loient  abaiffer  leurs  valTaux.  La  religion  chré¬ 
tienne  défend  fi  peu  la  fervitude  ,  que  dans 
l’Allemavne-Catholique  ,  en  Boheme  ,  en  Po 
logne  ,  pays  très-Cathôliques  ,  le  peuple  eft 
encore  efclavê  ^  &  que  les  polTeffions  eccL 
liaftiques  y  ont  elles-memes  dès  ferfs ,  comme 
elles  en  avoient  autrefois  parmi  nous ,  fans  que 

Fésrlife  le  trouve  mauvais. 

Les  beaux  jours  de  l’Italie  étoient  a  leur  au¬ 
rore.  On  voyoit  dans  Pife,  dans  Genes,  dans 
Florence ,  des  républiques  fondées  fur  des  loix 
faînes.  Les  fadions  des  Guelphes  &  des  Gi¬ 
belins  ,  qui  dcfoloient  ces  clélicieufes  contrées 
depuis  tant  de-fiécles,  s  y  étoient  enfin  cal¬ 
mées.  Le  commerce  y  fieurllToit  &  devoir  bien¬ 
tôt  y  amener  les  lettres.  Venife  croit  au  com¬ 
ble  de  fa  gloire.  Sa  marine  ,  en  effaçant  celle 
de  fes  voifins ,  réprimoit  celle  des  Mammeliw  & 
des  Turcs»  Son  comm-erce  étoit  fuperieur  a  ceiili 
de  l’Europe  entière.  Elle  avoir  une  population 
noîtibrerie  &  des  tréfors  immenfes.  Ses  finan¬ 
ces  croient  bien  adminiftrees  ^  6c  k  peuple 
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content.  La  république  empruntoit  aux  riches 
particuliers ,  mais  par  politique  ,  6c  non  par 
befoin.  Les  Vénitiens  ont  été  les  premiers  qui 
aient  miaginé  d’attacher  au  gouvernement  les 
fujets  riches  ,  en  les  engageant  à  placer  une 
partie  de  leurs  fortunes  dans  les  fonds  de  l’état. 
V enife  avoit  des  manufaéhires  de  foie ,  d’or  & 
d’argent.  Les  étrangers  achetoient  chez  elle  des 
vailfeaux.  Son  orfèvrerie  étoit  la  meilleure  & 
prefque  la  feule  de  cetems-là.  On  reprochoit  aux 
habitans  de  fe  fervir  d’uftenfîles  &  de  vaif- 
felle  d’or  6c  d’argent.  Ils  avoient  cependant 
des  loix  fomptuaires  j  mais  ce^  loix  permet- 
toient  une  forte  de  luxe  qui  confervbit  des 
fonds  dans  l’état.  Le  noble  étoit  à  la  fois  éco¬ 
nome  6c  fomptueux.  L’opulence  de  Venife 
avoit  relTufcite  l’architeéture  d’Athènes.  Enfin, 
il  y  avoit  de  la  grandeur  6c  déjà  du  goût  dans 
le  luxe.  Le  peuple  étoit  ignorant ,  mais  la  no- 
blefie  étoit  éclairée.  Le  gouvernement  réfifioit 
avec  une  fermeté  fage  aux  entreprifes  des  pon¬ 
tifes.  Siamo  y'auy^ianï  J  poiChriftiarA  ^  difoit 
un  de  leurs’ fénateurs.  C’étoit  l’efprit  du  fénat 
entier.  Des  ce  rems  ,  il  avilififoit  les  prêtres  ^ 
qu’il  vaudroit  mieux  rendre  utiles  aux  mœurs. 
Elles  étoient  plus  fortes  6c  plus  pures  chez  les 
Vénitiens  que  chez  les  autres  peuples  d’Italie. 
Leurs  troupes  étaient  fort  différentes  de  ces 
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miférâbles  Condottieri  ^  dont  les  nains  éroient 
Tl  terribles  ,  &  dont  les  armes  Tétoient  fi  peit. 

Il  régnoit  de  la  pôliteffe  à  V enife  ^  &  la  fociéte 
s’y  troiivoit  moins  gênée  par  les  inquidteurs 
d’état  5  qu’elle  ne  l’a  été  depuis  que  la  républi¬ 
que  s’eft  méfiée  de  la  puifiance  de  fes  voifins 

&  de  fa  foibleiTec  ^ 

Au  quinziéme  fiécle  ,  l’Italie  laüToit  bien 

loin  derrière  elle  tout  le  refte  de  l’Europe.  Le 
zele  de  religion  ,  qui  tenoit  lieu  de  tout  mé¬ 
rité  5  &  qui  produifoit  tant  de  pratiques  mi- 
nutieufes  &  tant  de  fureurs  atroces ,  avoir  ce¬ 
pendant  peu-à-peu  tiré  l’Efpagne  du  joug  des 
Arabes.  Ses  différentes  provinces  venoient  de 
fe  réunir  par  le  mariage  de  Ferdinand  &  d  Ifa- 
belle,  &  par  la  conquête  de  Grenade.  LEfpa- 
gne  étoit  devenue  une  puifEance,  qui  s  egaloit 
à  la  France  même.  Les  belles  laines  de  Caftille 
&  de  Léon,  étoient  travaillées  à  Ségcvie.  On 
en  fabriquoit  des  draps  qui  fe  vendoient  dans 
toute  l’Europe  ,  &  même  en  Afie.  Les  efforts 
continuels  que  les  Efpagnols  avoient  été  obli¬ 
gés  de  faire ,  pour  défendre  leur  liberté  ,  leur 
avoient  donné  cle  la  vigueur  &  de  la  con¬ 
fiance.  Leurs  fuccès  leur  avoient  cleve  1  ame. 
Peu  éclairés  ,  ils  avoient  tout  l’enthoufiafme 
de  la  chevalerie  &  de  la  religipn.  Bornés  à  leur 
péninfule  ,  de  ne  commerçant  guère  par  eux- 
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mêmes  avec  les  autres  nations  ,  ils  les  mépri- 
foierit  :  ils  avoient  ce  dédain  faftireux ,  qui , 
chez  un  peuple  comme  dans  un  particulier , 
marque  ordinairement  peu  de  lumières,  C  croit 
la  feule  puilîance  qui  eût  une  infanterie  tou¬ 
jours  fub/iftante  j  &  cette  infanterie  étoit7ad- 
mirable.  Comme  ,  depuis  plufîeurs  fiécles  ,  les 
Efpagnols  faifoient  la  guerre  ,  ils  croient  réel¬ 
lement  plus  aguerris  que  les  autres  peuples  de 
l’Europe. 

Les  Portugais  avoient  à-peu-près  le  meme 
caraétere  :  mais  leur  monarchie  étoit  mieux  ré¬ 
glée  qfie  la  Caftille  ,  &  plus  facile  à  conduire  , 
depuis  que ,  par  la  conquête  des  Algarves  , 
elle  avoir  été  délivrée  des  Maures. 


En  France  ,  Louis  XI  venoit  d’abaiffer  les 


grands  valTaux  ,  de  relever  la  magillrature  , 
èc  de  foumettre  la  noblelTe  aux  loix.  Le  peu¬ 
ple  François  ,  moins  dépendant  de  fes  fei- 
gneurs ,  devoir  dans  peu  devenir  plus  induf- 
trieux  ,  plus  aétif  &  plus  ellimable  j  mais  l’in- 
duftrie  &  le  commerce  ne  pouvoient  fleurir  fu- 
bitement.  Les  progrès  de  la ,  raifon  dévoient 


etre  lents  au  milieu  des  troubles  que  les  grands 
excitoient  encore ,  &  fous  le  régne  d’un  princ^ 
livre  a  la  plus  vile  fuperftition.  Les  barons  n’a- 


voient  qu  un  fafte  barbare.  Leurs  revenus  fuf- 
fifoienc  à  peine  pour  entretenir  à  leur  fuite  une 
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foiiîe  de  gentils-hommes  défcEUVtés  ,  <][ui  les 
défendoient  contre  les  fouverains  &  contre  les 
loix»  La  dépenfe  de  leur  table  croit  exceffive  y 
ëc  ce  luxe  fauvage ,  dont  il  refte  encore  trop  de 
veftiges  ,  n’encourageoit  aucun  des  arts  uti¬ 
les.  Il  n’y  avoir  ni  dans  les  mœurs ,  ni  dans  le 
langage ,  cette  forte  de  décence  qui  diftingue 
les  premières  clalTes  des  citoyens  ,  &  qui  ap¬ 
prend  aux  autres  a  les  refpeéter.  Maigre  la 
courtoilie  prefcrite  aux  chevaliers  ,  il  regnoit 
parmi  les  grands  de  la  groilierete  &  de  la  ru- 
delfe.  La  nation  avoir  alors  ce  caraétere  d  in- 
conféquence  qu’elle  a  eu  depuis ,  &  qu  aura 
toujours  un  peuple  dont  les  mœurS  &c  les  ma¬ 
niérés  ne  feront  pas  d’accord  avec  fes  loix.  Les 
confeils  du  prince  y  donnoient  des  edits  fans 
nombre  ,  &  fouvent  contradiétoires  y  mais  le 
prince  '  difpenfoit  aifément  d  obéir.  Ce  carac¬ 
tère  de  facilité  dans  les  fouverains  ,  a  etc  fou- 
vent  le  remède  a  la  légerete  avec  laquelle  les 
miniftres  de  France  ont  donne  ôc  multiplie  les 
loix. 

L’Angleterre  ,  moins  riche  &  moins  induf- 
trieufe  que  la  France  ,  avoir  des  barons  info- 
lens  ,  des  évêcpes  defpotes  ,  &  un  peuple  qui 
fe  lalToit  de  leur  joug.  La  nation  avoir  déjà  cet 
efprit  d’inquiétude  ,  qui  deyoit ,  tôt  ou  tard  , 
la  conduite  à  la  liberté.  Elle  devoir  ce  caradere 
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à  la  tyrannie  abfurde  de  Guillaunie  le  con¬ 
quérant  5  &  au  génie  atroce.. de  pluïieurs  de  fes 
fuccelTeurs.  L’abus  excelîif  de  l’autorité ,  avoir 
donné  aux  Anglois  une  extrême  défiance  de 
leurs  foLiverains,  On  ne  prononçoit  chex  eux 
le  nom  de  roi  qu’avec  crainte  j  &  ces  fenti- 
mens  >  traiifmis  de  race  en  race  ,  ont  fervi  de¬ 
puis  à  leur  faire  établir  le  gouvernement  fous 
lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre.  Les  longues 
guerres  ,  entre  les  maifons  de  Lancaftre  de 
d’Yorck  ,  avoient  nourri  le  coura2:e  euerrier  de  - 
l’impatience  de  lafervitude,  mais  elles  avoient 
entretenu  le  défordre  Sc  la  pauvreté.  C’étoit  les 
Flamands  qui  mettoient  en  œuvre  alors  les  lai¬ 
nes  de  l’Angleterre.  Ses  laines  ,  fen  plomb 
fon  étain  étoient  tranfportés  fur  les  vailLeaux 
des  villes  Anféatiques.  Elle  n’avoit  ni  marine , 
ni  police  intérieure  ,  ni  jurifprudence,  ni  luxe, 
ni  beaux-arts.  Elle  étoit  d’ailleurs  furchargée 
d’une  multifude  de  riches  couvens  de  d’hbpi- 
taux.  Les  nobles ,  fans  aifance  ,  alioient  de 
Couvent  en  couvent,  &  le  peuple  d’hbpitaux  en 
hôpitaux.  Ces  établilTemens  fuperftitieux  main- 
tenoient  la  parelFe  &  la  barbarie. 

L’Allemagne ,  long-tems  agitée  par  les  que¬ 
relles  des  empereurs  de  des  papes ,  de  par  des 
guerres  inteftines ,  venoit  de  prendre  une  af* 
fiette  plus  tranquille.  L’ordre  avoir  fuccédé  à 
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l  anarciiie  ;  &  les  peuples  de  cette  vafte  con¬ 
trée  ,  fans  richeffe ,  fans  commerce ,  mais  guer¬ 
riers  &  cultivateurs  ,  n  avoient  rien  à  craindre 
de  leurs  voifins  ,  &  ne  pouvoient  leur  être  re¬ 
doutables.  Le  gouvernement  féodal  y  étoit 
moins  funefte  à  la  namre  humaine ,  qu’il  ne  l’a" 
voit  été  dans  d  autres  pays.  En  general  ,  les 
différens  princes  de  cette  grande  portion  de 
l’Europe  ,  gouvernoient  allez  fagement  leurs 
états.  Ils  akifoient  peu  de  leur  autorité  ^  &  fi 
lapoirelTion  paifible  de  fon  héritage  peut  dédom¬ 
mager  l’homme  de  la  liberté  ,  le  peuple  d  Al¬ 
lemagne  étoit  heureux.  C  etoit  dans  les  feu¬ 
les  villes  libres  &  alliées  de  la  Grande  Anfe  ^ 
qu’il  y  avoir  du  commerce  &  de  l’indullrie» 
Les  mines  d’Hanovre  &  de  Saxe ,  n  etoient  pas 
connues.  L’argent  étoit  rare.  Le  cultivateur 
vendoit  à  l’étranger  quelques  chevaux.  Les 
princes  ne  vendoient  pas  encore  des  hommes. 
La  table  &  de  nombreux  équipages  étoient  le 
feul  luxe.  Les  grands  &  le  clergé  s  enivroient 
fans  troubler  l’état.  On  avoir  de  la  peine  à  dé¬ 
goûter  les  gentils -hommes  de  voler  fur  les 
grands  chemins.  Les  mœurs  etoient  feroces  y 
Sc  jufques  dans  les  deux  fecles  fuivans ,  les 
troupes  Allemandes  furent  plus  célébrés  par 
leurs  cruautés  ,  que  par  leur  difcipline  ôc  leur 
courage. 
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Le  JVord  étoit  eiKore  moins  avancé  que 
l’Allemagne.  Il  étoit  opprimé  par  les  nobles  & 
par  les  prêtres.  Aucun  des  peuples  qui  l’habi- 
roic  n’avoit  confervé  cet  entliouliafme  de 
gloire  5  que  leur  avoir  autrefois  infpiré  la  reli¬ 
gion  d’Odin  \  ôc  ils  n’avoient  encore  reçu  au¬ 
cune  des  loix  fages ,  que  de  meilleurs  gouver- 
nemens  ont  données  depuis  à  quelques-uns 
d’entr’eux.  Leur  puilfance  n’étoit  rien  ;  Sc  une 
feule  ville  de  la  Grande  Anfe  faifoic  trembler 
les  trois  couronnes  du  Nord.  Elles  redevinrent 
des  nations  après  la  réforme  de  la  religion,  & 
fous  les  loix  de  Frédéric  ôc  de  Guftave  Vaza. 

Les  Turcs  n’avoient  ni  la  fcience  du  ecu- 

O 

yernement  ,  ni  la  connoilTance  des  arts ,  ni  le 
goût  du  commerce  j  mais  les  JanifTaires  étoient 
la  première  milice  du  monde.  Ces  compagnons 
'd’un  defpote  qu’ils  font  refpeéter  ôc  trembler , 
qu’ils  couronnent  6e  qu’ils,étranglent,  avoient 
alors  ^e  grands  hommes  a  leur  tête.  Ils  ren- 
yerferent'l’empire  des  Grecs ,  infatués  de  théo¬ 
logie  ,  hébétés  par  la  fuperftition.  Quelques 
habitans  de  ce  doux  climat ,  qui  cultivoient 
chez  eux  les  lettres  ôc.  les  arts ,  abandonnèrent 
leur  patrie  fubjuguée  ,  ôc  fe  réfugièrent  en 
Italie  :  ils  y  furent  fuivis  par  des  artifans  ôc 
des  négocians.  L’aifance  ,  la  paix  ,  la  profpé- 
rité,  cet  apiour  de  toutes  les  gloires,  ce  befoiu 
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de  nouveaux  plaifirs  qu  hifpirent  de  bons  goti- 
verneniens  j  Favonfoient  dans  le  pays  des  an— 
ciens  Romains  la  renailTance  des  lettres  ^  &  les 
Grecs  apportèrent  aux  Italiens  plus  de  con- 
noilïance  des  bons  modelas  ,  &  le  goût  de 
iantiquité.  L’imprimerie  étoit  inventée  ;  &:  fî 
elle  avoit  été  long-tems  une  invention  inutile , 
tandis  que  les  peuples  étoient  pauvres  &  fans 
indufttie ,  depuis  les  progrès  du  commerce  & 
des  arts  5  elle  avoir  rendu  les  livres  comnauiij. 
Par-tout  on  étiidioit ,  on  admiroit  les  anciens  ; 
mais  ce  n’étoit  qu’en  Italie  quils  avoient  des 

rivaux. 

Rome,  qui,  prefque  toujours  a  eu  dans  cha¬ 
que  fiécle  l’efprit  qui  lui  convenoit  le  mieux 
pour  le  moment^  Rome  fembloit  ne  plus  cher¬ 
cher  a  perpétuer  l’ignorance  qui  l’avoit  fi  long- 
tems  &  fl  bien  fervie.  Elle  protégea  les  belles- 
lettres  &  les  arts  ,  qui  doivent  plus  a  l’imagi¬ 
nation  qu’au  raifonnement.  Les  pretres  les 
moins  éclairés ,  favent  que  l  image  d  un  Dieu 
terrible ,  les  macérations ,  les  privations ,  l’auf- 
térité,  la  triftelTe  &  la  crainte,  font  les  moyens 
oui  établilTent  leur  autorité  fur  les  efprits  ,  en 
les  occupant  profondément  de  la  religion. 
Mais  il  y  a  des  teins  où  ces  moyens  n  ont  plus 
que  de  foibles  fuccès.  Les  hommes  enrichis 
clans  des  fociétés  tranquilles ,  veulent  jouir  j  ils 
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craignent  1  ennui ,  &  ils  cherchent  les  plaifirs 
avec  palîion.  Quand  les  foires  s’établirent  , 
ôc  lorfqu  a  ces"  foires  il  y  eut  des  jeux  ,  des 
J  des  aiTiufeniens  5  le  clergé  ,  qui  fentir 
que  ces  difpolitions  à  la  joie  rendroient  les 
peuples  moins  religieux  ,  proferivit  ces  jeux  , 
excommunia  les  hiftrions.  Mais  lorfqu’il  vit 
que  fes  cenfures  n’étoient  pas  alTez  refpeétces , 
il  changea  de  conduite  j  il  voulut  lui-même 
donner  des  Ipedtacles.  On  vit  naître  les  comé¬ 
dies  faintes.  Les  moines  de  Saint-Denis  ,  qui 
jouoient  la  mort  de  Sainte  Catherine  ,  balan¬ 
cèrent  le  fucces  des  hiftrions.  La  mufique  fut 
introduite  dans  les  eglifes  y  on  y  plaça  même 
des  farces.  Le  peuple  s’amufoit  à  la  fête  des 
foLix  ,  à  celle  de  l’âne  ,  â  celle  des  innocens 
qui  le  celebroient  dans  les  temples  ,  autant 
qu  aux  farces  qui  fe  jouoient  dans  Ibs  places 
publiques.  Souvent ,  par  un  fimple  attrait  de 
pîailir  5  on  quitta  les  danfes  des  Égyptiennes 
pour  la  procelîion  de  la  Saint-Jean.  Lorfque 
1  Italie  acquit  de  la  politelîe ,  &  qu’elle  en  mit 
dans  fes  plailîrs ,  les  fpeétacles  publics  ,  les  fê¬ 
tes  profanes  eurent  encore  plus  de  décence  j 
les  prêtres  eurent  une  raifon  de  moins  de  les 
cenfurer ,  &  ils  les  tolérèrent.  Ils  a  voient  été 
îong-tems  les  feuls  hommes  qui  fuifenr  lire; 
mais  ce  mérité  ,  devenu  plus  commun  ,  ne 
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leur  donnoit  plus  de  coiifideratioii.  Ils  vou¬ 
lurent  partager  la  gloire  de  réiilFir  dans  les 
lettres  ,  quand  ils  virent  que  les  lettres  don- 
noient  de  la  gloire.  Les  papes ,  riches  de  paifi- 
bles  fouverains  dans  la  voluptueufe  Italie  , 
perdirent  de  leur  auftérité.  Leur  cour  devint 
aimable.  Ils  regarderont  la  culture  des  lettres , 
comme  un  moyen  nouveau  de  régner  fur  les 
efprits.  Ils  protégèrent  les  talens  \  ils  honorè¬ 
rent  les  grands  artiftes.  Raphaël  alloit  être 
cardinal ,  lorfqu  il  mourut.  Pétrarque  eut  les 
honneurs  du  triomphe.  Ce  bon  goût,  ces  beaux- 

•  y  ^ 

arts  ,  ces  plaifits  nouveaux  ,  pouvoient  n  etre 
pas  conformes  à  Tefprit  de  l  évangile  j  mais  ils 
paroilToient  l’être  aux  intérêts  des  pontifes. 
Les  belles-lettres  décorent  l’édifice  de  la  reli¬ 
gion.  C’eft  la  philofophie  qui  le  détruit.  Auflî 
réglife  Romaine  ,  favorable  aux  belles-lettres 
5c  aux  beaux-arts ,  fut-elle  oppofée  aux  fciences 
exades.  On  couronna  les  poe'tes;  on  perfecuta 
les  philofophes.  Galilée  eut  vu  de  fa  prifoii 
le  Tafie  monter  au  c apitoie ,  fi  ces  deux  grands 
génies  euflfent  été  contemporains. 

Il  étoit  tems  que  la  philofophie  &  les  let¬ 
tres  arnvaflent  au  fecours  de  la  morale  &  de 
la  raifon.  L’églife  Romaine  avoir  détruit ,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poflible  ,  les  principes  de  juftice 

que  la  nature  a  mis  dans  tous  les  hommes.  Ce 

feul 


i 
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dogme ,  qu’au  papè  appartient  la  fouverai- 
iieté  de  tous  les  empires ,  renverfoit  les  fonde- 
mens  de  toute  fociété  ^  de  toute  vertu  politi¬ 
que.  Cependant  cette  maxime  avoit  récrné 
iong-tems  avec  le  dogme  affreux  qui  permet- 
toit,  qui  ordonnoit  meme,  de  haïr ,  de  perfé- 
cuter  tous  les  hommes ,  dont  les  opinions  fur 
la  religion  ne  font  pas  conformes  à  celles  de 
1  eghfe  Romaine.  Les  indulgences  ,  efpece 
d  expiations  vendues  pour  tous  les  crimes ,  & 
fl  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  monf- 
trueux ,  des  expiations  pour  les  crimes  à  venir; 
la  difpenfe  de  tenir  fa  parole  aux  ennemis  du 
pontife,  fufîènt“ils  de  fa  religion  ;  cet  article 
de  croyance  ,  où  l’on  enfeigne  que  le  mérite 
du  jufte  peut  etre  appliqué  au  méchant  ;  les 
exemples  de  tous  les  vices  dans  la  perfonne 
des  pontifes,  &  dans  les  hommes  facrés,  def- 
tines  a  fervir  de  modèle  au  peuple  ;  enhn  ,  le 
plus  grand  des  outrages  faits  à  rhumanité , 

1  inquifition  ;  toutes  ces  horreurs  dévoient  faire 
de  1  Europe  un  repaire  de  tigres  ou  de  ferpens, 

plutôt  qu  une  vafte  contrée  habitée  ou  cultivée 
par  des  hommes. 

Telle  étoit  la  htuation  de  l’Europe  ,  lorfque 
les  monarques  Portugais ,  à  la  tête  d’un  peuple 

adlif,  généreux,  intelligent,  entouré  de  voihns 
Tome  /.  n 
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qui  fe  déchiroient  encore  ,  formèrent  le  projet 
d’étendre  leur  navigation  &  leur  empire. 


EAN  1  eut  plufieurs  fils ,  qui  tous  vouloient 
.  fe  fv^naler.  Ce  fut  d’abord  par  des  expéditions 

T,em.=t»  le  plus  éclairé  d’entr’eux , 

navigations  en  Barbarie,  ^ 

des  Pottii-  de  faire  des  découvertes  vers  1  Ucci- 

dent".  Ce  jeune  prince  mit  à  profit  le  peu  a  - 
Le.  «onomie  que  les  Arabes  avoient  conferve  U 
établit  à  Sagres ,  ville  des  Algarves  .  °bfer- 
vatoire  ,  où  il  fit  élever  toute  la  noblellé  qu 
compofoit  fa  maifon.  U  eut  beaucoup  de  part 
à  l’invention  de  l’afirolabe,  &  feutit  le  premier 
l’utilité  qu’on  poiivoit  retirer  de  la  boulfole  , 
qui  étoit  déjà  connue  en  Europe  ,  mais  dont 
on  n’avoit  pas  encore  appliqué  l’ufage  a  la  na- 

visation.  ^ 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux  , 

découvrirent  Madere  en  14:8-  Un  de  fes  vaif- 

feaux  s’empara  des  Canaries  deux  ans  apres 

Le  cap  de  Sierra-Leona  fut  bientôt  double  ,  & 

le  ZaLe  condiiifit  dans  l’intérieur  de  1  Afrique 

jufqu’au  Congo.  On  fit  dans  ces  contrées  des 

conquêtes  faciles  &  un  commerce  avantagea. 

T  «  netites  nations  qui  les  habitoient,  fepaiees 
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par  des  déferts  impraticables,  ne  connoi/Toienc 
ni  le  prix  de  leurs  richeifes  ,  ni  l’arc  de  fe  dé¬ 
fendre.  Ces  voyages  donnèrent  de  grandes  ef- 
pérances.  Les  revenus  ,  qu’on  pouvoir  tirer  un 
jour  des  cotes  de  Guinée  ,  furent  alFerniés. 
Cette  cupidité  prématurée,  prouve  que  les  prin¬ 
ces  qui  faifoient  faire  ces  découvertes  ,  fon- 
geoient  plus  encore  à  augmenter  leurs  finances 
que  le  commerce  de  leurs  fiijets. 

Sous  le  régne  de  Jean  II,  prince  éclairé,  qui, 
le  premier,  lendic  Lisbonne  un  port  franc,  £c 
fit^  faire  une  application  nouvelle  de  l’aftrono- 
mie  à  la  navigation ,  des  Portugais  qu’il  avoir 
envoyés,  doublèrent  le  cap  qui  ell:  à  l’extrémité 
de  1  Afrique.  On  l’appella  alors  le  cap  des 
Tempetes  5  -mais  le  prince  ,  qui  prévoyoit  le 
palTage  aux  Indes ,  le  nomma  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Emmanuel  fiiivit  les  projets  de  fes  prédé- 
celTeurs.  Il  Et  partir  le  i8  juillet  1497  une 
flotte  de  quatre  vaiflèaux  ,  fous  les  ordres  de 
Fa/co  de  Gama.  Cet  amiral  ,  après  avoir  ef- 
fuyé  des  tempêtes ,  après  avoir  parcouru  la  côte 
Orientale  de  l’Afrique  ,  après  avoir  ^rré  fur 
des  mers  inconnues  ,  aborda  enfin  dans  lin- 

doflan.  Sa  navigation  avoir  été  de  treize 
mois?. 


11. 

Defcription 
géogtaphiquê 
de  FAÜe. 


3  5  '  Hifloirc 

L’Âfie  ,  dont  rindoftan  forme  une  des  plus 
riches  parties ,  eft  un  vafte  continent ,  qui , 
félon  les  obfervations  des  Rulfes  ,  fut  lefquel- 
les  on  a  élevé  des  doutes  raifoniiables ,  s’étend 
entre  le  quarante-troificme  &  le  deux  cent-fep- 
tiéme  dégré  de  longitude.  Entre  les  deux  pô¬ 
les  ,  elle  s’étend  depuis  le  foixante-dix-fep- 
tiénie  dégré  de  latitude  Septentrionale  ,  juf- 
qu’au  dixiéme  de  latitude  Méridionale.  La 
partie  de  ce  grand  continent ,  comprife  dans 
la  Zone  Tempérée ,  entre  le  trente-cinquieme 
ôc  le  cinquantième  degre  de  latitude  ,  paroit 
plus  élevée  que  tout  le  relie.  Elle  eft  foutenue, 
tant  au  Nord  qu’au  Midi  ,  par  deux  grandes 
chaînes  de  niontagnes  qui  courent-  prefque  de¬ 
puis  l’extrémité  Occidentale  de  l’Afie  mineure, 
&  des  bords  de  la  mer  Noire  ,  jufqu’à  la  mer 
qui  baigne  les  cbtes  de.  la  Chine  &  de  la  Tar- 
tarie  à  l’Orient.  Ces  deux  chaînes  font  lices 
entr'elles  par  d’autres  chaînes  intermediaires  , 
nui  font  dirigées  du  Sud  au  Nord.  Elles  fe  pro- 
lon<rent ,  tant  vers  la  mer  du  Nord  ,  que  vers 
celfes  des  Indes  cV  de  l’Orient,  par  des  rami- 
.ficatioiv  élevées  comme  des  digues  entre  les 
lits  des  grands  fleuves  qui  baignent  ces  vaftes 
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Telle  ell:  la  grande  charpente  qui  iounenr 
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îa  plus  forte  maiïe  de  l’Afîe.  Dans  rintérieur 
de  ce  pays  immenfe  ,  la  terre  ,  brûlée  par  l’ar¬ 
deur  du  foleil  5  n  efl:  qu’une  cendre  fluide  qui 
efl:  le  jouet  des  vents.  On  n^  trouve  aucun 
veftige  de  pierre  ni  de  marbre.  Il  n’y  a  ni  co¬ 
quilles  pétriflées,  ni  autres  foflilles.  Les  mines 
métalliques  y  font  à  la  furface  de  la  terre.  Les" 
oofervations  du  baromètre  fe  joignent  a  tous 
ces  pbenomenes  y  pour  démontrer  la  grande- 
élévation  de  ce  centre  de  l’Afle  ,  auquel  on  a 
donne,,  dans  les  derniers  tems,.  le  nom  de  pe¬ 
nte  Bucliarie. 


G  efl;  de  l’efpece  de  ceinture  qui  environne- 
cette  vaflre  &  ingrate  région  ,  que  partent  des 
fources  abondantes  &  fort  multipliées  ,  qui 
coulent  en  differens  feus.-  Ces  fleuves ,  qui  cba- 
rient  fans  celle  a  toutes  les  extrémités  de  l’Afle 
des  débris  d  im  terrein  ftérile ,  forment  autant' 
de  barrières  contre  les  mers  qui  pourroient  ga¬ 
gner  les  cotes  ,  &  afllirent  a  ce  continent  une- 
conliflence  ,  une  durée  que  les  autres  ne  fan— 
roient  avoir.  Peut-être  efl-il  defliné  à  les  voir 
difparoitre  plulieurs  fois  fous  les  eaux ,  avant 
de  fotilFrir  liiMnênie  aucune  atteinte. 


Parmi  les  mers  ,  dont  cette  vafle  terre  s^elli 
dégagée  avec  le  cours  des  flécles  une  feule  a- 
refte  dans  fon  fein.  C’efl'  la  mer  Gafpienne  ^ 
qui  fans  doute  efl:  le.  balîin  des  grands  fleii- 
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ves  qu’elle  reçoit  \  mais  qui  peur  aulîi  commu¬ 
niquer,  quoique  foiblem^nt,  parties  voies fou- 
terraines  ,  avec  l’Océan  &  la  Méditerranée  ; 
s’il  eft  vrai  ,  comme. l’indiquent  des  obferva- 
tions  faites  à  Aftracan  fur  les  baromètres,  que 
fa  furface  foit  au-delTous  du  niveau  de  ces  deux 
mers. 

La  mer  Glaciale  ,  qui  baigne  les  côtes  Sep¬ 
tentrionales  de  la  Sibérie  ,  les  rend  inaccefli- 
bles  5  (i  l’on  en  croit  les  Ruiles.  On.  ne  doir 
pas  efpérer  ,  difent  -  ils  ,  de  trouver  par  cette  , 
mer  une  nouvelle  route  d’Europe  en  Améri¬ 
que.  Les  glaces  empêcheront  toujours  de  dou¬ 
bler  le  cap  de  Schalaginskoi  ,  qui  fépare  l’an¬ 
cien  monde  du  nouveau  ,  quoiqu’on  ait  fran¬ 
chi  ce  palfage  une  fois.  Mais  peut-être  l'es 
Lvuiles  ne  font-ils  pas  alTez  hnceres  ou  pas 
encore  aifez  éclairés ,  pour  mériter  une  créance 
entière.  Peut-être  ne  favent-ils  pas  tout  ce 
qu’ils  ont  dit  ,  ou  n’ont-ils  pas  dit  tout  ce 
qu’ils  faveur. 

J.  “ 

La  mer  des  Indes  ,  qui  pefe  &  penche  fin¬ 
ie  Midi  de  l’Ahe  5  eft  féparée  de  la  grande  mer 
du  Sud  ,  par  une  chaîne  de  montagnes  mari¬ 
nes,  qui  commence  à  l’ifte  de  Madagafcar,  Sc 
continuant  jiifqu’à  celle  de  Sumatra  ,  comme 
le  démontrent  les  bas-fonds  &  les  rochers  donc 
cette  étendue  eft  parfemée  ,  va  rejoindre  la 
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terre  de  JÙiemen  &  de  la  Nouvelle-Guince. 
M.  Biiache  ,  géographe ,  qui  a  confidéré  la 
rerte  en  phyficien  ,  traçant  la  carte  du  monde 
fur  cette  hypothèfe ,  veut  que  la  mer  comprife 
entre  cette  longue  chaîne  d’ides  &  les  cotes 
Méridionales  de  l’Ade  ,  foit  divifée  en  trois 
grands  balîins  ,  dont  la  nature  femble  avoir 
circonfcrit  ou  dediné  les  limites. 

Le  premier ,  dtué  à  l’Occident ,  entre  l’Ara¬ 
bie  &  la  Perfe ,  ed:  terminé  au  Midi  par  cette 
chaîne  d’ides  ,  qui  ,  depuis  le  cap  Comorin  & 
les  Maldives  ,  s’étend  jufqu’a  Madagafcar. 
C’eft  ce  balÏÏn  qui  ,  en  s’enfonçant  dans  les 
terres ,  creufe  fans  cede  le  golfe  Perdque  &:  la 
mer  Rouge.  Le  fécond  badin  forme  le  golfe 
de  Bengale.  Le  troidéme  ed  le  mand  Archi- 

O 

peî  ,  qui  contient  les  ides  de  la  Sonde  ,  les 
Moluques  &  les  Philippines.  Ç^’ed  comme  un 
madif  qui  joint  l’Ade  au  continent  Audral  , 
lequel  foutient  le  poids  de  la  mer  Pacihque. 
Entre  cette  mer  &  le  grand  Archipel  y  ed 
comme  un  nouveau  ballin  ,  qui  forme  à  l’O¬ 
rient  une  chaîne  de  montagnes  marines  ,  qui 
fe  prolongent  depuis  les  ides  Marianes  jufqu’à 
celles  du  Japon.  Après  ces  ides  fameufes, 
vient  la  chaîne  des  ides  Kouriles ,  qui  va  join¬ 
dre  la  pointe  Méridionale  de  la  prefqu’ide  de 
Kamfchatka  ^  &  cette  chaîne  renferme  un 

C  4 
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cinquième  bauiii  ^  où  fe  jette  le  fleuve  Aniiir^ 
dont  rembouchure  rendue  impraticable  par 
les  bambous  qui  y  croiflfent ,  peut  faire  croire 
que  cette  mer  n’a  guère  de  profondeur. 

Ces  détails  géographiques ,  loin  de  paroître 
un  hors  -  d’œuvre  5  etoient  comme  néceflaires 
pour  diriger  &  fixer  l’attention  fur  le  plus  ri¬ 
che  &  le  plus  beau  continent  de  rUnivers. 
Entrons-y  par  l’Indoftan. 

iiî.  Quoique  par  le  nom  générique  d’Indes 
îîefcriptioii  Orientales  ,  on  entende  communément*  ces 

rindoflan  vaftes  régions  qui  iont  au-delà  de  la  mer  d’A¬ 
rabie  &  du  royaume  de  Perfe  ,  l’Indoftan  n  elt 
que  le  pays  renfermé  entre  l’Indus  &:  le  Gange , 
deux  fleuves  célébrés  qui  vont  fe  jetter  dans 
les  mers  des  Indes  ,  à  quatre  cents  lieues  1  un 
de  l’autre.  Ce  long  efpace  eft  traverfé  du  Nord 
au  Midi  ,  par  tine  chaîne  de  hautes  monta- 
gnes,  qui,  le  coupant  par  le  milieu,  va  fe  ter¬ 
miner  au  cap  Comorin ,  en  féparant  la  cote  de 
Malabar  de  celle  de  Coromandel. 

Par  une  fingularité  frappante  ,  &  peut-être 
unique  ,  cette  chaîne  eft  une  barrière  que  la 
nature  femble  avoir  élevée  entre  les  faifons 
oppofées.  La  feule  épaifleur  de  ces  montagnes 
y  fépare  l’été  de  l’hiver  ,  c’eft- à-dire ,  la  faifon 
des  beaux  jours  de  celle  des  pluies  :  car  on  fait 
qu’il  u’y  a  point  d’hiver  entre  les  Tropiques^ 
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Mais  par  qs  mot,  on  entend  aux  Indes  le  rems 
'de  l’année  où  les  nuages ,  que  le  foleil  pompe 
au  fein  de  la  mer  ,  font  poulies  violemment 
par  les  vents  contre  les  montagnes,  s’y  brifenc 
&  le  dillolvent  en  pluies  ,  accompagnées  de 
frequens  orages.  De- la  Te  forment  des  torrens 
qui  fe  précipitent ,  grolîilTent  les  rivières ,  inon¬ 
dent  les  plaines.  Xout  nage  alors  dans  des  té¬ 
nèbres  humides,  épailTes  &  profondes.  Le 
jour  meme  eft  obfcurci  des  plus  noires  vapeurs. 
Mais  femblable  à  l’abyme  qui  couvoit  les  ger¬ 
mes  du  monde  avant  la  création  ,  cette  faifon 
nébuleufe  eh  celle  de  la  fécondité.  C’eft  alors 
que  les  plantes  &  les  fleurs  ont  le  plus  de  feve 
de  fraîcheur  ,  c  eh  alors  que  la  plupart  des 
fruits  parviennent  a  leur  maturité. 

L  ete  ,  fans  doute  ,  conferve  mieux  fon  ca¬ 
ractère  que  1  hiver  dans  cette  région  du  foleiL 
Le  ciel ,  fans  aucun  nuage  qui  intercepte  fes 
layons ,  y  prcfente  i’afpeéf  d’un  airain  em- 
brafc.  Cependant  des  vents  de  mer  ,  qui  s’élè¬ 
vent  pendant  le  jour  ,  &  les  vents  de  terre  qui 
foufllent  pendant  la  nuit,  y  temperent  l’ardeur 
de  1  atmolphere  par  une  alternative  périodi¬ 
que.  Mais  les  cahiies  qui  régnent  par  inter¬ 
valles  ,  erouifent  ces  douces  haleines  ,  laiflTent 
fouvent  les  habitans  en  proie  à  une  fécherefle 
dévorante. 
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L’influence  des  deux  fàifons  efl:  encore  plu? 
marquée  fur  les  deux  mers  de  llnde  ,  oii  on 
les  diftinc^ue  fous  le  nom  de  moucons  feche  & 

O  ^ 

pliwieufe.  Tandis  que  le  foleil  ,  revenant  fur 
fes  pas,  amene  au  printems  la  faifon  des  tem¬ 
pêtes  &  des  naulrages  pour  la  mer  qui  baigne 
la  côte  de  Malabar ,  celle  de  Coromandel  voit 
les  plus  légers  vaifleaux  voguer  fans  aucun 
rifcpie  fur  une  mer  tranquille  ,  où  les  pilotes 
n’ont  befoin  ni  de  fcience  ,  ni  de  précaution. 
Mais  l’automne,  à  fon  tour,  changeait  la  face 
des  élémens  ,  fait  pafler  le  calme  fur  la  cote 
Occidentale  ,"  &  les  orages  fur  la  mer  Orien¬ 
tale  des  Indes  \  tranfporte  la  paix  ou  étoat  la 
guerre  ,  5c  la  guerre  où  étoit  la  paix.  L’infu- 
laire  de  Ceyian  ,  les  yeux  tournés  vers  la  ré¬ 
gion  de  l’Équateur  ,  aux  deux  faifons  de  TÉ- 
quinoxe  ,  voit  alternativement  les  flots  tour^ 
meotés  à  fa  droite  5c  paiflbles  a  fa  gauche  j 
comme  fl  raureur  de  la  nature  rournoit.  tout-a- 
coiip,  en  ces  deux  momens  d’équilibre ,  la  ba¬ 
lance  des  fléaux  5c  des  bienlaits  qu’il  tient  per¬ 
pétuellement  en  fes  mains.  Peut-etre  meme 
efl:-ce  dans  l’Inde,  où  les  deux  empires  du  bien 
5c  du  mal  femblent  n’être  féparés  que  par  un 
rempart  de  montagnes  ,  qu’efl:  ne  le  dogme 
des  d~eux  principes  du  Manichéifme  :  car  la 
douleur  5c  le  pîaiflr  font  la  fource  cie  tous  l^s 
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cultes,  comme  lorigine  de  toutes  les  idées. 

Telle  eft  la  liailon  entre  les  loix  phy(ic|iies  &• 
morales  ,  que  le  climat  a  jette  par-tout  les 
premiers  fondemens  des  fyftêmes  de  refprir 
humain  ,  fur  les  objets  importans  au  bonheur. 
Ainfi  les  Indiens  ,  fur  1  imagination  defquels 
la  nature  fait  les  plus  profondes  imprefîions , 
par  les  plus  fortes  induences  du  bien  &  du 
mal ,  par  le  fpeâracle  continuel  du  combat  des 
elemens  j  les  Indiens  ont  été  places  dans  la 
pofition  la  plus  féconde  en  révolutions  ,  en 
evenemens ,  en  faits  de  toute  efpece. 

Audi  la  philofophie  &  Thifloire  fe  font 
long-tems  occupées  des  célébrés  contrées  de 
1  Inde  ,  ôc  leurs  conjeétures  ont  prodigieufe- 
ment  recule  1  epoque  de  l’exiftence  de  fes  pre¬ 
miers  habitans.  En  effet  ,  foit  que  Ton  con- 
fuîte  les  monumens  hiftoriques  ,  foit  que  Ton 
confidere  la  pofition  de  i’Indoflan  fur  le  globe, 
en  admettant  le  mouvement  progrefîîf  de  la 
mei  ,  d  Orient  en  Occident  ,  on  conviendra 
que  c  eft  un  des  pays  de  la  terre  les  plus  an¬ 
ciennement  peuplés.  L’origine  de  la  plupart  de 
nos  fciences  va  fe  perdre  dans  fon  liiftoire.  Les 
Grecs  alloient  s  inftruire  dans  i’înde  ,  meme 
avant  Pythagore.  Les  plus  anciens  peuples 
iCommerçans  y  trafiquoient  pour  en  rapporter 


44  Hîfloire 

des  toiles ,  qui  prouvent  combien  rindufcie  f- 

avoit  fait  de  progrès. 

En  général ,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  cli¬ 
mat  le  plus  favorable  à  refpeco  humaine  ,  eÆ 
le  plus  anciennement  peuplé?  Un  climat  douXy 
un  air  pur,  un  fol  fertile,  &  qui  produit  pref- 
que  fans  culture  ,  ont  dû  ralTembler  les  pre¬ 
miers  hommes.  Si  le  genre-humain  a  pu  fe 
multiplier  6c  s’étendre  dans  des  régions  atfreu- 
fes ,  où  il  a  fallu  lutter  fans  ceife  contre  la  na¬ 
ture  5  fi  des  fables  brùlans  &  arides  ,  des  ma¬ 
rais  impraticables ,  des  glaces  éternelles  ,  ont 
reçu  des  habitans  j  fi  nous  avons  peuplé  des 
déferts  &  des  forets ,  où  il  falloit  fe  défendre 
contre  les  élémens  6c  les  bêtes  féroces  :  avec 
quelle  facilité  n’a-t-on  pas  dû  fe  réunir  dans 
ces  contrées  délicieufes ,  oii  l’homme ,  exempt 
de  befoins ,  n’avoit  que  des  plaifirs  à  defirer  ;  ou 
jouifiant ,  fans  travail  6c  fans  inquiétude ,  des 
meilleures  productions  6c  du  plus  beau  fpeéta- 
de  de  l’univers  ,  il  pouvoit  s’appeller  à  jufte 
titre ,  l’ètre  par  excellence  6c  le  roi  de  la  na¬ 
ture  ?  Telles  étoient  les  rives  du  Gange  6c  les- 
belles  contrées  de  rindoftan.  Les  fruits  les  plus 
délicieux  y  parfument  l’air  ,  6c  fourniifent  unu 
nourriture  faine  6c  rafraîchilTante  ;  des  arbrex 
y  préfentent  des  ombrages  impénétrables  à  Iz. 
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<rîiaîeùr  du  jour.  Tandis  que  les  efpeces  vivan¬ 
tes  qui  couvrent  le  globe  ^  ne  peuvent  fubiifter 
ailleurs  qii  a  force  de  fe  détruire  \  dans  Tlnde  , 
elles  partagent  5  avec  leur  makre  ,  l’abondance 
&  la  fureté.  Aujourd’hui  même  ,  que  la  terre 
devroit  y  être  épuifée  par  les  produétions  de 
tant  de  fîécles ,  6c  par  leur  confommation  dans 
des  régions  éloignées ,  l’Indoftan ,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  un  petit  nombre  de  lieux  ingrats  &  fa- 
blonneux ,  eil:  encore,  le  pays  le  plus  fertile  du 
monde. 

Le  moral  n  y  eft  pas  moins  extraordinaire 
que  le  phyfique.  Lorfqu’on  arrête  fes  regards 
liir  cette  vafte  contrée  ^  on  ne  peut  voir^  lans 
douleur,  que  la  nature  y  a  tout  fait  pour  le  bon- 
Leur  de  l’homme  ,  6c  que  l’homme  y  a  tout 
fait  contr  elle.  La  fureur  des  conquêtes  ,  6<:  un 
autre  fléau  qui  n’efl:  guère  moins  deftruéteur, 
1  avidité  des  commerçans  ,  ont  ravagé  tour-d- 
tour  6c  opprimé  le  plus  beau  pays  de  l’uni¬ 
vers,  i 

.  i 

Au  milieu  des  brigands  féroces  ,  Ôc  de  ce 
ramas,  d’étrangers  que  la  guerre  6c  l’avidiaé 
ont  attires  dans  1  Inde ,  on  en  démêle  aifémenr 
les  anciens  habitans.  La  couleur  de  leur  teint 
de  leur  forme  extérieure  ,  les  diftinguent  en- 
^core  moins  que  les  traits  particuliers  de  leur 
caraétere.  Ce  peuple ,  écrâfé  fous  le  joug  du 
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defpotifme ,  ou  plutôt  de  l’anarchie  la  plus  ex¬ 
travagante  ,  n’a  pris  ni  les  mœurs ,  ni  les  loix , 
ni  la  religion  de  fes  tyrans.  Le  fpectacle  con¬ 
tinuel  dé  toutes  les  fureurs  de  la  guerre  ,  de 
tous  les  excès  &  de  tous  les  vices  dont  la  na¬ 
ture  humaine  eft  capable  ,  n’a  pu  corrompre 
fon  caradtere.  Doux  ,  humain  ,  timide  ,  rien 
n’a  pu  familiarifer .  un  Indien  avec  la  vue  du 
fang ,  ni  lui  infpirer  le  courage  &  le  feritiment 
de  la  révolte.  Il  n’a  que  les  vices  de  la  foi- 
blelTe. 

■  Lé  voyageur  éclairé ,  qui ,  en  parcourant  les 
plaines  de  l’Egypte,  voit  épars  dans  la  campa¬ 
gne  des  tronçons  de  colonnes ,  des  ftatues  mu¬ 
tilées,  des  entablemens  brifés  ,  des  pyramides 
immenfes  échappées  aux  ravages  des  guerres  6e 
des  rems ,  contemple  avec  admiration  ces  ref- 
tes  d’une  nation  qui  n’exifte  plus.  Il  ne  re¬ 
trouve  plus  la  place  de  cette  Thèbes  aux  cent 
portes,  Il  célébré  dans  l’antiquité.  Mais  les  dé¬ 
bris  de  fes  temples  &  de  fes  tombeaux  ,  lui 
donnent  une  plus  haute  idée  de  fa  magnifi¬ 
cence  ,  que  les  récits  d’Hérodote  &  de  Dio- 
dore. 

En  examinant  avec  attention  les  récits  des 
voyageurs  fur  les  mœurs  des  naturels  de  l’Inde, 
on  croit  marcher  fur  des  monceaux  de  ruines. 
Ce  font  les  débris  d’un  édifice  immenfe.  L’en- 
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femble  en  eft  décmîc  :  mais  ces  débris  épars 
attellent  la  grandeur  &  la  régularité  du  plan. 
Au  travers  de  fuperftitions  abfurdes  ,  de  prati- 
r  ^ues  puériles  &  extravagantes  ,  d’ufagcs  &  de 
i  préjugés  bifarres  ,  on  apperçoit  les  traces  d’une 
morale  fublime  ,  d  une  philofopliie  profonde , 
d’une  police  très-rafinée  j  &  lorfqu’on  veut 
remonter  à  la  fource  de  ces  inftitutions  reli- 
gieufes  Sc  fociales  ,  on  voit  quelle  le  perd 
dans  l’obfcurité  des  tems.  Les  traditions  les 
plus  anciennes,  préfentent  les  Indiens  comme 
le  peuple  le  plus  anciennement  éclairé  Sc  civi- 
lifé.  Mais  le  fyllcme  de  fa  légiUation  n’a  ja¬ 
mais  cte  connu.  Il  paroit  que  les  anciens  eux- 
niemes  n  en  ont  vu  que  les  ruines. 

On  letrouve  dans  1  Inde  les  velliges  d’une 
multitude  de  fuperftitions  ,  d’arts  ,  de  jeux , 
d’erreurs  &  de  vérités  de  toute  efpece ,  qui  ont 
été  adoptés  de  prefque  tous  les  peuples. 

Les  Indiens  ont  perdu  eux-ménies  la  trace 
de  leur  religion  Sc  de  leur  police.  Iis  font  reL 
tes  attaches  a  des  iifages  qui  ne  pouvoient  être 
.établis  que  fur  un  ordre  de  cholbs  qui  n’exifte 
piLis.  L  elprit  qui  animoit  le  corps  politique  a 
péri  ,  Sc  toutes  les  parties  fe  font  altérées  ou 
corrompues.Une  religion  allégorique  Sc  morale, 
a  dégénéré  en  un  amas  de  fuperilitions  extra¬ 
vagantes  Sc  obfcènes  j  parce  qu’on  a  réalifé,  des 
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jBdions  qui  n’étoient  que  des  fymboîes  &  dès 
emblèmes* 

Peut-être  parviendroit  -  on  a  difïiper  quel¬ 
ques-uns  des  nuages  qui  voilent  tant  de  myf- 
tères  5  s’il  étoit  polÏÏble  d’obtenir  la  communi¬ 
cation  des  livres  facrés ,  le  feul  monument  qui 
rcfte  de  l’antiquité  Indienne  :  mais ,  qui  peut 
cfpérer  cette  marque  de  confiance  ? 

L’empereur  Mahmoud  Akebar  eut  la  fan- 
taifie  de  s’inftruire  des  principes  de  toutes  les 
religions  répandues  dans  fes  vaftes  provinces* 
Dégagé  des  fuperftitions  dont  l’éducation  ma- 
hométane  l’avoit  préoccupé ,  il  voulut  juger  par 
rai-mème.  Rien  ne  lui  fut  plus  facile  que  de 
connoître  tous  les  cultes ,  qui  ne  demandent 
qu’a  faire  des  profélytes  :  mais  il  échoua  dans 
fes  deffeins  ,  quand  il  fallut  traiter  avec  les 
Indiens ,  qui  ne  veulent  admettre  perfonne 
dans  la  communion  de  leurs  myftères. 

Toute  la  puiffance  &  les  promeffes  d’ Ake¬ 
bar  ne  purent  déterminer  les  bramines  à  lui  dé¬ 
couvrir  les  dogmes  de  leur  religion.  Ce  prince 
recourut  donc  à  l’artifice.  L’expédient  qu  il  ima¬ 
gina  5  fut  de  faire  remettre  à  ces  prêtres  un 
jeune  enfant  nommé  heizi  ,  comme  un  pau¬ 
vre  orphelin  de  la  race  facerdotale  ,  la  feule 
qui  puiffe  être  admife  aux  faints  myftères  de 
la  théologie.  Feizi,bien  inftruit  du  rôle  qu’il 
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devoir  jouer  ,  fur  fecreremenr  envoyé  à  Bena- 
rès ,  le  liège  des  fciences  de  l’Indoftan.  Il  fut 
reçu  par  un  favanr  bramine ,  qui  l’éleva  avec 
auranr  de  rendrelfe ,  que  s’il  eûr  éré  fon  fils. 
Après  dix  ans  d’études  ,  Akebar  voulut  faire 
revenir  le  jeune  homme  :  mais  celui-ci  étoi; 
épris  des  charmes  de  la  fille  du  bramine  fon 

•  ~  >  -t-V-  ■i* 

inltituteur. 

Les  femmes  de  la  race  facerdotale  paffent 
pour  les  plus  belles  femmes  de  rindolbn.  Le. 
vieux  bramine  ne  s’oppofa  pas  aux  progrès  de 
.  la  palliQii  des  deux  amans.  Il  aimoit  Feizi ,  qui 
avou  gagné  fon  cœur  par  fes  maniérés  &  fa 
docilité ,  &  lui  offrit  fon  amante  en  mariage. 
Alors  le  jeune  homme  ,  partagé  entre  l’arnow 
&  la  reconnoilTance  ,  ne  voulut  pas  continuer 
plus  long-tems  la  fupiercherie.  Tombant  aux 
pieds  du  bramine ,  il  lui  découvre  la  fraude 
&  le  fupplie  de  lui  pardonner  fon  crime. 

Le  prêtre ,  fans  lui  faire  aucun  reproche"’’ 
faifit  un  poignard  qu’il  portoit  à  fa  ceinture  ’ 
&  alloit  s  en  frapper ,  fi  Feizi  n’eût  arrêté  fon 
bras.  Ce  jeune  homme  mit  tout  en  ufage  pouf 
le  calmer ,  proteftant  qu’il  étoit  prêt  1  tout 
faire ,  pour  expier  fon  infidélité.  Le  bramine 
fondant  en  larmes  ,  promit  de  lui  pardonner  , 
s  il  vouloir  jurer  de  ne  jamais  traduire  les  Be~ 
Tome  L  D 
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das  ou  livres  faints  ,  &  de  ne  jamais  reveler  a 
perfonne  le  fymbole  de  la  croyance  des  brami- 
nes.  Feizi  promit  tout  fans  heliter.  On  ignore 
s’il  obferva  fidèlement  fa  parole  ^  mais ,  juf* 
qu  ici ,  ni  lui ,  ni  perfonne  ,  n  a  traduit  les  li¬ 
vres  faints  de  Tlnde. 

Les  bramines ,  qui  feuls  entendent  la  lan¬ 
gue  du  livre  facre  ,  font  de  fon  texte  1  ufage 
*  qu’on  a  fait  en  touttems  des  livres  religieux.  Ils 
y  trouvent  toutes  les  maximes  que  l’imagina¬ 
tion  ,  l’intérêt ,  les  paflions  Ôc  le  faux  zèle  leur 
jfugger^nt.  Ces  fonctions  exclufives  d  interpre 
tes  de  la  religion  ,  leur  ont  donne  fur  les  peu¬ 
ples  un  pouvoir  fans  bornes  ,  tel  que  doivent 
l’avoir  des  impofteurs  &  des  fanatiques  ,  fur 
des  hommes  qui  n’ont  ^as  la  force  d  ecouter 

leur  raifon  &  leur  coeur. 

Depuis  rindus  jufqu’aii  Gange  ,  tous  les 
peuples  reconnoilfent  le  V zdam  ,  pour  le  livre 
qui  contient  les  principes  de  leur  religion  ^ 

,  mais  la  plupart  d’entr’eux  different  fur  plufieurs 
points  de  dogme  &  de  pratique.  L  efprit  'de 
difpute  &  d’abftradion  qui  gâta  pendant  tant 
de  fiécles  la  philofophie  de  nos  ecoles ,  a  bien 
fait  plus  de  progrès  dans  celles  des  bramines  ^ 
&  mis  beaucoup  plus  d’abfurditcs  dans  leuis 
dogmel,  qu’il  n’en  a  introduit  dans  les  nôtres^ 
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par  le  mélange  du  platonifme ,  qui ,  lui-même , 
bramir*^'*^^  branche  de  la  dodrine  des 

Dans  tout  l’Ij^doftan ,  les  loix  politiques,  les 

ufages,  les  maniérés  même  font  une  partie  de 

^a  re  igton  5  parce  que  tout  vient  de  Brama  , 

ctre  fort  eleve  au-deifus  de  la  nature  de  l’hom- 

«le ,  interprète  de  la  divinité ,  auteur  des  li. 

vres  facres  ,  &  le  grand  légiflateur  de  l’Inde. 

Dn  pourroit  croire  que  ce  Brama  étoit  fou- 

verain  ;  parce  qu’on  trouve  dans  fes  inftitutions 

re  igieufes  ,1  intention  d’infpirer  aux  peuples  un 

profond  refped ,  un  grand  amour  pour  leur 

paya  ;  &  qu’on  y  voit  l’envie  de  corriger  le  vice 

du  climat.  Peu  de  religions  femblent  avoir  été 

auffi  propres  aux  régions  pour  lefquelles  elles 
ont  etc  inftituees. 

^  Ceft  de  lui  que  les  Indiens  tiennent  cette 
vénération  religieufe,  qu’ih  «nt  encore  pour 

es  trois  grands  fleuves^de  l’Indoftan,  l’Indus, 
le  fCnliia  ôc  le  Gange. 

C’eft  lui  qui  a  rendu  facré  l’animal  le  plus 
necelfaire  a  la  culture  des  terres,  &  U  vacL. 

dont  le  lait  eft  une  nourriture  fi  faine  dans  les 
pays  chauds. 

Gn  lui  attribue  la  divifion  du  peuple  en  tri¬ 
bus  ou  caPes  réparées  les  unes  des  autres  par 
des  prmcipes  de  poütique  &  de  religion.  Cette 
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inftitution  eft  antérieure  à  toutes  les  traditions , 
à  tous  les  monumens  connus ,  &  peut  être  re¬ 
gardée  comme  la  preuve  la  plus  frappante  de 
la  prodigieufe  antiquité  des  Ipdiens.  ne 

paroît  plus  contraire  aux  progrès  naturels  de  la 
fociété ,  que  cette  diftinaion  de  claffes  ,  parmi 
les  membres  d’un  même  état.  Une  femblable 
idée  n’a  pu  être  fondée  que  fur  un  fyftême  re- 
Héchi  de  légiflation  ,  qui  fuppofe  déjà  un  état 
de  civilifation  &  de  lumières  très^avancé.  Mais 
ce  qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore ,  c  eft 
que  cet  ufage  fe  foit  confervé  tant  de  fiécles  , 
après  que  le  principe  &  le  lien  en  ont  été  dé¬ 
truits.  C’eft  un  exemple  frappant  de  la  force 
des  préjugés  nationaux ,  fandifiés  pat  des  idees 

religieufes.  •  ,  ,r  i 

La  nation  eft  divifée  en  quatre  claftes  ;  les 

bramines ,  les  gens  de  guerre ,  les  laboureurs  & 
les  artifans.  Ces  claffes  font  fubdivifees.  ^ 

Il  y  en  a  plufieurs  de  bramines.  Les  uns  ré¬ 
pandus  dans  la  fociété,  font  ordinairement  fort 
corrompus.  Perfuadés  que  les  eaux  du  Gange 
les  purifient  de  tous  leurs  crimes  ,  &  n  étant 
pas  fournis  à  la  jurifdiaion  civile  ,  ils  n’ont  ni 
frein  ,  ni  vertu.  Seulement  on  leur  trouve  en¬ 
core  de  'cette  compaffion  ,  de  cette  charité  fi 
ordinaire  dans  le  doux  climat  de  1  Inde. 

Les  autres  vivent  fépatés  du  monde  j  &  ce 
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font  des  imbécilles  ou  des  enthoufîaftes ,  livres 
V  à  l’oifiveté  ,  à  la  fuperftition  ,  au  délire  de  la 
métaphyfîque.  On  retrouve  dans  leurs  difputes 
les  mêmes  idées  que  dans  nos  plus  fameux  mé- 
taphyliciens  ,  la  fubftance ,  l’accident ,  la  prio¬ 
rité  5  la.ipoftérioi:ité ,  l’immutabilité,  l’indivilî- 
bilité,  r  ’ame  vitale  &  fenfîtive  :  avec  cette  dif¬ 
férence  ,  que  ces  belles  découvertes  font  très- 
anciennes  dans  l’Inde ,  &  qu’il  n’y  a  que  fort 
pçLi  de  tems  que  Pierre  Lombard  ,  Saint-Tho¬ 
mas ,  Leibnitz,  Mallebr anche  étonnoiei^t  l’Eu- 
r  rope  par  leur  facilité  à  trouver  toutes  ces  rêve-' 
ries..  Comme  cette  méthode  de  raifonner  par 
abftraétion  nous  eft  venue  des  philofophes 
Grecs  ,  fur  lefquels  nous  avons  bien  renchéri  j 
on  peut  croire  que  les  Grecs  eux -mêmes  dé¬ 
voient  ces  connoiffances  ridicules  aux  Indiens  : 
à  moins  qu’on  n’aime  mieux  foupçonner  que 
les  principes  de  la  métaphyfique  étant  à  la  por¬ 
tée  de  toutes  les  nations ,  l’oifiveté  des  brami- 
nes  &  de  nos  moines  a  produit  les  mêmes  ef¬ 
fets  en  Europe  &  aux  Indes,  fans  qu’il  y  ait  eu 
d’ailleurs  aucune  communication  de  doétrine 
•entre  les  habitans  de  ces  deux  contrées^ 

Tels  font  les  defeendans  des  anciens  brach- 
manes ,  dont  l’antiquité  ne  parle  qu’avec  admi¬ 
ration  5  .parce  que  l’affeébation  de  l’auftérité  ^ 
du  myftèxe  le  privilège  de  parler  au  nojm 
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du  ciel  5  en  impofenc  au  vulgaire  dans  tous  les 
fiecles.  C’eft  à  eux  que  les  Grecs  attribuoient  le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  j  les  idées  fur 
la  nature  du  grand  être  ,  fur  les  peines  &  les 
récompenfes  futures, 

-  A  ces  connoilTances  ,  qui  flattent  d’autant 
plus  la  curiofité  de  l’homme ,  qu’elles  font  plus 
au-defliis  de  fa  foiblefle  ,  les  brachmanes  joi- 
gnoient  une  infinité  de  pratiques  religieufes  , 
que  Pychagore  adopta  dans  fon  école  :  le  jeûne , 
la  priere,  le  filence ,  la  contemplation  :  vertus 
de  l’imagination  ,  qui  frappent  plus  la  multi¬ 
tude  que  les  vertus  utiles  &  bienfaifaiites.  On 
regardoit  les  brachmanes  comme  les  amis  des 
dieux  5  parce  qu’ils  paroifloient  s  en  occuper 
beaucoup  j  &  comme  les  protedeiirs  des  hom¬ 
mes  5  parce  qu’ils  ne  s’en  occupoient  point  du 
tout.  Auffi  le  refped  &  la  reconnoilfance  leur 
^étaient-ils  prodigués  fans  mefure.  Les  princes 
même  ,  dans  les  circonftances  difficiles  ^  al- 
loient  confulter  ces  folitaires ,  a  qui  l’on  fup- 


pofoit  apparemment  le  fecours  de  l’infpiration  ; 
‘^puifqu’on  ne  pouvoit  pas  leur  fuppofer  les  lu¬ 
mières  de  l’expérience.  11  eft  cependant  diffi- 
-elle  de  croire ,  qu’il  n’y  eût  pas  parmi  eux  des 
hommes  véritable  ment  vertueux.  Ce  dévoient 
jêtre  ceux  qui  trouvoient  dans  l’étude  &  la 
icience,  les  alimens  d’un  efprit  doux  &  d’une 
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ame  pure  ,  &  .qui  en  s  elevaiit,  par  la  penfée, 
vers  le  grand  être  ,  qu’ils  cherchoient ,  ne 
voyoient  dans  cette  contemplation  fublime  , 
qu’une  ràifon  de  plus  pour  fe  rendre  dignes  de 
lui,  &  non  pas  un  titre  pour  tromper  &  ty- 
rannifer  les  humains. 

La  clalTe  des  hommes  de  guerre  eft  formée 
par  les  rajas,  à  la  côte  de  Coromandel;  6c  par 
les  naïrs ,  à  celle  de  Malabar.  Il  fe  trouve  ail¬ 
leurs  des  peuples  entiers ,  tels  que  les  Canarins 
Sc  les  Marattes ,  qui  fe  permettent  cette  pro- 
felîion  :  foit  qu’ils  defeendent  de  quelques 
tribus  originairement  vouées  aux  armes;  foit 
que  le  tems  6c  les  chxonftances  ayent  altéré  , 
parmi  eux ,  les  inftitutions  primitives. 

La  troifiéme  clalTe  eft  celle  de  tous  les  hom¬ 
mes  qui  cultivent  la  terre.  Il  y  a  peu  de  pays 
où  ils  méritent  plus  la  recoiinoiftance  de  leurs, 
concitoyens.  Ils  font  laborieux  ,  înduftrieux; 
ils  entendent  parfaitement  la  maniéré  de  dif- 
tribuer  les  eaux,  Sc  de  donner  à  la  terre  brû¬ 
lante  qu’ils  habitent,  toute  la  fertilité  dont  elle 
eft  fufceptible.  Ils  font  dans  l’Inde ,  ce  qu’ils 
feroient  par-tout,  les  plus  honneLCs  Sc  les  plus 
vertueux  des  hommes  ;  lorfqu’üs  ne  font ,  ni 
corrompus ,  ni  opprimés  par  le  gouvernement. 
Cette  cîafte,  autrefois  très-refpedée  ,  étoit  à 
l’abri  de  la  tyrannie  Sc  des  fureurs,  de  la  guerre. 
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Jamais  les  laboureurs  n’étoient  obligés  de 
prendre  les  armes.  Leurs  terres  Sc  leurs  tra¬ 
vaux  étoient  ■'également  facrés.  Ils  traçoient 
tranquillemé'nt  des  filions ,  à  coté  de  deux  ar¬ 
mées  féroces ,  qui  ne  troiibloient  point  la  pai- 
fible  agriculture.  Jamais  on  ne  mettoit  le  feu 
au  bled,  jamais  on  n’abattoit  les  arbres  j  &  la 
religion  route  pùilFante ,  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal ,  vendit  ainfi  au  fecours  de  la  rai- 
fon  3  qui  enfeigne ,  a  la  vérité ,  qu’il  faut  pro¬ 
téger  les  travaux  utiles 5  mais  qui,  route  feule, 
ifa  pas  afiez  de  force  pour  faire  exécuter  tout 
ce  qu’elle  enfeigne. 

'  ta  tribu  des  artifans  fe  fubdivife  en  autant 
de  clafies  qu’il  y  a  de  métiers.  On  ne  peut  ja¬ 
mais  quitter  le  métier  de  fes  parens  ;  voilà 
pourquoi  l’indufirie  &  l’efclavage  s  y  font  per¬ 
pétués  enfemble  &:  de  concert  ,  &  y  ont  con¬ 
duit  les  arts  au  degré  où  ils  peüven't  atteindre, 
lorfqu’ils  n’ont  pas  le  fecours  du  goût  &  de 
l’imagination,  qui  ne  naifienc  guère  que  de  l’é¬ 
mulation  6e  de  la  liberté. 

Outre  ces  tribus ,  il  y  en  a  uiïe  cinquième , 
qui-eft  le  rebut  de^  toutes  les  autres.  Ceux  qui 
la'compofeiit  ont-les  emplois  les  plus  vils  de  la 
fociété  :  ils  enterrent  les  morts,  ils  tranfpor- 
tent  les  immondices,  6e  fe  nourrilTent  de  la 
viande  des  animaux  morts  naturellement.  Us 
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font  dans  une  telle  horreur ,  que  Ci  lun  d’en- 
tr  eux  oloit  toucher  un  homme  d*une  autre 
clafTe,  celui-ci  a  le  droit  de  le  tuer  fur  le  champs 
On  les  nomme  Parias. 

Il  y  a  5  dans  le  Malabar  ,  une  autre  efpèce 
d  hommes  5  appelles  Poulichis,  qui  font  expo- 
fés  à  plus  d’opprobres ,  à  plus  de  malheurs  en¬ 
core.  Ils  habitént  les  forêts  j  ils  ne  peuvent  fe 
bâtir  des  cabanes ,  ôc  font  obligés  de  fe  conf- 
truire  des  efpèces  de  nids  fur  les  arbres.  Lorf- 
qu’ils  ont  faim ,  ils  hurlent  comme  des  bêtes , 
pour  exciter  la  commifération  des  pafians. 
Alors  les  plus  charitables  des  Indiens  vont  dé- 
pofer  du  riz ,  ou  quelque  autre  aliment  ,  aii/ 
pied  d  un  arbre  ,  &  fe  retirent  au  plus  vite  , 
pour  que  le  malheureux  affamé  vienne  le 
piendre,  fans  rencontrer  fon  bienfaiteur,  qui 
fe  croiroit  fouille  par  fon  approche. 

Les  Euiopéens  ,  pour  avoir  vécu  avec  ces 
malheureux,  comme  on  doit  vivre  avec  des 
hommes,  ont  fini  par  infpirer  aux  Indiens  une 
horreur  prefqii  égalé.  Cette  horreur  fubfifte 
meme  encore  aujourd  hui  dans  l’intérieur  des 
terres ,  ou  le  defaut  de  communication  nourrit 
des  préjugés  profonds,  qui  fe  diffipent  peu  à 
peu  fur  les  cotes  ou  le  commerce  Sc  les  be- 
foins  rapprochent  tous  les  hommes  j  &  donnent 
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ncceiîaireiîient  des  idées  plus  Juftes  de  la  iia^ 
tiire  humaine. 

Toutes  ces  claiTes  font  féparées  a  jamais  pat 
des  barrières  infurmontables  ;  elles  ne  peuvent, 
ni  fe  marier,  ni  habiter,  ni  manger  enfemble. 
Quiconque  viole  cette  régie ,  eft  chaiTé  de  1^ 

tribu  qu  il  a  dégradée. 

Mais  tout  change,  lorfqu  ils  vont  en  pèleri¬ 
nage  au  grand  temple  de  Jagernat ,  le  temple 
de  rètre  fuprême.  Là,  le  bramine,  le  raja  ou 
naïr,  le  laboureur  &  l’artifan  portent  enfem- 
ble  leurs  offrandes ,  boivent  &  mangent  en- 
femble.  C  eft  U  qu’on  les  fait  fouvenir  que  les 
diftindions  de  la  naiffance  font  d’inftitutioii 
humaine ,  5c  que  tous  les  hommes  font  frétés , 

enfans  du  même  Dieu. 

La  religion  qui  confacre  cette  inégalité  par¬ 
mi  les  Indiens,  n  a  pas  fuffi  pour  les  faire  re¬ 
noncer  entièrement  à  la  confideration  dont 
jouiifent  les  clafTes  fupérieures.  L’ambition  na¬ 
turelle  s’eft  fait  quelquefois  entendre,  &  a  inf- 
piré  à  quelques  hommes  jaloux,  des  moyens  bien 
fiiiguliers ,  pour  partager  avec  les  branaines  les 
refpeds  de  la  multitude.  C’eft  là  l’origine  des 
moines  connus  dans  1  Inde ,  fous  le  nom  de 
Faquirs. 

'  Les  hommes  de  toutes  les  caftss  font  admis 
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a  ce  genre  de  vie.  Il  fufBt  de  fe  livrer  ,  comme 
les  bramines ,  a  la  contemplation  6c  à  roiiiveté  j  \ 
mais  il  faut  les  fiirpafler  par  des  mortifications 
effrayantes ,  qui  infpirent  tine  fainte  horreur  au 
plus  doux  de  tous  les  peupl  es.  Les  fpedlacles 
que  donnent  ces  fanatiques ,  étonnent" l’imagi^ 
nation.  Les  uns  fe  vautrent  dans  l’ordure  ; 
d  autres  fe  font  une  cruelle  habitude  de  tenir 
les  bras  élevés  aii-deffus  de  leur  tête ,  de  ma¬ 
niéré  qu’ils  ne  puiffent  plus  les  baiffer ,  quel¬ 
ques-uns  font  debout  fept  ou  huit  jours  de 
Alite  fur  leurs  jambes,  qui  enflent  prodigieufe- 
ment.  Ils  font  tous  voeu  de  ne  jamais  laver,  ni 
peigner  le  poil  qui  couvre  leur  corps ,  6c  de 
contrarier ,  de  défigurer  la  nature ,  pour  mieux 
plaire  à  fon  auteur.  Les  refpeéts  de  la  multi¬ 
tude  les  dédommagent  de  ces  facrifices  ,  qui 
furpaffent  infiniment  les  mortifications  de  nos 
moines  d  Europe  j  fi  1  on  peut  appeller  mortifi¬ 
cations  des  pratiques  fingulieres  qu’on  n’adopte 
que  dans  fa  jeunefle^,  c’efl-à-dire ,  dans  un  âge^ 
où  l’imagination  arrêtée  par  des  fcrupules  fur 
les  moyens  naturels  6c  défendus  de  fatisfaire 
les  paflîons,  embrafle  avec  ardeur  toutes  les 
maniérés  d’être ,  extraordinaires  6c  permifes  , 
les  met  toutes  à  profit  pour  la  volupté. 
Quoique  les  livres  facrés  des  Indiens  n’offirent 
%rien  de  œ  merveilleux  qui  éblouit  quelquefois 
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dans  la  théologie  Grecque  j  leur  mythologie  eft 
auflî  découfue  que  celle  de  prefque  tous  les  peu¬ 
ples.  On  n’y  voit^pas  en  particulier  la  liaifon 
de  leurs  principes  religieux  ,  avec  ces  diverfes 
clalTes  qui  font  la  bafe  de  leur  gouvernement. 
Le  Shafter,  que  quelques-uns  regardent  comme 
lin  commentaire  du  V edam  ,  d  autres  comme 
un  livre  original ,  &  dont  on  a  publie  récem¬ 
ment  un  extrait  en  Angleterre ,  a  jette  un  peu 
de  jour  fur  cette  matière.  L  eternel ,  dit  ce  li¬ 
vre  5  concentré  dans  la  contemplation  de  fon 
effence ,  forma  la  réfolution  de  crcer  des  etres 
qui  pûfTent  participer  à  fa  gloire.  Il  dit,  6c  les 
anges  furent.  Ils  chantoient  de  concert  les 
louanges  du  créateur  ,  6c  l  harmonie  regnoit 

dans  le  Ciel  j  lorfque  deux  de  ces  efprits  s’étant 
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fuite.  Dieu  les  précipita  dans  Un  fejour  de 
tourmens ,  6c  ne  les  en  retira  qu  a  la  priere  des 
anges  fideles ,  6c  à  des  conditions  qui  les  rem¬ 
plirent  de  joie  6c  de  terreur.  Les  rebelles  furent 
condamnés  à  fubir ,  fous  differentes  formes,  dans 


la  plus  baffe  des  quinze  pîanettes ,  des  chatimens 
proportionnés  à  rénormite  de  leur  premier  cri¬ 
me.  Ainfi  chaque  ange  fubit  d’abord  fur  la  terre 
quatre-yingt  fept  tranfmigrations ,  avant  d  ani¬ 
mer  le  corps  de  la  vache ,  qui  tient  le  premier 
rang  parmi  les  animaux.  Ces  differentes  tranir 
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migrations  font  un  état  d’expiation  ,  d’où  l’on 
palTe  à  un  état  d’épreuve ,  c’eft- à-dire ,  que 
l’ange  tranfmigre  du  corps  de  la  vache  dans 
un  corps  humain.  C’eft  là  que  le  créateur 
étend  fes  facultés  intelleduelles  ôc  fa  liberté, 
.dont  le  bon  ôc  le  mauvais  ufage  avance  ou  re¬ 
cule  l’époque  de  fon  pardon.  Le  jufte  va  fe 
"  rejoindre,  en  mourant  ,  à  l’être  fuprême.  Le 
méchant  recommence  fon  tems  d’expiation. 

Ainlî,  fuivant  cette  tradition  du  Shafter ,  la 
métempfycofe  eft  un  vrai  châtiment ,  &  les 
^mes  qui  animent  la  plupart  des  animaux,  ne 
font  que  des  êtres  coupables.  Cette  explication 
n’eft  pas ,  fans  doute ,  univerfellement  adoptée 
dans  l’Inde.  Elle  aura  été  imaginée  par  quel¬ 
que  dévot  mélancolique  ôc  d’un  caradère  dur. 
Car  le  dogme  de  la  tranfmigration  des  âmes 
femble  annoncer ,  dans  fon  origine ,  plus  d’ef- 
pérances  que  de  craintes. 

En  effet,  il  eft  naturel  de  penfer  que  ce  ne 
fut  d’abord  qu’une  idée  flatteufe  &  confolante 
pour  l’humanité ,  qui  s’accrédita  fadlemenc 
dans  un  pays ,  où  les  hommes  jouiffant  d’un 
ciel  délicieux  &  d’un  gouvernement  modéré , 
commencèrent  à  s’appercevoir  de  la  brièveté 
de  la  vie.  Un  fyftême  qui  la  prolongeoit  au- 
delà  de  fes  bornes  naturelles ,  ne  pouvoir  man¬ 
quer  dç  réulîir.  11  eft  Ci  doux  à‘un  vieillard  qui . 
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fent  échapper  tout  ce  qu’il  a  de  plus  cher,  dl- 
maginer  qu  il  pourra  jouir  encore ,  que  fa 
deftrudion  n’eft  qu’un  paiTage  à  une  autre  exif* 
tence  !  Il  eft  fi  confolant  pour  ceux  qui  le  voient 
mourir,  de  penfer  qu’en  quittant  le  monde,'  il 
ne  perd  pas  l’cfpoir  d’y  renaître  !  Une  religion 
myftique  voudroit  en  vain  fubftituer  à  certe 
efpérance ,  celle  des  plaifirs  fpirituels  d’une 
béatitude  célefte  :  les  hommes  préfèrent  à  ces 
idées  vagues  &  abftraites ,  la  jouilTance  des  fen- 
fations  qui  ont  déjà  fait  leur  bonheur  j  &  la 
fimplicicé  des  Indiens  dut  trouver  plus  de  dou¬ 
ceur  à  vivre  fur  une  terre  qu’ils  connoifibient, 
que  dans  un  monde  métaphyfique ,  qui  fatigue 
rimagination  fans  la  fatisfaire.  C’eft  ainfi  que 
le  dogme  de  la  métempfycofe  a  dû  s’établir  & 
s’étendre.  En  vain  la  raifon  peu  fatisfaire  de 
cette  vaine  illufion ,  difoit  que  fans  mémoire , 
il  n’y  a  ni  continuité ,  ni  unité  d’exiftence ,  & 
que  l’homme  qui  ne  fe  fouvient  pas  d*avoir 
cxifié ,  n’eft'  pas  différent  de  celui  qui  exifte 
pour  la  première  fois  \  le  fentiment  adopta  ce 
que  rejetcoit  le  raifonnemenr.  Heureux  encore 
les  peuples  donc  la  religion  offre  au  moins  des 
menfonges  agréables  ! 

Le  Shafter  a  rendu  le  dogme  de  la  métemp¬ 
fycofe  plus  trifte ,  fans  doute ,  pour  le  faire  fervir 
d’inftrument  &  de  foutien  à  la  morale  qu’il 
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falloit  établir.  C’eft  en  effet  diaprés  cette  tranf- 
migration  ,  envifagée  comme  punition  ,  qu’il 
expofe  les  devoirs  que  les  anges  avoient  à  rem¬ 
plir.  Les  principaux  font ,  la  charité ,  l’abfti- 
nence  de  la  chair  des  animaux ,  l’exaétitude  à 
fuivre  la  profelîîon  de  fes  peres.  Ce  dernier 
préjugé ,  fur  lequel  il  paroît  que  tous  les  peuples 
font  d’accord ,  malgré  la  différence  des  opi¬ 
nions  fur  fon  origine ,  n’a  d’exemple  que  chez 
les  anciens  Égyptiens  ,  dont  les  inftitutions 
ont  fans  doute ,  avec  celles  des  Indes ,  des  rap¬ 
ports  hiftoriques  que  nous  ne  connoiffons  plus. 
Mais  les  loix  d’Egypte ,  en  diftinguant  les  con¬ 
ditions  5  n’en  avilifïoient  aucune  y  au  lieu  que 
les  loix  de  Brama ,  peut-être  par  l’abus  qu’on 
en  a  fait,  femblent  avoir  condamné  ùne  partie 
de  la  nation  à  la  douleur  &  à  l’infamie. 

‘  Il  y  a  apparence  que  les  Indes  étoient  pref- 
que  aufîi  civilifées  qu’elles  le  font  aujourd’hui, 
lorfque  Brama  y  donna  des  loix.  Auflî-tôt 
qu’une  fociété  commence  à  prendre  une  for¬ 
me  5  elle  fe  trouve  naturellement  divifce.  en 
plufieurs  clafTes ,  fuivant  la  variété  &  l’étendue 
de  fes  arts  &  de  fes  befoins. 

Brama  voulut’,  fans  doute ,  donner  a  ces  dif¬ 
férentes  profefîions  une  confidence  politique, 
en  les  confacrant  par  la  religion ,  &  en  les  per¬ 
pétuant  daus  les  familles  qui  les  exerçoient 


4 


^4  Hijloire 

alors  j  fans  prévoir  qu’il  empêchoit  par -là  le 
progrès  des  decouvertes  qui  pourroient  dans  la 
fuite  donner  lieu  à  de  nouveaux  métiers.  Auflî, 
a  en  juger  par  l’exactitude  religieufe  que  les 
Indiens  ont  meme  aujourd’hui  à  obferver  les 
loix  de  Brama ,  on  peut  affurer  que  depuis  ce 
légiflateiir  ,  l’indudrie  n’a  fait  aucun  progrès 
chez  ces  peuples  ^  &  qu’ils  étoient  à-peu-près 
auflî  civilifés  qu’ils  le  font  aujourd’hui ,  lorf- 
qu’ils  reçurent  ces  inftitutions.  Cette  obferva- 
tion  fiiffira  pour  doiftier  une  idée  de  l’anti¬ 
quité  de  ce  peuple ,  qui  n’a  rien  ajouté  à  fes 
connoilTances ,  depuis  une  époque  qui  paroît  la 
plus  ancienne  du  monde. 

Brama  ordonna  différentes  nourritures  pour 
les  différentes  tribus.  Les  gens  de  guerre  & 
quelques  autres  caftes ,  peuvent  manger  de  la 
yenaifon  de  du  mouton.  Le  poiftbn  eft  permis 
à  quelques  laboureurs  &  à  quelques  artifans. 
D’autres  ne  fe  nourriffent  que  de  lait  de  de 
végétaux.  Tous  les  brames  ne  mangent  rien 
'de  ce  qui  a  vie.  En  général  ces  peuples  font 
d’une  fobriété  extrême  ,  mais  plus  ou  moins 
rigoureufe ,  félon  que  leur  profeftion  exige  un 
'  travail  plus  ou  moins  pénible. 

On  les  marie  dès  leur  enfance ,  &  les  fem¬ 
mes  y  font  d’une  fidélité  inconnue  chez  -les  au¬ 
tres  nations.  Quelques  caftes  des  plus  relevées 

ont 
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oht  le  privilège  d’avoir  plufieiirs  femmes.  On 
fait  que  les  femmes  des  brames  fe  brûlent  à  la 
mort  de  leurs  maris.  Il  femble  qu’elles  font 
les  feules  à  qui  la  loi  l’ordonne;  mais  d’autres 
ont  voulu  les,  imiter,  par  une  fuite  de  ce  point 
d  honneur,  qui  fait  par-tout  tant  de  vidimes. 
Cette  obligation  lî  atroce,  n’eft  impofëe  qu’aux 
veuves  qui  font  fans  poftérité.  Celles  qui  ont 
des  enfans  doivent  veiller  à  leur  éducation ,  à 
leur  ctabhlTement.  Sans  cette  précaution,  l’état, 
qui  aiiroit  du  fervir  de  pere  d  ces  orphelins,  fe 
leroit  trouvé  chargé  d’un  fardeau  énorme. 

Depuis  que  les  Mogols,  font  devenus  les 
maîtres  de  l’Indoftan,  le  nombre  de  ces  horri¬ 
bles  feenes  a  prodigieufement  diminué;  parce 
que  la  liberté  de.  les  donner  n’eft  accordée 
qu  aux  perfonnes  alTez  riches  pour  en  acheter 
la  permifîion.  Mais  cette  dilEculté  même  a 
rendu  les  délits  quelquefois  plus  vifs.  On^  vu 
des  femmes  fe  confacrer  pendant  plulîeurs  an¬ 
nées  aux  travaux  les  plus  hiimilians  &  les  plus 
pénibles  ,  afin  de  gagner  les  fommes  exigées 
pour  cet  extravapnt  fuicide.  D’autres  n’en  me 

cte  que  plus  animées  à  des  facrifices  devenus 
plus  rares. 

Il  n  y  a  que  peu  d’années  qu’une  veuve  de 
urate,  jeune,  belle,  opulente,  ambitionna  ce 
lingulier  honnéur.  Le  dépofitaire  de  l’autorité 
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publique  lui  réfufa  la  permiflloti  denfevelic 
avec  elle  tant  de  précieux  avantages.  Cette 
femme  indignée  prit  des  charbons  ardens  dans 
fes  mains ,  &  paroiffant  fupérieure  à  la  dou¬ 
leur  ,  elle  dit  d’un  ton  ferme  au  gouverneur  : 
Ne  \onfidere  pas  feulement  la  foibleffe  de  mon 
use  VOIS  avec  quelle  infenfibiLte  je  tiens  ce 
feu  dans  mes  mains  :  fâche  que  ceft  avec  la 
même  confiance  que  je  me  précipiterai  au  milieu 

des  flammes. 

Cependant  toutes  des  femmes  nont  pas  un 
enthoufiafme  fi  intrépide.  Plufieurs ,  apres  avoir 
afpiré  à  la  gloire  de  s’immoler  aux  mânes  de  leur 
mari  ,  tremblent  &  frémiffent  i'rivolontaire- 
ment,  quand  l’horreur  du  facnfice  fe  fait  voir 
de  plus  près.  Pour  les  encourager  à  ce  grand 
effort ,  auquel  la  raifon  &  la  nature  fe  refiifent , 
on  leur  donne  un  breuvage  qui ,  en  etourdil- 
fant  4es  fens ,  bte  la  frayeur  qu’infpire  l’appa¬ 
reil  de  la  morr.  On  faifit  l’inftant  où  l’ivrelTe 
commence,  pour  jetter  fur  le  bûcher  ces  ma  - 
heiireufes  veuves  5  c’eft  à  ce  ftratageme 
invenré  par  les  fauteurs  du  fanatifme  ,  qu  i 
faut  attribuer  ces  fignes  appareils  de  joie  &  de 
fatisfadion  quelles  donneur ,  à  l’afpea:  des 
flammes  dévorantes  qui  vont -les  réduire  en 

cendres.  .  ^  ^ 

Cette  inflitution  n’eft  point,  dit- on  ,  de 
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Brama  :  elle  paroit  l’ouvrage  de  quek^ue  bra-; 
mine  qui  a  porté  la  jaloulîe  au-delà  du  tom¬ 
beau.  Ce  rafinement'  infpiré  par  un  amour 
cruel  &  recherché ,  s’accorde  avec  le  caraârère 
des  efprits  fiiperftitieux  ,  &  des  hommes  qui 
fe  font  un  mérite  ellëntiel  des  mœurs ,  &  de 
ce  qu’ils  appellent  une  extrême  pureté. 

Ces  peuples  font  doux  ,  humains ,  &  ils 
connoilTent  peu  les  pallions  qui  nous  agitent. 
Quelle  ambition  peuvent  avoir  des  hommes 
deftinés  à  relier  dans  le  même  état  ?  Ils -aiment 
les  travaux  paifibles  ou  l’oifiveté.  On  leur  en¬ 
tend  fouvent  citer  ce  palTage  d’un  de  leurs  au¬ 
teurs  favoris  :  1/  vaut  mieux  être  ajfis  ^  que  mar¬ 
cher;,  a  vaut  mieux  dormir que  veiller;  mais  la 
mort  ejl  au~deffus  de  tout. 

Leur  tempérance  &  la  chaleur  exceffive  in 
climat ,  repriment  en  eux  la  fougue  des  fens 
pour  les  piai/îrs  de  l’amour.  Ils  n’ont  guère 

que  1  avarice ,  paffion  des  corps  foibles  &  des 
petites  âmes.  ^  ^ 

On  peut  juger  de  leurs  talens  par  les  arts; 
par  les  ouvrages  qui  nous  viennent  de  l’Inde. 
S’ils  font  d’une  exécution  difficile,  ils  font 
d’ailleurs  fans  goût  &  fans  élégance.  Les  feiem 
ces  y  font  encore  plus  négligées.  Ils  n’ont  au¬ 
cune  connoilTance  en  méchanique.  Avant  les 
mahometans  ,  ils  n’avoiènt  conflruit  aiicim 
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pont.  La  plupart  des  pagedes  font  des  édifice? 
niiférables  de  forme  quarrée ,  qui  ne  reçoivent 
de  jour  que  par  la  porte ,  toujours  tournée  au 
Levant.  On  ne  fupplée  à  la  lumière  que  par 
Ïs  cierges,  que  les  dévôrs  ont  foin  dy  faire 
brûler.  On  prétend  cependant  que  les  grandes 
pagodes  ont  de  la  régularité  &  des  ornemens 
alfez  précieux  en  -  dedans  &  en-dehors.  Elles 
font  en  forme  de  croix.  L’idole  eft  placée  au 
milieu  ,  de  maniéré  que  les  panas  ,  qui  ne 
peuvent  pas  entrer  dans  le  temple ,  piuffent  la 
voir  à  travers  les  portes.  11  y  a  dans  ces  pago¬ 
des  ,  des  pièces  d’eau  pour  purifier  les  Indiens. 
C’eft  le  peuple  qui  pratique  le  plus  ces  uper 
ftltions.  On  prétend  qu’il  y  a  encore  des  bra- 
mines  qui  font  en  état  de  calculer  les  eclipfes  . 
mais  il  eft  difficile  de  favoir  ,  fi  c’eft^  par  e 
moyen  des  formules  qui  leur  font  reliées ,  ou 
il  réellement  ils  favent  la  théorie  qui  doit  pré¬ 
céder  la  folution  de  ces  problèmes. 

La  cafte  des  gens  de  guerre  habite  plus  vo¬ 
lontiers  les  provinces  du  Septentrion ,  &  a 
prefqu’iffe  n’eft  guère  occupée  que  par  les  tri- 
■  bus  inférieures.  De-U  vient  que  tous  ceux  qui 
ont  attaqué  l’Inde  du  côté  de  la  met,  ont  trou¬ 
vé  fi  peu  de  réfiftance.  On  doit  faire  obfervet 
à  quelques  philofophes  qui  prétendent  que 
l’homme  eft  un  animal  frugivore ,  que  ces  nu- 
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îitarres  qiü  mangent  de  la  viande  font  plus  ro-^ 
buftes,  plus  courageux,  plus  animes,  Avivent 
plus  long-tems  que  les  hommes  des  autres 
cîafTes ,  qui  fe  nourrifîent  de  végétaux.  Cepen¬ 
dant  c’eft  une  différence  trop  confiante  entre 
les  habirans  du  Nord  &  ceux  du  Midi ,  pour 
rattribuer  uniquement  aux  alimens.  Le  froid 
d  une  part ,  Télaflicité  de  l’air ,  moins  de  ferti¬ 
lité ,  plus  de  travail  d’exercice ,  une  vie  plus 
variée,  donnent  plus  de  faim  &  de  force,  de 
refiflance  &  d’aélivité,  de  reflort  &  de  durée 
aux  organes,  ta  chaleur  du  Midi,  l’abondance 
des  fruits ,  la  facilité  de  vivre  fans  agir ,  une 
tranfpiration  continuelle ,  une  plus  grande  pro¬ 
digalité  des  germes  de  la  population  ,  plus  de 
plaifir  &  de  moilefïe ,  un  genre  de  vie  féden- 
taire  de  toujours  le  même  :  tout  cela  fait  qu’on 
Vit  de  meurt  plutôt.  Du  refie  on  voit  que 
1  homme  ,  fans  être  conformé  par  la  nature 
pour  dévorer  le*s  animaux,  a  reçu  le  don  de 
vivre  dans  tous  les  climats ,  d’une  maniéré  ana¬ 
logue  a  la  diverfité  des  befoins  qu’ils  font  naî¬ 
tre  ;  chaffeur,  icliophage,  frugivore,  pafleur,, 
laboureur,  félon  l’abondance  ou  la  flérilité  de; 
la  terre., 

La  religion  de  Brama  étoit  diviféè ,.  &  l’efL 
encore  ,  en  quatre-vingt-trois  feéles ,  qui  con¬ 
tiennent  entr’elies  fur  quelques  points  prinr 
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cipaax  ,  &  ne  difputent  pas  fur  les  autres. 
Elles  vivent  en  paix ,  même  avec  les  hommes 
de  toutes  les  religions  j  parce  que  la  leur  ne 
leur  prefcrit  pas  de  faire  de^  converfions.  Les 
Indiens  ’  admettent  rarement  des  étrangers  à 
leur  culte  \  ôc  c’eft  toujours  avec  une  extreme 
répugnance.  C’etoit  allez  l  efprit  des  anciennes 
fuperftitions.  On  le  voit  chez  les  Égyptiens , 
les  Juifs,  les  Grecs  8c  les  Romains.  Cet  efprit 
a  fait  moins  de  ravages  que  celui  des  conver- 
lions  y  mais  il  s’oppofe  cependant  a  la  com¬ 
munication  des  hommes  :  c  elb  une  barrière 

de  plus  entre  les  peuples. 

En  conlidérant  que  la  nature  a  tout  fait  pour 
le  bonheur  de  ces  fertiles  contrées^  qua  la  fa¬ 
cilité  de  fatisfaire  tous  leurs  befoins  ,  les  In¬ 
diens  joignent  un  caraélère  compatilfant ,  une 
■  morale  qui  les  éloigne  également  de  la  perfe- 
cntion  &  de  Tefprit  de  conquête  :  on  ne  peut 
s’empêcher  de  remonter  en ,  gémilTant ,  jufqu  a 
la  fource  de  cette  inégalité  barbare,  qui  a  rcuni 
dans  une  partie  de  la  nation  les  privilèges  de 
l’aiitorité,  &  raflèmblé  fur  le  relie  des  habitans 
les  calamités  &  l’infamie.  Quelle  ell  la  caufe 
de  cet  étrange  délire  ?  N’en  doutous  point  j 
c’ell  la  même  qui  perpétue  fur  ce  globe  déplo¬ 
rable  les  malheurs  de  tous  les  peuples. 

Il  fuffit  qu’une  nation  puilfante  &  peu  eclai- 
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rce  adopte  une  première  erreur ,  que  rignorance 
accrédite  :  bientôt  cette  erreur  devenue  géné¬ 
rale  5  va  fervir  de  bafe  a  tout  le  fyftém'e  moral 
.  &  politique  :  bientôt  les  penchants  les  plus 
honnctes ,  vont  fe  trouver  en  contradidion  avec 
les  devoirs.  Pour  fuivre  le  nouvel  ordre  moral  ^ 
il  faudra  fans  celTe  faire  violence  à  l’ordre  phy- 
/ique.  Ce  combat  perpétuel  fera  naître  dans 
les  mœurs  les  contradictions  les  plus  étonnan¬ 
tes  3  &  la  nation  ne  fera  plus  qu’un  affemblage 
■  de  malheureux ,  qui  palferont  leur  vie  a  fe 
tourmenter  tour-d-rour ,  en  fe  plaignant  de  la 
nature.  Voilà  le  tableau  de  tous  les  peuples  de 
la  terre ,  h  vous  en  exceptez  peut-ctre  quel¬ 
ques  republityues  de  fauvages.  Des  préjugés  ab- 
furdes  ont  dénaturé  par-tout  la  raifon humaine, 
&  étouffé  juiqu’a  cet  inftlnd  qui  révolte  tous 
les  animaux  contre  l’oppreflion  &  la  tyrannie.. 
Des  peuples  imnienfes  fe  regardent  de  bonne 
foi  comme  appartenants  en  propriété  d  un  petit 
nombre  d’hommes  qui  les  oppriment. 

Tels  font  les  funeftes  progrès  de  la  première 
erreur,  que  Pimpofture  a  jettée  ou  nourrie  dans 
1  efprir  humain.  PuiHent  les  vraies  lumières 
faire  rentrer  dans  leurs  droits,  des  êtres  qui 
n  ont  befoin  que  de  les  fentir  pour  les  repren¬ 
dre  !  Sages  de  la  terre ,  philofophes  de  toutes 
les  nations,  c’eld  d  vous  feuls  d  faire  des  loix^ 
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êii  les  indiquant  à;  vos  concitoyens.  Ayez  le 
courage  d’éclairer  vos  frétés  *,  &  foyez  perfua- 
dés  que  la  vérité  eft  encore  plus  facile  à  répan¬ 
dre  que  l’erreur.  Les  hommes  intérelTés  par  . 
l’efpoir  du  bonheur  ,  dont  vous  pouvez  leur 
montrer  la  route  ,  vous  écouteront  avec  em- 
prelTement.  Faites  rougir  ces  milliers  d’efclaves 
foudoyés  ,  qui  font  prêts  à  exterminer  leurs 
concitoyens,  aux  ordres  de  leurs  maîtres,  Sou^ 
levez  dans  leurs  âmes  la  nature  &  l’humanité 
contre  ce  renverfement  desloix  fociales.  Appre- 
jiez-leur  que  lahherté  vient  de  Dieu  >  1  autorité, 
des  hommes.  Révélez  tous  les  myfteres  qui  tien¬ 
nent  l’iinivers  a  la  chaîne  &  dans  les  tenebres  j 
6c  que  s’appercevant  combien  on  fe  joue  de  leur 
crédulité ,  les  peuples  éclairés  tous  à  la  fois  , 
vengent  enfin  la  gloite  de  l’efpèce  humaine. 

Outre  les  indigènes ,  les  Portugais  trouvè¬ 
rent  encore  dans  l’Inde  ,  des  mahomcrans. 
Quelques-uns  y  étoient  venus  des  bords  de 
l’Afrique.  La  plupart  étoient  les  defcendans 
d’Arabes ,  qui  avoient  fait  dans  ces  régions  des 
établifièmens  ou  des  incurfions.  La  fgrce  des 
armes  les  avoir  rendus  les  maîtres  de  tous  les 
pays  fitués  jufqu’a  l’Indiis.  Les  plus  entrepre- 
îians  avoient  enfuite  palFé  ce  fleuve ,  6c  de  pro-- 
çhe  en  proche,  étoient  arrivés  jiifqu’aux  extrc- 
miççs  de  rOrienc,  Sur  ce  continent  iinmenfe^ 
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ils  étoient  les  fadeurs  de  l’Arabie  &  de  l’É- 
gypre ,  &  traites  avec  des  égards  marqués  par 
tous  les  fouveraiiis ,  qui  vouloient  avoir  des 
liaifons  avec  ces  contrées.  Ils  s’y  étoient  fort 
multiplies ,  parce  que  leur  religion  permettant 
la  polygamie,  ils  fe  marioient  dans  tous  les 
lieux  où  ils  faifoient  quelque  réfidence; 

I.eurs  fuccès  avoient  été  encore  plus  rapides 
&  plus  permanens  dans  les  illes  répandues  fur 
cet  Océan.  Le  befoin  du  commerce  les  y  avoir 
fait  mieux  accueillir  par  les  princes  &  par  les 
peuples.  .On  ne  tarda  pas  à  les  voir  monter  aux 
premières  dignités  de  ces  petits  états  ,  &  s’y 
rendre  les  arbitres  du  gouvernement.  Ils  proh- 
terent  de  1  afcendant  que  leur  donnoient  leurs 
lumières  ,  &  l’appui  qu’ils  tiroient  de  leur  pa¬ 
trie  J  pour  tout  afïervir.  Dans  la  vue  de  leur 
plaiie ,  des  delpotes  &  des  efclaves  fe  déta¬ 
chèrent  d  une  religion  à  laquelle  ils  tenoient 
fort  peu  ,  pour  des  dogmes  nouveaux .  qui  dé¬ 
voient  leur  procurer  quelques  avantages.  Le 
facrifice  etoit  d  autant  plus  facile ,  que  les  pré¬ 
dicateurs  de  l’Alcoran  fouffroient  fans  difficulté 
quon  alliat  les  anciennes  fuperftitions  avec 
celles  qu  ils  vouloient  établir. 

Ces  mahometans  Arabes ,  apôtres  &  négo¬ 
ce  an.  s  touç-à-la-fois ,  avoient  encore  étendu 
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leur  religion  en  achetant  beaucoup  d’efclaves^ 
auxquels  ils  donnoient  la  liberté,  après  les  avoir 
circoncis  leur  avoir  enfeigné  leurs  dogmes. 
Mais  comme-  un  certain  orgueil  les  empèclioit 
de  mêler  leur  fang  à  celui  de  ces  affranchis , 
ceux-ci  formèrent ,  avec  le  tems ,  un  peuple 
particulier  fur  la  cote  de  la  prefqifiile  des  In¬ 
des,  depuis  Goa  jufqu’à  Madras.  On  les  diftin- 
gue  encore  aujourd’hui ,  fous  le  nom  de  Ma- 
poulés  5  dans  le  Malabar  ,  &  fous  celui  de 
Choulias ,  au  Coromandel.  Ils  ne  favent,  ni  le 
Perfan ,  ni  l’Arabe ,  ni  le  Maure  de  leur  feule 
îaiic^ue  eft  celle  des  contrées  où  ils  vivent.  Ils 
font,  la  plupart,  adonnés  au  commerce,  & 
ne  profeifent  qu’un  mahométifme  extrême¬ 
ment  corrompu  par  les  fuperftitions  Indiennes. 

L’indoftan ,  que  la  force  a  depuis  réuni 
prefqii’entiérement  fous  un  joug  etranger ,  etoit 
partagé ,  à  l’arrivée  des  Portugais ,  entre  les  rois 
de  Cambaye,  de  Delliy ,  de  Bifnagar,  de  Nar- 
zingue  &  de  Calicut ,  qui  tous  comptoient 
phifieurs  fouverains  ,  plus  ou  moins  puiffans  , 
parmi  leurs  tributaires.  Le  dernier  de  ces  mo¬ 
narques  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Zaniorin  , 
qui  répond  a  celui  d’empereur ,  que  par  celui 
de  fa  ville  capitale,  avoit  les  états  les  plus  ma¬ 
ritimes  ,  &  étendoit-  fa  domination  fur  tour  le. 
hialabar.  *  ' 
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C’eft  une  ancienne  tradition ,  que  lorfque  les 
Arabes  commencèrent  à  s’établir  aux  Indes 
dans  le  liuiticme  ficcle,  le  fouverain  du  Mala¬ 
bar  prit  un  goût  ii  vif  pour  leur  religion  ,  que 
peu  content  de  rembraifer ,  il  réfolut  d’aller 
finir  fes  jours  a  la  Mecque.  Calicut,  où  il  s’em¬ 
barqua,  parut  un  lieu  fi  cher,  fi  vénérable  aux 
Maures  ,  qu  infenfiblement  ils  contraéberent 
1  liabitLide  d’y  conduire  leurs  vailfeaux.  Ce 
port  ,  tout  incommode  ,  tout  dangereux  c]u’il 
ctoit,  devint,  par  la  feule  force  de  cette  fupei- 
ftition,  le  plus  riche  entrepôt  de  ces  contrées. 

Les  pierres  précieufes  ,  les  perles,  l’ambre, 

1  ivoire,  la  porcelaine,  l’or,  l’argent,  les  étof¬ 
fes  de  foie  &  de  coton,  l’indigo,  le  fucre,  tou¬ 
tes  fortes  d’épiceries  ,  les  bois  précieux,  les 
aromates ,  les  beaux  vernis  ;  tout  ce  qui  peut 
ajouter  aux  delices  de  la  vie ,  y  étoit  apporté 

de  tout  l’Orient.  Une  partie  de  ces  richefiTes  y 

•  • 

arrivoit  par  rner ,  mais  comme  la  navigation 
n  etoit  pas  auili  sûre aulïî  animée  qu’elle  l’a 
ete  depuis ,  il  en  venoit  aufiî  beaucoup  par 
terre  fur  des  bœufs  ou  des  éléplians. 

Gama  infiruit  de  ces  particularités  à  Mélin- 
de,  ou  il  avoit  couché,  y  prit  un  pilote  habile, 

r  c.  1  •  i  ^  ^  ^  ® 

OC  le  ht  conduire  dans  le  port  où  le  commerce  fent  à  la 
etoit  le  plus  fioriflant.  Il  y  trouva  heureufement  Malabar 
un  Maure  de  }  unis ,  qui  entendoic  la  langue 
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des  Portugais ,  &:  qui ,  frappé  des  grandes  cîia- 
fes  qu’il  avgit  vu  faire  à  cette  nation  fur  les 
côtes  de  Barbarie,  avoir  pris  pour  elle  une 
inclination  plus  forte  que  fes  préjugés.  Ce  pen¬ 
chant  décida  Mouzaide  ,  à  fervir  de  tout  fort 
pouvoir  des  étrangers  qui  s’abandonnoient  à 
lui  fans  réferve.  Il  procura  une  audience  du 
Zamorin  à  Gama,  qui  propofa  une  alliance, 
un  traité  de  commerce  avec  le  roi  fon  maître. 
On  alloit  conclure  ,  lorfque  les  mufulmans 
réuflirent  à  rendre  fufpect  un  concurrent  dont 
ils  redoutoient  le  courage ,  l’aétivité  &  les  lu¬ 
mières.  Ce  qu’ils  dirent  de  fon  ambition,  de 
fon  inquiétude  ,  fit  une  telle  impreffion  fur 
Tefprit  du  prince ,  qu’il  prit  la  refolution  de 
faire  périr  les  navigateurs  qu’il  venoit  d  ac¬ 


cueillir  fi  favorablement.* 

Gama,  averti  de  ce  changement  par  fon  fi¬ 
dèle  guide ,  renvoya  fon  frere  fur  fes  vaifieaux.. 
Quand  vous  apprendrie'^  j  lui  dit-il ,  qu  on  m  a 
charge  de  fhrs  J  ou  qu^on  m  a  fait  périr  ^  je  vous 
défends  J  comme  votre  général  ^  de  me  fecourir ^ 
ou  de  me  venger,  Mette'^^fur  le  champ  a  la  voile  ^ 
&  allex^  injlruire  le  Toi  des  details  de  notre 


voyage. 

Heureufement  on  ne  fut  pas  réduit  à  ces  ex¬ 
trémités.  Le  Zamorin  n  ofa  pas  ce  qu  il  pou¬ 
voir,  ce  qu’il  vouloir  même  j  6-v  l  amiral  eut  la. 
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liberté  de  joindre  les  liens.  Quelques  reprc-- 
failles,  exercées  à  propos ,  lui  firent  rendre  les 
marcliandifes ,  les  otages  qu’il  avoir  laifiés  dans 
Calicut  y  06  il  reprit  la  route  de  l’Europe. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  joie  fon  retour 
répandit  dans  Lisbonne.  On  s’y  voyoit  au  mo¬ 
ment  de  faire  le  plus  riche  commerce  du  monde. 
Ce  peuple ,  aufii  dévot  qu’avide ,  fe  flattoit  en 
meme  tems ,  d’étendre  fa  religion ,  par  la  per- 
fuafion  5  &  meme  par  les  armes.  Les  papes , 
qui  ne  laifient  pas  échapper  une  occafion  efé- 
tablir  qu’ils  font  maîtres  de  la  terre,  donnèrent 
au  Portugal  toutes  les  cotes  qu’il  découvriroit 
dans  l’Orient,  de  remplirent  cette  petite  nation 
de  la  folie  des  conquêtes. 

On  fe'  préfentoit  en  foule  pour  monter  fur 
les  nouvelles  flottes  deftinées  au  voyage  des 
Indes.  Treize  vaifleaux  fortis  du  Tage  arrivè¬ 
rent  devant  Calicut  ,  fous  les  ordres  d’Alvarès 
Cabrai,  Sc  ramenèrent  au  Zamorin  quelques- 
uns  de  fes  fujets  qu’avoit  enlevés  Gama,  Ces 
Indiens  fe  louèrent  des  traitemens  qu’ils  avoienc 
reçus  5  mais  ils  ne  concilièrent  pas  pour  long- 
tems,  aux  Portugais  ,  l’efprit  du  Zamorin.  Les 
Maures  prévalurent.  Le  peuple  de  Calicut ,  fé- 
duit  par  leurs  intrigues ,  maflTacra  une  cinquan¬ 
taine  de  ces  navigateurs.  Cabrai,  pour  les  ven¬ 
ger^  brûla  CQus  les  vaiiTeaux  A/abes  qui  étoient 
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dans  le  port  5  foudroya  la  ville ,  Sc  de-lâ  fe  ren¬ 
dit  a  Cochin ,  &  enfuite  a  Cananor. 

Les  rois  de  ees  deux  villes  lui  donnèrent  ^ 
des  épiceries,  lui  offrirent  de  l’or  Scdè^l’argent, 

&  lui  propoferent  de  s’allier  avec  lui  contre  le 
Zamorin  ,  dont  ils  étoient  tributaires.  Les  rois 
d’Onor,  de  Culan  ,  quelques  autres  princes , 
firent,  dans  la  fuite,  les  mêmes  ouvertures. 
Tous  fe  flattoient  d’être  déchargés  du  tribut 
qu’ils  payoïent  au  Zamorin  ,  de  reculer  les 
frontières  de  leurs  états ,  de  voir  leurs  ports  en¬ 
richis  des  dépouilles  de  l’Afie.  Cet  aveugle-  / 
ment  général  procura  aux  Portugais ,  dans  tout 
le  Malabar  J  une  fi  grande  fupériorite,  quils 
n’avoient  qu’a  fe  montrer  pour  donner  la  loi. 
Nul  fouverain  n’obtenoit  leur  alliance ,  qu’en 
fe  reconnoiflant  vafial  de  la  cour  de  Lisbonne, 
qu’en  fouffrant  qu’on  bâtit  une  citadelle  dans 
fa  capitale ,  qu  en  livrant  les  marchandiies  au 
prix  fixé  par  l’acquereur.  Le  marchand  etranger 
ne  pouvoir  former  fa  cargaifon  qu  apres  le 
Portugais  j  &  perfonne  ne  naviguoit  dans  ces 
mers  ,  qu’avec  leurs  pafleports.  Les  combats , 
qu’il  falloir  livrer,  n’interrompoient  guère  leur 
commerce.  Un  petit  nombre  d  entr  eux  difli- 
poient  des  armées  nombreufes.  Leurs  ennemis 
les  trouvoient par-tout,  &  par-tout  ils  fuyoient 
devant  eux.  Bientôt  les  vaiffeaux  de-s  Maures , 
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ceux  du  Zamorin  &  de  fes  vallaux ,  n’oferent 
plus  paroître. 

Les  Portugais  vainqueurs  dans  l’Orient,  en- 
yoyoienr,  a  tout  moment,  de  riches  cargaifons 
dans  leur  patrie,  où  tout  retentifloit  du  bruit 
de  leurs  exploits.  Peu-a-peu  les  navigateurs  de 
tous  les  pays  de  l’Europe,  apprirent  la  route  du 
port  de  Lisbonne.  Ils  y  achetoient  les  mar- 
cliandifes  de  1  Inde  j  parce  que  les  Portugais 
qui  les  alloient  chercher  diredement,  les  don- 
noient  a  plus  bas  prix  que  les  'négocians  des 
autres  nations. 

Pour  alîurer  ces  avantages,  pour  les  étendre 
encore,  il  falloir  que  la  réflexion  corrigeât,  ou 
affermit,  ce  qui  n  avoir  été,  jufqu’alors,  que 
1  ouvrage  du  hafard ,  d’une  intrépidité  brillante, 
du  bonheur  des  circonftances.  Il  falloir  un  fyf- 
terne  de  domination  de  con^merce  allez 
etendu ,  pour  embrafler  tous  les  objets  j  mais 
fl  bien  lié,  que  toutes  les  parties  du  grand  édi¬ 
fice,  qu’on  le  propofoit  d’établir,  fe  fortifiaf- 
fent  réciproquement.  Quoique  la  cour  de  Lis¬ 
bonne  eût  piiifé  des  lumières  dans  les  relations 
qui  lui  venoient  des  Indes ,  &  dans  le  rapport 
de  ceux  qu’elle  y  lavoir  chargés,  jufqu’alors,  de 
fes  interets  j  elle  eut  la  fagefle  de  donner  route 
fa  confiance  a  Alphonfe  Albuquerque  ,  le  plus 
cclaire  des  Portugais  qui  fuflent  palTe  en  Afie, 
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Lô  nouveau  vice-roi  fe  montra  plus  gî^afid 
encore  qu’on  ne  l’avoit  efpéré.  Il  fentit  qu’il 
falloic  au  Portugal  un  établiirement  facile  à  dé¬ 
fendre  J  qui  eut  un  bon  port ,  dont  l’air  fût.fain , 
&  où  les  Portugais  5  fatigués  du  trajet  de  UEu- 
îrope  a  l’Inde,  pûflent  recouvrer  leurs  forces.  Il 
fentit  que  Lisbonne  avoit  befoin  de  Goa. 

Goa ,  qui  s’élève  en  amphitéâtre  ,  eft  litué 
vers  le  milieu  de  la  cote  de  Malabar,  dans  une 
iüe  détachée  du  continent  par  les  deux  bras 
d’une  riviere  qui  fe  jette  dans  la  mer  ,  à  quel¬ 
que  diftance  de  la  ville,  après  avoir  forme ^ 
devant  fes  murs ,  un  des  plus  beaux  ports  de 
Tunivers.  On  donne  à  cette  ifle ,  dix  lieues  de 
tour.  Dans  ce  petit  efpace  fe  trouvent  des  col¬ 
lines  ,  des  plaines ,  des  Lois ,  des  canaux  ,  des 
fources  d’une  eau  excellente ,  une  cité  magni¬ 
fiquement  bâtie  ,  des  bourgs  &  des  villages 
confidérables.  On  découvre ,  avant  d’entrer 
dans  le  port,  les  deux  péninfules  de  Salfet  & 
de  Bardes ,  qui  lui  fervent  en  meme  tems ,  & 
de  rempart  &  d’abri.  Elles  font  défendues  par 
des  forrs. bordés  d’artillerie,  devant  lefquels 
doivent  s’arrêter  tous  les  vaiffeaux  qui  veulent 
lUouiller  au  port.  .  • 

Quoique  Goa  fut  moins  confidérable  qu’il 
ne  le  devint  depuis ,  on  le  regardoit  comme  le 
polie  le  plus  avantageux:  de  l’Inde.  Il  relevoic 

du 


philofophïquc  (J  poluiqüei  g  r 

du  roi  de  Decan  j  mais  Idalcan ,  auquel  il  l’avoit 
couhci  secoit  rendu  indépendant,  &  clierchoic 
à  s’aggrandir  dans  le  Malabar.  Tandis  que  l’u- 
furpateur  croit  occupé  dans  le  continent ,  Al- 
-buquerque  fe  préfenta  aux  portes  de  Goa,  les 

força ,  &  n’acheta  pas  chèrement  un  ü  grand 

avanraee. 

O  V 


Idalcan  averti  du  malheur  qui  venoit  de  lui 
arriver,  ije  balança  pas  furie  parti- qu’il  lui 
convenoit  de  prendre.  D’accord  avec  les  Indiens 
meme,  fes  ennemis,  qui  n’y  avoient  guère  moins 
d’intcrèt  que  lui ,  il  marcha  vers  fa  capitale  avec 
une  célérité  inconnue  jufqu’alors  dans  fon  pays. 
Les  Portugais ,  mal  affermis  dans  leur  conquête , 
fe  virent  hors  d’état  de  s’y  maintenir  :  ils  fe  re¬ 
tirèrent  fur  leur  flotte  qui  ne  quitta  point  le 
port,  oc  ils  envoyèrent  chercher  des  fecours  à 
Cochin.  Pendant  qu’ils  les  attendoient,  les  vi¬ 
vres  leur  manquèrent.  Idalcan  leur  e'n  offrit  , 
&  leur  fit  dire ,  que  c’étoit  par  les  armes  ,  & 
non  par  ia  faim  ,  qu  il  voulait  vaincre.  Il  étoit 
alors  d’ufage  ,  dans  les  guerres  de  l’Inde,  que 
es  armées  laiffaffent  pafTer  des  fubfiffmces  i 
eues  ennemis.  Albuquerque  rejetta  les  offres 
qu  on  lui  fâifoit,  &  répondit  :  qu’il  ne  recevrait 
Clés  préfens  d’ Idalcan  ^  que  lorfqu’ils  feraient 

amis.^  Il  attendoit  toujours  des'fecours,  qui  ne  ' 
venoienr  poiar. 
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Cet  abandon  le  détermina  à  fe  retirer ,  &  i 
renvoyer  l’exécution  de  fon  projet  chéri,  a  un  ^ 
tems  plus  favorable ,  que  les  circonftances  ame¬ 
nèrent  dans  peu  de  mois»  Xdalcan  ayant  cte 
forcé  de  fe  remettre  en  campagne,  pour  pré- 
ferver  fes  états  d’une  deftrudion  totale ,  Àlbu- 
querque  fondit  à  l’improvifte  fur  Goa ,  qu’il 
emporta  d’emblée,  &  où  il  fe  fortifia.  Calicut, 
dont  le  port  ne  valoit  rien,  &  où  les  vaifieaux 
Arabes  n’ofoieiit  plus  paroître  ,  vit  fon  com¬ 
merce  hc  fes  richelTes  pafier  dans  une  ville 
qui  devint  la  métropole  de  tous  les  crabiifie- 

mens  Portugais  dans  llnde. 

Les  naturels  du  pays  étoient  trop  foibles , 
trop  lâches ,  trop  divifés ,  pour  mettre  des  bor¬ 
nes  aux  profpérités  de  cette  nation  brillante. 
Elle  n’avoit  â  prendre  des  précautions  que  con¬ 
tre  les  Égyptiens  j  de  elle  n  en  oublia,-  n  en  dif¬ 
féra  aucune. 


L’Égypte  que  nous  regardons  comme  la 

Maniei-edont  mere  de  toutes  les  antiquités  hiftoriques ,  la- 
fe  fairoic  le  foiu'ce  de  la  police ,  le  berceau  des 

iirravancfciences  &  des  arts  ^  l’Égypte,  après  avoir  refté 
les  conquêtes  (Autant  des  iiecles  ifolee  du  refie  de  la  terre  , 
des  Portu-  dédaignoit ,  connut  &  pratiqua 

la  navigation.  Ses  habitans  négligèrent  long- 
tems  la  Méditerranée ,  où  fans  doute,  ils  n  ap- 
percevpieni;  pas  de  grands  avantages ,  pour 


gais. 
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tourner  leurs  voiles  vers  la  mer  des  Indes,  qui 
croit  1%  vrai  canal  des  richefles. 

A  I  afpea  d’une  région  fituée  entre  deux 
mers ,  dont  l’une  eft  la  porte  de  l’Orient ,  & 
l-autre  eft  la  porte  de  l’Occident ,  Alexandre 
orma  le  projet  de  placer  le  fiége  de  fon  em¬ 
pire  en  Egypte,  &  d’en  faire  le  centre  du  com¬ 
merce  de  l’univers.  Ce  prince,  le  plus  éclairé 
des  conquérans  ,  comprit  que  s’il  y  avoit  un 
moyen  de  cimenter  l’imion  des  conquêtes  qu’il 
avoir  faites  ,  &  de  celles  qu’il  fe  propofoit , 
c  croît  dans  un  pays  que  Iti  nature  femble  avoir 
attaché,  pour  ainfi  dire,  .1.^)0110^:100  de  l’A- 
rique  &  de  l’Alîe ,  pour  les  lier  avec  l’Europe. 
La  mort  prématurée  du  plus  grand  capitaine 
que  1  hi.lloire  &  la  fable  aient  tranfmis  à  l’ad- 
miranon  des  hommes ,  aiuoit  à  jamais  enfe- 
veh  ces  grandes  vues,  fi  elles  n’eûlfent  été  fui- 


Vies,  en  partie,  par  Ptolomée  ,  celui  de  fes 
lieutenans  qui ,  dans  le  partage  de  la  plus  ma¬ 
gnifique  dépouille  que  l’on  connoilTe,  s’appro- 
pria  l’Égypte. 

Sous  le  régné  de  ce  nouveau  fouverain,  & 
de  fes  premiers  fuccereurs,  le  commerce  prit 
des  accroiÆmens  immenfes.  Alexandrie  fer- 
voit  au  débouché  des  marchandifes  qui  ve- 

noiem  de  l’Inde,  par  la  Mer-Rouge,  au  port 
de  Bérénice. . 
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Un  écrivain  5  profonde^'^ent  occupe 

de  cet  objet,  &  qui  nous  fert  de  giiid»,  dit , 
que  quelques-uns  des  nombreux  vaiffeaux  que 
ces  liaifons  avoient  fait  conftruire  ,  fe  bor- 
noient  à  traiter  dans-  le  golfe  avec  les  Arabes 
&  les  Abyffins.  Parmi  ceux  qui  tentoient  la 
(rrande  mer,  les  uns  defcendoient  à  droite  vers 
le  Midi,  le  long  des  côtes  Orientales  de  1 A- 
frioue,  jufqu’à  l’ifle  de  Madagafcar^  les  autres 
montoieiit  à  gauche  vers  le  fein  Perfique  ,  en¬ 
troient  même  dans  l’Euphrate ,  pour  négocier 
avec  les  habitansde  fes  bords,  &  fur-tout  avec 
les  Grecs ,  qu  Alexandre  y  avoir  entraînés  dans 
fes  expéditions.  D’autres,  plus  enhardis  encore 
par  la  cupidité ,  reconnoilîôient  les  bouches  ce 
rindus,  parcouroient  la  côte  de  Malabar,  & 
s’arrêtoient  à  l’ifle  de  Ceylan ,  connue  des  an¬ 
ciens  fous  le  nom  de  Taprôbane.  Enlm ,  un 
très-petir  nombre  franchifloient  le  Coroman¬ 
del,  pour  remonter  le  Gange,  jufqu’d  Palybo- 
tra  ,  la  plus  célèbre  ville  de  l’Inde  par  fes  ri- 
clieiTes.  Ainfi  rinduftrie  alla  pas  a  pas  de 
fleuve  en  fleuve ,  &  d’une  côte  à  l’autre  ,  s’ap¬ 
proprier  les  tréfors  de  la  terre  la  plus  fertile 
en  fruits,  eu  fleurs  ,  en  aromates,  en  pierre¬ 
ries  ,  en  alimens  de  luxe  &c  de  volupté. 

On  n’employoic,  à  cette  navigation ,  que  des 
bateaux  longs  &  plats,  tels,  a-peu-pres,  qucn 
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les  voyoit  flotter  fur  le  Nil.  Avant  que  la  bouf- 
foie  eût  aggrancii  les  vaifleaux ,  &  les  eût  pouf¬ 
fes  en  haute  mer  à  plufieurs  voiles  ^  ils  étoient 
réduits  à  rafer  les  cotes  à  la  rame ,  à  fuivre  terre 
à  terre  ,  toutes  les  flnuofîtés  du  rivage,  à  ne 
prêter  que  peu  de  bord  Sc  de  flanc  aux  vents , 
peu  de  profondeur  aux  vagues  ,  de  peur  de- 
choiîlr  contre  les  éceuils ,  ou  fur  les  fables  &  les 
bas-fonds.  Aufli  les  voyages,  dont  la  traverfée 
n  egaloit  pas  le  tiers  de  ceux  que  nous  faifons 
en  moins  de  flx  mois ,  duroient-ils  quelquefois 
cinq  ans  Sc  plus.  On  fuppléoit  alors  à  la  peti- 
tefle  des  vailfeaux ,  par  le  nombre ,  &  a  la  len¬ 
teur  de  leur  marche,  par  la  multiplication  des 
efcadres. 

Les  Egyptiens  portoient  aux  Indes  ce  qu’on 
y  a  toujours  porté  depuis  ,  des  étoffes  de  laine, 
du  fer  ,  du  plomb,  du  cuivre,  quelques  petits 
ouvrages  de  verrerie ,  &  de  l’argenr.  En  échan¬ 
ge  ,  ils  recevoient  de  l’ivoire  ,  de  Eébene  ,.de 
l’écaille  ,  des  toiles  blanches  Sc  peintes  ,  des 
foieries ,  des  perles  ,  des  pierres  pré4:ieiifes  ^ 
de  la  canelle,  des  aromates  &  fur-tout  de  l’en¬ 
cens.  C’étoit  le  parfum  le  plus  recherché.  Il 
fervoit  au  culte  des  dieux ,  aux  délices  des  rois.. 
Son  prix  étoit  fi  cher ,  que  les  négocians  le  fal- 
fiiioient ,  fous  prétexte  de  le  perfeéiionner.  Les 
ouvriers  employés  a  le  préparer  étoient  nuds  y 
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tant  l’avarice  craint  les  larcins  de  la  pauvreté; 
On  leur  laifToic  feulement  autour  des  reins  une 
ceinture  ,  dont  le  maître  de  l’attelier  fcelloit 
l’ouverture  avec  ion  cachet. 

Toutes  les  nations  maritimes  &  commer¬ 
çantes  de  la  Méditerranée  ,  alloient  dans  les 
ports*  de  l’Egypte ,  acheter  les  produétions  de 
rinde.  Lorfque  Carthage  &  Corinthe  eurent 
fuccombé  fous  les  vices  de  leur  opulence  ;  les 
égyptiens  fe  virent  oûliges  d  exporter  eux-me— 
mes  les  richeffes  dont  ces  villes  chargeoient  au¬ 
trefois  leurs  propres  vailfeaux.  Dans  les  progrès 
de  leur  marine  5  ils  pouiTerent  leurs  voyages  juf- 
cj^u’à  Cadix.  A.  peine  pouvoient— ils  fulfire  aux 
confommations  de  Rome  ,  dont  le  luxe  avoir 
cru  a  proportion  de  fes  conquêtes.  Eux-memes 
fe  livroient  à  des  profuiions  ,  dont  les  details 
nous  paroiiTent  romanefques.  Cleopatre  ,  avec 
qui  huit  leur  empire  de  leur  hiftoire ,  etoit  aiiffi. 
prodigue'que  voluptiieiife.  Mais  maigre  ces  de- 
penfes  incroyables  ,  tel  etoit  le  benehee  qu  ils 
retiroiept  du  commerce  des  Indes ,  que  lorf- 
qu’ils  eurent  été  fubjugués  &  dépouillés  ,  les 
terres  5  les  denreesj  les  marchandifes  ^  tout  dou¬ 
bla  de  prix  à  Rome.  Le  vainqueur  remplaçant 
le  vaincu  dans  cette  fource  d’opulence  ,  qui 
devoit  l’enfler  fans  l’aggrandir  ,  gagna  cent 
pour  un  J  il  l’on  s’en  rapporte  a  Pline.  A  tra-^ 
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vers  l’exagération  ,  qu’il  eft  facile  de  voir  dans 
ce  calcul  /  on  doit  préfumer  quels  avoient  pCi 
être  les  profits  dans  des  teins  reculés ,  où  les 
Indiens  étoient  moins  éclairés  fur  leurs  in- 

^  /  A 

tercts. 

Tant  que  les  Romains  eurent  alfiez  de  vertu 
pour  conferver  la  puilTance  que  leurs  ^ancêtres 
avoient  acquife l’Egypte  contribua  beaucoup  a 
foutenir  la  majefté  de  l’empire  ,  par  les  richef- 
fes  des  Indes  quelle  y  faifoit  couler.  Mais  , 
l’embonpdint  du  luxe  efi:  une  maladie  qui  an¬ 
nonce  la  décadence  des  forces.  Ce  grand  em¬ 
pire  tomba  par  fa  propre  pefanteur  ,  fembla- 
ble  aux  leviers  de  bois  ou  de  métal ,  dont  1  ex¬ 
trême  longueur  fait  la  foiblefie.  Il  le  rompit 
en  deux  pièces. 

-  L’Egypte  fut  annexée  a  l’empireNi’Orient  ^ 
qui  fe  foutint  plus  long-tems  que  celui  d’Oc- 
cident  \  parce  qu’il  fut  attaqué  plus  tard  ou 
moins  fortement.  Sa  pofition  &  fes  rellources 
reiilTent  rendu  même  inébranlable  ,  fi  les  ri- 
chefies  pouvoient  tenir  lieu  de  courage.  Mais 
on  ne  fut  oppofer  que  des  rufes  à  un  ennemi , 
qui  joignoit  l’enthoufiafme  d’une  nouvelle  re,- 
lîgion  3  à  toute  la  force  de  fes  mœurs  encore 
barbares.  Une  fi  foible  barrière  ne  pouvoir 
pas  arrêter  un  torrent  qui  devoit  s’accroître 
de  fes  ravages.  Dès  le  fepûéme  fiecle  ,  il  em 
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gloiitit  plufîeurs  provinces ,  entr’atitres  î’Egypra , 
qui  ,  après  avoir  été  l’un  des  premiers  empi-^ 
res  de  l’antiquité  ,  le  modèle  de  toutes  les  mo¬ 
narchies  modernes  ,  étoit  deftinée  a  languir 

J  O 

dans  le  néant  jiifqu’à  nos  jours. 

Les  Grecs  fe  confolerent  de  ce  malheur, 
quand  Ms  virent  que  les  guerres  des  Sarrafins 
avoient  fait  palTer  la  plus  grande  partie  du 
commerce  des  Indes ,  d’Alexandrie  à  Ccnftan-î 
tinople  ,  par  deux  canaux,  déjà  très-connus. 

L’un  étoit  le  Pont-Euxin  ou  la  ilier  Noireor. 
C’eft-là  qu’on  s’embarquoit  pour  remonter  le 
Phâfe  ,  d’abord  fur  de  grands  bâtimens  ,  en- 
fuite  fur  de  plus  petits  jufqu’à  Serapana.  De  là 
partoient  des  voitures  ,  qui  conduifoient  par 
terre  en  quatre  ou  cinq  jours  ,  les  marchands 
avec  leurs  marchaiidifes  au  fleuve  Cyrus ,  qui 
fe  jette  dans  la  mer  Cafpienne,  A  travers  cette 
mer  orageiife  ,  on  uagnoit  l’embouchure  de 
rOxiis,  qu’on  remontoir  jufqu’auprès  desfour- 
ces  de  l’indus ,  d’où  l’on  revenoit  par  le  meme 
chemin ,  chargé  des  tréfors  de  l’Afie.  Telle  étoit 
une  des  routes  de  communication  entre  ce 
grand  continent ,  toujours  riche  de  fa  nature  , 
&  celui  de  l’Europe  ,  alors  pauvre  &  ravagé 
par  fes  propres  habitans. 

L’autre  voie  étoit  moins  comipliquéev  Des 
bâtimens  Indiens ,  partis  dç  diiférentes  cotes 
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traverfoient  le  golfe  Perfique  ,  jufqifaiix  bôras 
de  l’Euphrate  ,  où  ils  dépofoient  leur  cargai- 
fon.  Il  ne  falloir  qu’un  jour  pour  la  tranfporter 
par  terre  ,  de  ce  fleuve  à  Palmyre.  Cette  ville, 
dont  les  ruines  refpirent  encoie  l’opulence  , 
faifoit  paffcr  ces  marchan4ifes ,  par  les  déferts , 
aux  côtes  de  Syrie.  Un  li  riche  commerce  l’a- 
voit  élevée  à  une  profpérité  que  fes  fondemens  , 
jettés  au  milieu  des  fables,  ne  lui  promettoienc 
pas.  Lorfqu’elle  eut  été  détruite  ,  les  carava¬ 
nes  ,  après  quelques  variations  ,  fe  fixèrent  à 
la  route  d’Alep  ,  qui ,  par  le  port  d’Alexan- 
drette  ,  poiilTa  le  cours  &  la  pente  des  richef- 
fes  iufqu’à  Conflantinople  ,  devenu  enfin  le 
marché  général  des  produdions  de  l’Inde. 

Cet  avantage  feul  aiiroit  pu  foutenir  l’em¬ 
pire  dans  le  penchant  de  fa  décadence,  &:peut- 
ctre  lui  rendre  fon  ancienne  gloire  :  mais  il 
i’avoit  due  a  fes  armes  ,  à  des  vertus  ,  à  des 
mœurs  frugales  \  &  tout  ce  qui  conferve  la 
profpérité,  lui  manquoit. Corrompus  par  les  ri- 
chefîes  prodigieufes  qu’un  commerce  exclufif 
leur  affuroit  prefque  fans  efforts  &  fans  vigi¬ 
lance  ,  les  Grecs  s’abandonnèrent  à  cette  vie 
oifive  &  molle  qu’amene  le  luxe  ,  aux  frivoles 
joiiiflànces  des  arts- brillants  &  voluptueux,  aux 
vaines  difcuiîions  d’un  jargon  fophiflique  fur 
les  de  goût  5  de  fentiment,  &  même 
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4ie  religion  &  de  politique.  Ils  ne  favoient  que 
fe  laifTer  opprimer,  &  non  fe  faire  gouverner  j 
careirer  tour- à  -  tour  la  tyrannie  par  une  lâche* 
adulation  ,  ou  l’irriter  par  une  molle  réiiilance. 
Quand  les  empereurs  eurent  acheté  ce  peuple , 
ils -le  vendirent  à  tous  les  monopolèurs  qui 
voulurent  s’enrichir  des  ruines  de  l’état.  Le 
gouvernement  ,  toujours  plutôt  corrompu  que 
les  citoyens ,  lailfa  tomber  fa  marine  ,  &:  ne 
compta  plus ,  pour  fa  défenfe ,  que  fur  les  trai¬ 
tés  qu’il  faifoit  avec  les  étrangers  ,  doutées 
yailTeaux  remplÜToienc  fes  ports.  Les  Italiens 
s’étoient  infeniiblement  emparés  de  la  naviga¬ 
tion  de  tranfport ,  que  les  Grecs  avoient  long- 
téms  retenue  dans  leurs  mains.  Cette  branche 


d’induftrie  ,  plus  aélive  encore  que  lucrative  , 
ctoit  doublement  utile  â  une  nation  commer¬ 


çante  ,  dont  la  principale  richelle  eft  celle  qui 
entretient  la  vigueur  par  le  travail.  L  inaétion 
précipita  la  perte  de  Conflantinople  ,  prelTee  , 
inveftie  de  tous  cotés  par  les  conquêtes  des 
Turcs.  Les  Génois  furent  engloutis  dans  le  pré¬ 
cipice  que  leur  perfidie  &  leur  avidité  leur 
avoient  creufé.  Mahomet  fécond  les  chalTa  de 
CafFa  ,  où ,  dans  les  derniers  tems ,  ils  avoient 
attiré  la  plus  grande  partie  du  commerce  de 


l’Afie. 

Les  Vénitiens  n’avoient  pas  attendu  cette  ca- 
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taftrophe  pour  chercher  les  moyens  de  fe  rou¬ 
vrir  la  route  de  l’Egypte.  Ils  avoient  trouvé  plus 
de  facilité  qu’ils  n’en  efpéroient  d’un  gouver¬ 
nement  formé  depuis  lés  dernieres  croifades  , 
&  à-peu-près  femblable  à  celui  d’Alger.  Les 
Alâmmelus ,  qui ,  à  l’époque  de  ces  guerres  , 
s’étoient  emparés  d’un  trône  dont  ils  avoient 
été  jufqu’alors  l’appui  ,  étoient  des  efclaves  ti¬ 
rés  la  plupart  de  la  Circaflie  dès  leur  enfance  , 
&  formés  de  bonne-heure  aux  combats.  Un 

V  0 

chef,  &  un  conleil  ,  compofé  dè  vingt-quatre 
des  principaux  d’entr’eux,  exerçoient  l’autorité. 
Ce  corps  militaire ,  que  la  mollelTe  auroit  né- 
celTairement  énervé  ,  étoit  renouvellé  tous  les 
ans  par  une  foule  -de  braves  aventuriers  que 
l’efpérancede  la  fortune  attiroit  de  toutes  parts. 
Ces  hommes  avides  confentirent ,  pour  l’ar¬ 
gent  qu’on  leur  donna ,  pour  les  promefîes 
qu’on  leur  fit  ,  que  leur  pays  devînt  l’entrepôt 
des  marchandifes  des  Indes.  Ils  fouffrirent  par 
corruption  ,  ce  que  l’intérêt  politique  de  leur 
état  auroit  toujours  exigé.  Les  Pifans  ,  les  Flo¬ 
rentins,  les  Catalans,  les  Génois  tirèrent  quel¬ 
que  utilité  de  cette  révolution  ;  mais  elle  tourna 
finguliérement  à  l’avantage  des  Vénitiens  qui 
l’avoient  conduite.  Telle  étoit  la  fituation  des. 
chofe?  ,  lorfqiie  les  Portugais  parurent  aux 
.  Indes. 
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Ge  grand  événement  Sc  les  fuites  rapides 
qu  il  eut ,  caufereiit  de  vives  inquiétudes  à 
Venife.  La  fageiTe  de  cette  république  venoic 
d’être  déconcertée  par  une  ligue  à  laquelle  ^le 
ne  put  réfîfter  ,  &  qu’alTurément  elle  n  avoit 
pas  dû^ prévoir.  Pliideurs  princes  divifés  dm- 
térêt  ,  rivaux  de  puilTance  ,  &  qui  avoient  des 
prétentions  oppofées  y  venoient  de  s  unir  con¬ 
tre  toutes  les  réglés  de  la  juftice  &  de  la  politi¬ 
que  5  pour  détruire  un  état  qui  ne  faifoit  om¬ 
brage  a  aucun  d’eux  ^  &  Louis  XH  lui -meme  ^ 
qui ,  de  tous  ces  princes ,  avoit  le  plus  d  interet 
a  la  confervation  de  Venife  ,  Louis  Xîî,  par 
la  vidoire  d’Aignadel ,  la  mit  fur  les  bords  de 
fa  ruine.  La  divilion  qui  devoir  nccelTairement 
fe  mettre  entre  de  femblables  allies  ,  &  la 
prudence  de  la  république  ,  1  avoient  fauvee  de 
ce  danger ,  le  plus  éminent  en  apparence  y 
mais  en  effet  moins  grand ,  moins  reel  que  ce¬ 
lui  où  la  jettoit  la  découverte  du  paffâge  aux 
Indes  ,  par  le  cap  de  Bonne-Efperance. 

Elle  vit  aufîi-tot  que  le  commerce  des  Por¬ 
tugais  ailoir  ruiner  le  lien  ,  &  par  confequent 
fa  puiflance.  Elle  fit  jouer  tous  les  refforts  que 
put  lui  fournir  l’habileté  de  fes  adniiniftra- 
teurs.  Quelques-uns  de  ces  émiffaires  intelli- 
gens  ,  qu’elle  favoit  par -  tout  acheter  &  em¬ 
ployer  à  propos  5  periuaderent  aux  Arabes  hxe^ 
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dans  leur  pays  ,  &  à  ceux  qui  étoient  répandus 
dans  l’Inde  ou  fur  les  côtes  Orientales  de  l’A.- 
frique,  que  leur  caufe  étant  la  meme  que  celle 
de  Venife  ,  ils  dévoient  s’unir  avec  elle  ,  con¬ 
tre  une  nation  quivenoit  s’emparer  de  la  fourcc 
commune  de  leurs  richelTes. 

"  Les*  cris  de  cette  ligue  arrivèrent  au,foudâ!î 
d’Egypte,  déjà  réveillé  par  les  malheurs  qu’il 
éprouvoit  ,  par  ceux  qu’il  prévoyoit.  Ses  doua¬ 
nes  5  qui  formoient  la  principale  branche  de  fes 
revenus  ,  par  le  droit  de  cinq  pour  cent que 
les  marchandifes  des  Indes  payoient  à  leur  en¬ 
trée  5  &  par  celui  de  dix  ,  qu’elles  payoient  à 
leur  fortie  ,  commençoient  à  ne  plus  rien  ren¬ 
dre.  Les  banqueroutes  ,  que  l’interruption  des 
affaires  rendoit  fréquentes  nécelTaires  ,  ai- 
gri'fToient  les  efprits  contre  le  gouvernement , 
toujours  refponfable  aux  jieuples  des  malheurs 
qui  leur  arrivent.  La  milice  mal  payée ,  crai¬ 
gnant  de  l’étre  encore  plus  mal ,  fe  permettoit 
des  mutineries  plus  redoutables  dans  le  déclin 
de  la  pLiiffance  ,  que  dans  des  teins  de  profpé- 
rité.  L’Egypte  étoit  également  malheureufe  , 

par  le  commerce  que  faifoient  les  Portugais , 
de  par  celui  que  leurs  violences  l’empèchoient 
de  faire. 

Elle  pouvoir  fe  relever  de  cette  décadence 
avec  une  flotte  j  mais  la  Mer-Rouge  n’offroit 
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rien  de  ce  qu’il  falloir  pour  la  conflruire.  Les 
Vénitiens  levèrent  cet  obftacle.  Ils  envoyèrent 
'  à  Alexandrie  des  bois  ^  6c  d’autres  matériaux. 
On  I  es  conduifit  ^  par  le  Nil ,  au  Caire ,  d’où 
ils  furent  portés  fur  des  chameaux  à  Suez.  C’eft 
de  ce  port  célèbre ,  qu’on  fit  partir  pour  l’Inde , 
*  en  1 5 ©8  ,  quatre  grands  vaiffeaux,  un  galion  , 
deux  galeres  6c  trois  galiottes. 

O  O 

vir.'  Les  Portugais  avoient  prévu  cet  orage.  Pour 
Les  Portugais  prévenir  5  ils  avoient  fongé  ,  dès  l’année  pré- 

fe  rendent  les  J  ^  J  1  ‘  l' 

maîtres  de  la  ccdente  ,  a  lo  rendre  maîtres  de  la  navigation 

Mer-Rouge,  de  la  Mer-Rouge  ,  bien  affurés  qu’avec  cet 
avantage  ils  n’auroient  plus  à  craindre-  ni  la 
concurrence ,  ni  les  forces  de  l’Egypte  6c  de 
l’Arabie.  Dans  cette  vue ,  ils  avoient  formé  le 
delTein  de  s’emparer  de  Fifle  de  Socotora  ,  fort 
connue  dans  l’antiquité  fous  le  nom  de  Diof- 
coride',  pour  l’abondance  6c  la  perfection  de 
fon  aloès.  Elle  eft  fituée  dans  le  golfe  de  la 
Mer-Rouge ,  à  cent  quatre-vingts  lieues  du  dé¬ 
troit  de  Babelmandel ,  formé  du  coté  de  l’A¬ 
frique  ,  par  le  cap  de  Gardafui ,  6c  du  côté  de 
l’Arabie,  par  celui  de  Farta  que. 

.  ,  Triftan  d’Acugna  ,  parti  du  Portugal  avec 

^  un  armement  confidérable  ,  attaqua  cette  ifie. 

il  fut  combattu  à  la  defcente  par  Ibrahim  ,  fils 
du  roi  des  Fartaques  ,  fouverain  d’une  partie 
de  l’Arabie  6c  de  Socotora.  Ce  jeune  prince 
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fut  tué  dans  l’adion.  Les  Portugais  alîlégerenr, 
&  bientôt  emporteront  crafTaut ,  la  feule  place 
qui  étoit  dans  Tille  \  quoiqu’elle  fût  défendue, 
jufqu’à  la  derniere  extrémité  ,  parêiine  garni- 
fon  plus  nombreufe  que  leur  petite  armée.  Les 
foldats  de  cette  garnifon  ne  voulant  point  fur- 
vivre  au  fils  de  leur  fouverain  ,  refiiferent  de 
capituler  ,  &  fe  firent  tuer  jufqu’au  dernier. 
L  intrépidité  des  troupes  de  d’Acugna  ,  étoit 
encore  au-delTus  de  ce’courafre. 

O 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne  produifit  pas 
les  avantages  qu’on  en  efpcroit.  Il  fe  trouva  que 
1  ille  ctoit  ftérile ,  qu’elle  ii’avoit  point  de  port, 
&  que  les  navigateurs  qui  fortoient  de  la  Meiv 
Rouge  J  ny  touchoient  jamais  ,  quoiqu’on  ne 
ne  put  s  empecber  de  la  reconnoître  ,  pour  en¬ 
trer  dans  ce  golfe.  Aulli  la  flotte  Egyptienne 
pénétra-t-elle  fans  danger  dans  TOcéan  Indien. 
Elle  fe  joignit  à  celle  de  Canabaye.  Ces  deux 
forces  reunies ,  combattirent  avec  avantage  les 
Portugais  ,  qui  ,  venant  d’expédier  pour  l’Eu¬ 
rope  un  grand  nombre  de  vaifleaux  chargés  de 
marchandifes ,  fe  trouvoient  confidérablement 
affoiblis.  Le  triomphe  fut  court.  Les  vaincus 
reçurent  des  renforts  &  reprirent  la  fupcrioritc 
pour  ne  la  plus  perdre.  Les  armements  qui'con- 
tinuerent  à  p:artir  d’Egypte ,  furent  toujours 
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battus  &  dllTipés  par  les  petites  efcadres  Portii-i 
gaifes  5  qui  croifoient  à  l’entrée  du  golfe. 

Cependant ,  comme  cette  petite  guerre  don- 
iioit  toujours  de  l’inquiétude ,  occadonnoit  quel¬ 
ques  dépenfes  ,  Albiiqu^rque  crut  devoir  y 
mettre  fin  ,  par  la  deftruélion  de  Suez.  Mille 
obftacles  traverfoient  ce  projet. 

La  Mer -Rouge  ,  qui  doit  foh  nom  aux  co-^ 
raux  5  aux  madrépores  ,  aux  plantes  marines 
qui  tapifienc  prefque  partout  fon  fond  ,  ou 
même  au  fable  qui  colore  fes  eaux  , ,  a  d  un 
côté  l’Arabie ,  de  l’autre  ,  la  haute  Ethiopie  & 
l’Egypte..  On  lui  donne  fix  cents  quatre-vingts 
lieues  depuis  Tifie  de  Socotora  jufqu  a  l  ifthme 
fameux  qui  joint  l’Afrique  a  1  Afie.  Comme 
elle  efi  fort  longue ,  très-étroite  ,  &  quelle  ne 
reçoit  aucun  fleuve  dont  la  force  puifie  s  oppo- 
fer  a  celle  du  flux;  elle  participe  d’une  maniéré 
plus  fenfible  aux  mouveniens  de  J’Ocean ,  que 
les  autres  mers  Méditerranées  ,  fituees  a-peu- 
près  fous  là  même  latitude.  Elle  efl:  peu  fiijette 
aux  orages  ,  &  ne  connoît  prefque  point  d’au¬ 
tres  vents  que  ceux  du  Nord  de  du  Sud ,  qui 
font  périodiques  comme  la  mouçon  dans  l’In¬ 
de ,  &  qui  fixent  invariablement ,  dans  cette 
mer ,  le  tems  de  l’entrée  &  de  la  fortie.  On 
peut  la  partager  en  trois  bandes.  Celle  du  mi- 
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lieu  eft  nette  ,  n.3,viga.l3le  jour  &  nuit  5  fur  une 
profondeur  de  vingt -cinq  à  foixante  braffes 
d  eau.  Les  deux  qui  bordent  les  cb^es  ,  quoi¬ 
que  pleines  d’écueils,  font  préférées  parles  gens 
du  pays  ,  qui ,  obligés  de  fe  tenir  au  voif  nage 
des  terres  à  caufe  de  la  petiteffe  de  leurs  bati- 
inens,  ne  gagnent  le  grand  canal  que  lorfqu’ils 
craignent  quelque  coup  de  vent.  La  difficulté, 
pour  ne  pas  dire  1  iinpolîibiiité ,  d’aborder  les- 
ports  répandus  fur  la  côte ,  fait  que  cette  navi¬ 
gation  eft  très-périlleufe  pour  les  grands  vaif- 
feaiix,  qui  ne  trouvent  d’ailleurs  fur  leur  route 
qu’un  nombre  confidérable  d’ifles  déferres ,  ari¬ 
des  &  fans  eau. 

^  Albuquerque,  malgré  fes  talens  ,  fon  expé¬ 
rience  &  fa  fermeté,  ne  réuffit  pas  à  furmonter 
tant  d  obftacles.  Après  s’ètre  enfoncé  bien  avant 
dans  la  Mer-Rouge ,  il  fut  obligé  de  revenir  fur 
fes  pas  avec  fa  flotte ,  qui  avoir  fouftert  de  con¬ 
tinuelles  incommodités  Sc  couru  de  forts  grands 
dangers.  Une  politique  inquiète  &  cruelle  lui 
fit  imaginer  des  moyens  d’arriver  à  fon  but, 
beaucoup  plus  hardis ,  mais  qu’il  croyoit  plus 
infaillibles.  Il  vouloir  que  l’empereur  d’Ethyo- 
pie ,  qui  briguoit  la  proteétion  du  Portugal  , 
détournât  le  cours  du  Nil ,  en  lui  ouvrant  un 
paffagepour  fe  jetter  dans  la  Mer-Rouge,  L’É¬ 
gypte  feroit  alors  devenue  en  grande  partie 
Tome  J.  '  G  , 
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inhabitable ,  peu  propre  du  moins  au 
ce  Lui-mème  U  fe  propofoit  de  jetcer  dans 
P  Arabie,  par  le  golfe  Perf.que  trois  ou  quatre 
cenrs  chevaux ,  qu’il  croyoït  fuffifans  pour  a 
piller  Médine  &  la  Mecque.  H  penfoit  quune 
expédition  de  cet  éclat  rempliroit  de  terreur  es 
Mahométans  ,  &  arrêteroit  ce  prodigieux  con¬ 
cours  de  pèlerins, -le  plus  folide  appui  ducom- 
n^erce,  dont  il  cherchoit  ^  ^xmper  les  racines. 

Des  e'ntreprifes  moins  hafardeufes  ,  p 
utiles  pour  le  moment,  le  portèrent  a  difterer 
la  ruine  d’une  puiffance  dont  il  fuffifoit  d  a  - 
rêter  alors  la  rivalité.  La  conquête  de  1  Egypte 
par  les  Turcs  ,  quelques  années  apres  ,  rendit 
nécelfaires  de  plus  grandes  précautions.  Les 
hommes  de  génie  auxquels  il  fut  donne 
faifir  la  chaîne  des  événemens 
cédé  &  fuivi  le  paffage  du  cap  de  Bonne-E  p  - 
rance ,  de  porter  des  conjeâures  profondes  fur 
les  boulevetfemens  que  ce  nouveau  chemin 
de  navigation  devoir  prévenir,  ne  puient  s  em 
pêcher  de  regarder  cette 

comme  la  plus  grande  époque  de  Ihiftoire  du 

monde.  ,  x  r  • 

L’Europe  commençoit  à  peine  a  refpirer  & 

àfecouer  le  joug  de  la  fervitude,  qui  avoir  avili 

fes  habitans  depuis  les  conquêtes  des  Romains 

»,  ni^^klifTpment  des  loix  féodales.  Les  tyrans 
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fans  qui  oppiimoient  des  mulritudes 

d ’efclaves  5  avoient  été  ruinés  par  le  délire  des 
croifades*  Pour  foutenir  ces  extravagances  expé^ 
ditions ,  ils  avoient  été  obligés  de  vendre  leurs 
terres  &  leurs  châteaux  ^  &  d’accorder  j  à  prk 
d’argent,  à  leurs  valTaiix  quelques  privilèges  qui 
les  rapprochoient  enfin  de  la  condition  des 
houiines.  Alors  le  droit  de  propriété  commença 
a  s  introduire  patmij  les.  particuliers  j  èc  leur 
donna  cette  forte  ^  indépendance ,  fans  laquelle 
la  propriété  n’eft  elle  ^  meme  qu’une  illufioii, 
Ainfi  les  premières  étincelles  de  liberté  qui 
aient  éclairé  1  Europe  ^  furent  l’ouvrage  inat¬ 
tendu  des  croifades  j  &  la  folie  des  conquêtes 
contribua  ^  pour  la  première  fois ,  au  bonheur 
des  hommes» 

Sans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama  ^  le 
flambeau  de  la  liberté  s  eteignoit  de  nouveau  ^ 
&  peut-etre  pour  toujours»  Les  Turcs  alloient 
remplacer  ces  nations  feroces  ,  qui  y  des  extré- 
mites  de  la  terre ,  ecoient  venues  remplacer  les 
Romains  ,  pour  devenir,  comme  eux ,  lè  fléau 
du  genre-humain  j  &  à  nos  barbares  inflitU'? 
rions,  auroit  fuccédé  un  joug  plus  pefant  en¬ 
core»  Cet  événement  étoit  inévitable,  fi  les  fa¬ 
rouches  vainqueurs  de  l’Égypte  n’euflènt  été 
repoufles  par  les  Portugais  dans  les  différentes 
expéditions  qu’ils  tentèrent  dans  l’Iude,  Le^ 
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richefTes  de  TAfie  leur  alTuroient  celles  de  l’Eu¬ 
rope.  Maîtres  de  tout  le  commerce  du  monde , 
ils  auroient  eu  iiécefTairement  la  plus  redouta-^ 
ble  marine  qu’on  eût  jamais  vue.  Quels  obfta- 
cles  auroient  pu  arrêter  alors  fur  notre  conti¬ 
nent  ce  peuple  qui  étoit  conquérant  par  la  na¬ 
ture  de  fa  religion  &  de  fa  politique  ? 

L’Angleterre  fe  déchiroit  pour  les  intérêts 
de  fa  liberté  ;  la  France  ,  pour  les  intérêts  de 
fes  maîtres  ^  rAllemagne  poifr  ceux  de  la  reli¬ 
gion  j  l’Italie ,  pour  les  prétentions  réciproques 
d’un  tyrarp  d’un  impofteür.  Couverte  de  fa¬ 
natiques  &  de  combattans  ,  l’Europe  entière 
redembloit  à  un  malade  qui ,  tombé  dans  le  dé¬ 
lire  ,  s’ouvre  les  veines ,  &  perd  dans  fa  fureur 
fon  fang  avec  fes  forces.  Dans  cet  état  d  epui- 
fement  &  d’anarchie  ,  elle  n  auroit  oppofe  aux 
Turcs  qu’une  foible  réfiftance.  Plus  le  calme  > 
qui  fuccéde  aux  guerres  civiles ,  rend  les  peu¬ 
ples  redoutables  à  leurs  voifins ,  plus  les  trou¬ 
bles  de  la  dilfenfion  qui  les  divife  les  expofent 
à  l’invafion  bc  à  l’oppreiEon.  La  conduite  dé¬ 
pravée  du  clergé  auroit  encore  favorifé  les  pro¬ 
grès  d’un  culte  étranger  ,  &  nous  ferions  fans 
retour  dans  les  chaînes  de  l’efclavage.  En  effet, 
de  tous  les  fyftêmes  politiques  &  religieux  qui 
‘affligent  l’efpece  humaine ,  il  n’en  efl  point  qui 
laiffle  moins  de  carrière  à  la  liberté  que  celui 


I 


\ 

philofophique  &  politique.  i,oi 

des  Miifulmans.  Dans  prefque  toute  TEurope , 
une  religion  étrangère  au  gouvernement , 
qui  s’eft  introduite  à  fon  infeu  ;  une  morale  ré- 
pandue  fans  ordre,  fans  précilion,  dans  des  li¬ 
vres  obfcurs  fufceptibles  d’une  infinité  d’in¬ 
terprétations  différentes  ,  une  autorité  en  proiè 
aux  prêtres  &  aux  fouverains ,  qui  fe  difputent 
tour-a-tour  le  droit  de  commander  aux  hom¬ 
mes  j  des  loix  .politiques  &  civiles  fans  ceffe  en 
contradiétion  avec  la  religion  dominante  qui 
condamne  l’inégalité  &  l’ambitionj  une  admi- 
niftration  inquiété  &  entreprenante ,  qui ,  pour 
dominer  avec  plus  d’empire,  oppofe  continuel¬ 
lement  une  partie  de  l’état  à  l’autre  partie  : , 
(ous  ces  germes  de  trouble  doivent  entretenir 
dans  les  efprits  une  fermentation  violente.  Eft- 
il  furprenant  qu’au  milieu  de  ces  mouvemens , 
la  nature  s’éveille  ,  &  crie  au  fond  des  cœurs  ; 
V homme  ejl  né  libre  ? 

Mais ,  fous  le  joug  d’une  religion  qui  con- 
facre  la  tyrannie  ,  en  fondant  le  trône  fur  l’au¬ 
tel  j  qui  femble  impofer  filence  à  l’ambition  , 
en  permettant  la  volupté  *  qui  favorife  la  pa- 
reffe  naturelle  ,  en  interdifant  les  opérations 
de  l’efprit  :  il  n’y  a  point  d’efpérance  pour  les 
grandes  révolutions.  Aufii  les  Turcs  qui  égor¬ 
gent  fi  fouvent  leur  maître  ,  n’ont-ils  jamais 
penfé  à  changer  leur  gouvernement.  Cette  idée 

G  3 


jôi  Hijîoire 

eft  au-defTus  dè  leurs  âmes  énervées  Sc  corrom- 
pües,  C’enétoit  donc  fait  dé  la  liberté  dxt  mon¬ 
de  entier  i  elle  écoit  perdue  ,  fi  le  peuple  de  la 
chrétienté  le  plus  fupetftitieux ,  ôc  peut-être  le 
plus  efclàve  ,  ft’êût  arrêté  les  progrès  du  fana- 
tifme  des  Mufulthans ,  &  brifé  le  cours  impe- 
tuêiix  de  le'urS  conquêtes  ,  en  leur  coupant  le 
ne'rf  des  richelTes.  Albuqlierque  fit  plus.  Après 
avoir  pris  des  mefutés  efficaces  pour  qu’aucun 
vaiflèau  ne  pût  j)afrer  de  la  met  d  Arabie  dans 
lés  mers  des  îndès ,  il  chercha  a  fe  donner  I  em- 
pire  du  golfe  iPérfiqüe. 

viîK  Au  débouché  dû  déttôit  de  Mocandon  ,  qiu 
ï.çsPortugais  conduit  daus  ce  bras  de  mer ,  eft  fituéë  I  ifl© 
yen Jeat  les  Geruiu  Ceft  fui*  ce  rocher  ftérile  qu’un  con- 
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i^avigacion  quérant  'Arabe  bâtit  dans  le  onzième  iiecle  la 
da  golfe  Per-  d’Otmiiz  ,  devèiiue  3  avec  le  tems ,  la  ca- 
jpitale  royaume  qui ,  d’un  coté  ,  s’étendoit 
alTez  avant  dans  l’Arabie  ^  &  de  1  autre  ,  dans 
la  Perfe»  Ormuz  avoir  deux  bons  ports  y  il  ètoir 
grand  ,  peuplé ,  fortihé.  Il  ne  devoir  fes  richef- 
fes  de  fa  piihfance  qu  a  fa  fituatiom  H  fervoir 
ÿenrrepbt  au  commerce  de  la  Perfe  avec  les 
Indes  •  commerce  très  -  confidérable  dans  un 
tems  où  lès  Perfans  faifoient  pader  par  les  ports 
de  Syrie  >  ou  par  Caffii  5  la  plupart  des  mar- 
chaiidife.s  qui  vènoienr  dé  l’Ade  en  Europe. 

,  Dans  les  faifons  qui  permettoient  l’arrivée  d^s 
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marehaiids  étrangers ,  Ormuz  étoit  la  ville  la 
plus  brillante  &  la  plus  agréable  de  l’Orient. 
On  y  voyoit  des  hommes  de  prefque  toutes 
les  parties  de  la  terre  faire  un  échange  de  leurs 
denrées  ,  &  traiter  leurs  -ahaires  avec  une  po- 
litefTe  &  des  égards  peu  connus  dans  les  au¬ 
tres  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du 
port  5  qui  communiquoient  aux  étrangers  une 
partie  de  leur  affabilité.  Leurs  maniérés ,  le  bon 
ordre  qu’ils  entretenoient  dans  leur  ville  ,  les 
commodités  ,  les  plaifîrs  de  toute  efpece  qu  ils 
■y  rafîèmbloient  :  tout  concouroit  ,  avec  les  in¬ 
térêts  du  commerce  ,  a  y  attirer  les  négôcians. 
Le  pavé  des  rues  étoit  couvert  de  nattes  tres- 
propres ,  &  en  quelques  endroits  de  tapis.  Des 
toiles  qui  s’avançoient  du  haut  des  maifons , 
rendoient  les  ardeurs  du  foleil  fupportables. 
On  voyoit  des  cabinets  à  la  façon  des  Indes  , 
ornés  de  vafes  dorés  ,  ou  de  porcelaine ,  qui 
contenoient  des  arbiiftes  fleuris ,  ou  des  plantes 
aromatiques.  On  trouvoit  dans  les  places^  des 
chameaux  chargés  d’eau.  On  prodiguoir  les  vins 
de  Perfe ,  ainfi  que  les  parfums  &  les  alimens 
les  plus  exquis.  On  entendoit  la  meilleure  mu- 
fique  de  l’Orient.  Ormuz  étoit  rempli  de  bel¬ 
les  filles  des  différentes  contrées  de  l’Afie ,  inf- 
truites  dès  l’enfance  dans  tous  les  arts  qui  va^ 
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rient;  &  augmentent  la  volupté.  On  y  goutoit 
enfin  toutes  les  délices  que  peuvent  attirer  &: 
réunit  l’abord  des  richefies,  un  commerce  im- 
menfe ,  un  luxe  ingénieux  ,  un  peuple  poli  & 
des  femmes  gy-la-iites. 

O  1 

A  fon  arrivée  dans  les  Indes ,  Albuquerque 
commença  par  ravager  les  côtes  ,  par  piller  les 
villes  dépendantes  d’Ormiiz.  Ces  dévaftations  „ 
qui  font  plus  d’un  brigand  que  d’.un  conqué¬ 
rant  ,  n’entroient  pas  naturellement  dans  fon 
caradere  :  maisql  fe  les  permettoit,  dans  l’ef- 
pérance  d’engager  une  -puilTance ,  qu’il  n’étoit 
pas  en  -état  de  réduire  par  la  force  ,  à  fe  pre- 
fenter  d’elle -meme  au  joug  qu’il  vouloir  lui 
donner.  Lorfqu’il  crut  avoir  infpiré  une  ter¬ 
reur  néceifaire  à  fes  deffeins ,  il  fe  préfenta  de¬ 
vant  la  capitale  ,  dont  il  fommà  le  roi  de  fe 
rendre  tributaire  du  Portugal ,  comme  il  l’étoit 
de  la  Perfe.  Cette  propofition  fut  reçue  comme 
elle  devoir  l’étre.  Une  flotte  compofée  de  vaif- 
feaiix, Ormuziens  3  Arabes  &  Perfans  ,  vint 
combattre  l’efcadre  d’Albuquerque  ,  qui  dé- 
truiflt' toutes  ces  forces  avec  cinq  navires.  Le 
roi  découragé ,  confentit  que  le  vainqueur  conf- 
triiisît  une  citadelle ,  qui  devoir  également  do 
minef  la  ville  &  (es  deux  ports. 

Albuquerque  ,  qui  connoiflbir  le  prix  du 
te  ms ,  ne  perdit  pas  un  moment  pour  hâter 
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cette  conftnidion.  11  travailloit  comme  le  der- 
Jiier  des  fiens.  Cette  a6tivité  n’empêcha  pas 
qu’on  ne  remarquât  le  peu  de  monde  qu’il 
avoir.  Atar ,  qui ,  par  des  révolutions  commu¬ 
nes  en  Orient,  étoit .parvenu  de  l’efclavage  au 
miniftère  ,  rougit  d’avoir  facrifié  l’état  a  une 
poignee  d  etrangers.  Plus  habile  a  manier  les 
relïorts  de  la  politique  que  ceux  de  la  guerre , 
il  lefolut  de  reparer  par  des  artifices  le  mal 
qu  il  avoir  fait  par  fa  lâcheté.  Il  Tut  gagner  , 
corrompre ,  défunir  brouiller  fi  bien  les  Por- 
tugais  entt  eux  &  avec  leur  chef,  qu’ils  furent 
cent  fois  fur  le  point  d’en  venir  aux  mains. 
Cette  animofité ,  qui  augmentoit  toujours ,  les 
détermina  a  fe  rembarquer,  au  moment  qu’on 
les  avertit  qu  il  y  avoir  un  complot  pour  les 
égorger.  Albuquerque ,  qui  s’affermifioit  dans 
fes  idees  par  les  obffcacles  &  par  les  murmures, 
prit  le  parti  d  affamer  la  place ,  &  de  fermer  le 
paffage  â  tous  les  fecours.  Sa  proie  ne  lui  pou- 
voit  échapper  ,  lorfque  trois  de  fes  capitaines 
1  abandonnèrent  honteufement  avec  leurs  vaif- 
féaux.  Pour  juftifier  leur  défertion  ,  ils  ajoutè¬ 
rent  a  la  noirceur  de  leur  infidélité  ,  celle 

d  imputer  a  leur  général  les  crimes  les  plus 
atroces. 

Cette  trahifon  força  Albuquerque  à  ren¬ 
voyer  1  execution  de  fon  projet  au  rems  qu’il 
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-favoit  n’ètre  pas  éloigné  ,  où  il  aiiroit  à  fa  dif- 
pofition  toutes  les  forces  de  fa  nation.  Des 
qu  il  fut  devenu  vice-roi  ,  il  reparut  devant 
Ormuz  avec  un  appareil ,  auquel  une  cour  cor¬ 
rompue,  un  peuple  amolli,  ne  fe  crurent  pas 
en  état  de  réfifter.  On  fe  fournit.  Le  fouverain 
de  la  Perfe  ofa  demander  un  tribut  au  vain¬ 
queur.  Albuquerque  fit  apporter  devant  l’en¬ 
voyé  ,  des  boulets ,  des  grenades  &  des  fabres. 
Voilà  J  lui  dit-il ,  la  monnaie  des  tributs  que 

paye  le  roi  de  Portugal, 

Après  cette  expédition  ,  la  puifiaiice  Portu- 
gaife  fe  trouva  afiez  folidement  établie  dans 
Tes  golfes  d’Arabie  &  de  Perfe  ,  fur  la  cote  de 
Malabar  ,  '  pour  qu’on  pût  fonger  à  l’étendrê 

dans  l’Eft  de  l’Afie. 

IX.  Il  fe  préfentoit  d’abord  à  Albuquerque  l  ifie 

ÊtabiifTemeii-t  ç.  ^  ^  quatre-viiigts  Heues  de  long 

ÎSir"  fur  trente  dans  fa  plus  grande  largeur.  Dans 
les  fiécles  les  plus  reculés  ,  elle  etoit  très -con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Taprobane.  Le  detail  des 
révolutions  quelle  doit  avoir  éprouvées  ,  n’eft 
pas  venu  jufqu’à  nous.  Tout  ce  que  1  hiftoire 
nous  apprend  de  remarquable  j  c  eft  que  les  loix 
y  furent  autrefois  fi  refpeétées ,  que  le  monar¬ 
que  n’étoit  pas  plus  difpenfe  de  leur  obferva- 
tion  que  le  dernier  des  citoyens.  S’il  les  vio- 
loit  il  étoit  condamné  à  la  mort  j  m^is  avec 
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cette  diftindion  ,  qu  on  lui  épargnoit  les  hu¬ 
miliations  du  fupplice.  Tout  commerce,  toute 
confolation  ,  tous  les  fecours  de  la  vie  ,  lui 
étoient  refufés  ^  &  il  finilloit  miférablenient 
fes  jours  dans  cette  efpece  d’excommunication. 

Lorfque  les  Portugais  abordèrent  à  Ceylan , 
ils  la  trouvèrent  très-peuplée  :  deux  nations , 
différentes  par  les  mœurs ,  par  le  gouverne- 
Jnent  &  par  la  religion  ,  l’habitoient.  Les  Be- 
das ,  établis  à  la  pàrtie  Septentrionale  de  l’ifle  , 
&:  dans  le  pays  le  moins  abondant ,  font  parta¬ 
gés  en  tribus  ,  qui  fe  regardent  comme  une 
feule  famille,  &:  qui  n’obéiffent  qu’à  un  chef, 
dont  l’autorité  n’eft  pas  abfolue.  Ils  font  pref- 
que  nuds  :  du  refte,  ce  font  les  memes  mœurs 
Bc  le  meme  gouvernement  qu’on  trouve  dans 
les  montagnes  d’Écoffe.  Ces  tribus ,  unies  pour 
la  défenfe  commune ,  ont  toujours  vaillamment 
combattu  pour  leur  liberté  ,  6c  n’ont  jamais 
attenté  à  celle  de  leurs  voifîns.  On  fait  peu  de 
chofe  de  leur  religion  ,  &  il  eft  douteux  qu’el¬ 
les  aÿent  un  culte.  Elles  ont  peu  de  communi¬ 
cation  avec  les  étrangers.  On  garde  à  vue  ceux 
qui  traverfeut  les  cantons  qu’elles  habitent.  Ils 
y  font  bien  traités ,  Bc  promptement  renvoyés, 
La  jaloufie  des  Bédas  pour  leurs  femmes^  leur 
iufpire  en  partie  ce  foin  d’éloigner  les  étran- 
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gers  5  &  ne  contribue  pas  peul  les  féparer  de 
tous  les  peuples.  Ils  femblent  être  les  habitans 
primitifs  de  Fille. 

Une  nation  plus  nombreufe  &c  plus  puif- 
fante  ,  qu’on  appelle  les  Chingulais  ,  eft  mai- 
trelTe  de  la  partie  Aléridionale.  En  la  compa¬ 
rant  à  l’autre  ,  nous  rappellerions  une  nation 
polie.  Ils  ont  des  habits  &  des  defpotes.  Ih 
ont  ,  comme  les  Indiens  ,  la  diftindion  des 
caftes  J  mais  une  religion  différente.  Us  re-^ 
connoiftent  un  être  fuprême  ,  &  au-deftbus  de 
lui ,  des  divinités  du  fécond  ,  du  troifiéme  or¬ 
dre.  Toutes  ces  divinités  ont  leurs  prêtres.  Ils 
honorent  particulièrement  dans  les  dieux  du 
fécond  ordre  un  Buddou ,  qui  eft  defcendii  fur 
la  terre  pour  fe  ■  rendre  médiateur  entre  Dieu 
les  hommes.  Les  prêtres  de  Buddou  ,  font 
des  perfonnages  fort  importans  a  Ceylan.  Us 
ne  peuvent  jarnais  être  punis  par  le  prince  ^ 
quand  même'  ils  auroient  attente  a  fa  vie.  Les 
Chingulais  entendent  la  guerre.  Us  ont  fu 
faire  ufage  de  la  nature  de  leur  pays  de  rnon- 
tagnes.5  pour  fe  défendre  contre  les  Européens, 
qu’ils  ont  fouvent  vaincus.  Us  font  fourbes  , 
intéreftes ,  complimenteurs ,  comme  tous  les 
peuples  efclaves.  Us  ont  deux  langues ,  celle 
du  peuple  ôc  celle  des  favans.  Par^tout  où  cet 
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ufage  eft  établi ,  il  a  donné  aux  prêtres  &  au 
gouvernement  un  moyen  de  plus  pour  tromper 
les  hommes. 

Les  deux  peuples  jouilToient  des  fruits ,  des 
grains  ,  des  pâturages  qui  abondoient  dans 
l’ide.  On  y  trouvoit  des  éléphans  fans  nom¬ 
bre,  des  pierres  pi^écieufes ,  la  feule  canelle  qui 
ait  jamais  été  eftimée.  C’étoit  fur  la  cote  Sep¬ 
tentrionale  &  fur  la  côte  de  la  Pêcherie  ,  qui 
en  eft  voiline ,  que  fe  faifoit  la  pêche  de  perles 
la  plus  abondante  de  l’Orient.  Les  ports  de 
Ceylan  étoient  les  meilleurs  de  l’Inde  ,  &  fa 
pofttion  étoit  au-deftiis  de  tant  d’avantages. 

Les  Portugais  auroient  dû  ,  ce  femble  ,  éta¬ 
blir  toute  leur  puiftance  dans  cette  ifte.  Elle  eft 
au  centre  de  l’Orient.  C’eft  le  palTage  qui  con¬ 
duit  dans  les  régions  les  plus  riches.  Tous  les 
navires  qui  viennent  d’Europe ,  d’Arabie  &  de 
Perfe  ,  ne  peuvent  s’empêcher  de  rendre  une 
forte  d’hommage  a  Ceylan  ;  &  les  mcuçons 
alternatives ,  permettent  d’y  aborder  &:  d’en 
fortir  dans  tous  les  tems  de  l’année.  Avec  peu 
de  dépenfe  en  hommes  &  en  argent ,  on  feroit 
parvenu  â  la  bien  peupler  ,  à  la  bien  fortifier. 
Des  efcadres  nombreufes ,  parties  de  tous  les 
ports  de  cette  ifte  ,  auroient  fait  refpeéter  le 
nom  de  fes  maîtres  dans  toute  l’Afie  \  &  les 
vaifteaux  qui  auroient  croifé  dans  fes  parages , 
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auroient  intercepté  la  navigation  dés  autres 

nationSé 

Le  vice-roi  ne  vit  pas  tous  ces  avantages^  U 
ne  s’occupa  point  non  plus  de  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  J  quoique  plus  riche  que  celle  de  Ma¬ 
labar*  Cette  derniere  n’ofFroit  que  des  mar- 
chaiidifes  de  médiocre  qualité  ,  beaucoup  de 
vivres ,  un  peu  de  mauvaife  canelle  3  allez  de 
poivre ,  du  cardamome  ,  forte  d’épicerie  dont 
les  Orientaux  font  un  grand  ufage*  La  côte  de 
Coromandel  fournit  les  plus  belles  toiles  de 
coton  qu’il  y  ait  dans  l’ univers*  Ses  habitaiis , 
la  plupart  naturels  du  pays  ,  &  moins  mêlés 
d’Arabes  &  d’autres  nations  3  font  les  peuples 
les  plus  doux  &  les  plus  indullrieux  de  l’indof- 
tan.  D’ailleurs  ,  en  remontant  la  côte  de  Co¬ 
romandel  vers  le  Nord  ,  on  trouve  les  mines 
de  Golconde.  De  plus ,  cette  côte  eft  admira¬ 
blement  placée  5  pour  recevoir  les  marchandi- 
fes  de  Bengale  &  d’autres  contrées* 

Cependant  Albuquerque  n’y  fit  point  d’état 
blilTement.  Ceux  de  Saint-Tbomé  &  de  Nega- 
patan ,  ne  furent  formés  qu’ après  lui.  11  .fayoi|: 
que  cette  côte  eft  dépourvue  de  ports  5  quelle 
eft  inabordable  dans  certains  tems  de  l’année  ^ 
qu’alors  des  flottes  n’y  pourroient  pas  fecou- 
rir  des  colonies.  Enfin  3  il  penfa  qu’étant  maî=- 
tres  de  Ceylan  ,  ouvrage  commencé  par  fo;i 


i 


U 


X. 


philofophique  &  politique.  1 1 1 

prédécelleur  d’Almeyda  ,  &  potcé  depuis  â  fa 
perfedion  ,  les  Portugais  le  feroient  du  com¬ 
merce  de  Coromandel  ,  s’ils  s’emparoient  de 
Malaca.  C’eft  à  cette  conquête  qu’il  fe  dé¬ 
termina. 

Le  pays ,  dont  cette  ville  étoit  la  capitale  , 
eft  une  langue  de  terre  fort  étroite  ,  qui  peut 

.  ^  ^  la  coa- 

avoir  cent  lieues  de  long.  11  ne  tient  au  conti-  quête  de  Ma- 
nenr  que  par  la  côte  du  Nord  ,  où  il  confine  à  laça, 
rétat  de  Siam,  ou  plutôt  au  royaume  de  Johor, 
qui  en  a  été  démembré.  Tout  le  refte  eft  bai¬ 
gné  par  la  mer  ,  qui  le  fépare  de  l’ifle  de  Su¬ 
matra,  par  un  canal  connu  fous  le  nom  de  dé- 
uoit  de  Malaca. 

La  nature  avoir  pourvu  au  bonheur  des  Ma¬ 
lais.  Un  climat  doux  ,  fain  ,  &  rafraîchi  par 
les  vents  &  les  eaux  fous  le  ciel  de  la  Zone 
Torride  \  une  terre  prodigue  de  fruits  déli¬ 
cieux  ,  qui  poLirroient  fufiîre  à  l’homme  faii- 
vage  ,  ouverte  à  la  culture  de  toutes  les  pro- 
duétions  nécejGTaires  ^  la  fociété  ^  des  bois  d’une 
verdure  éternelle  j  des  fleurs  ,  qui  naiffent  à 
côté  des  fleurs  mourantes  j  un  air  parfumé  des 
odeurs  vives  &  fuaves,  qui,  s’exhalant  de  tous 
les  végétaux  d’une  terre  aromatique,  allument 
le  feu  de  la  volupté  dans  les  êtres  qui  refpirenf 
la  vie.-  La  nature  avoit  tout  fait  pour  les  Ma- 
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lais  ;  mais  la  fociété  avoit  tout  fait  colitr’eux,  , 
‘  Le  gouvernement  le  plus  dur  ,  avoit  forme 
le  peuple  le  plus  atroce  dans  le  plus  heureux 
pays  du  monde.  Les  loix  féodales ,  nées  parmi 
les  rochers  ôc  les  chênes  du  Nord  ,  avoient 
pouiïc  des  racines  jufques  fous  l’Équateur ,  au 
milieu  des  forêts  5c  des  campagnes  chéries  du 
ciel ,  où  tout  invitoit  à  jouir  en  paix  d’une  vie 
qui  fembloit  ne  devoir  s’abréger  5c  fé  perdre 
que  dans  l’ufage  5c  lexcès  des  plaifrs.  C’eft-là 
qu’un  peuple  efclave  obeilïoit  a  un  defpote  , 
que  repréfentoient  vingt  tyrans.  Le 'defpotifme 
d’un  fultan  fembloit  s’être  appefanti  fur  la  mul¬ 
titude  5  en  fe  fubdivifant  entre  les  mains  des 
grands  vafifaux. 

Cet  état  de  guerre  5c  d’oppreffion  avoit  mis 
la  férocité  dans  tous  les  coeurs.  Les  bienfaits 
de  la  terre  5c  du  ciel  verfés  à  Malaca  ,  n’y 
avoient  fait  que  des  ingrats  5c  des  malheu¬ 
reux.  Des  maîtres  vendoient  leur  fervice,  c  eft- 
à-dire  ,  celui  de  leurs  efcla.ves  ,  à  qui  pouvoir 
l’acheter.  Ils  arrachoient  leurs  ferfs  à  l  agricul¬ 
ture.  Une  vie  errante  5c  périlleufe ,  fur  mer  5c 
fur  terre ,  leur  convenoit  mieux  que  le  travail. 
Ce  peuple  avoit  conquis  un  archipel  immenfe , 
célébré  dans  tout  l’Orient  fous  le  nom  d  iiles 
Malaifes."  Il  avoit  porté  dans  fcs  nombreufes 

colonies , 
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«tolonies,  fes  loix,  fes  mœurs,  fes  ufages,  Sc, 
ce  qu’il  y  avoir  de  fingulier  ,  la  langue  la  plus 
douce  de  l’Afie. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu ,  par  fa  fîrua- 
tion,  le  plus  conlidérable  marché  de  llnde.  Son 
port  étoit  toujours  rempli  de  vaifTeaux:  les  uns 
y  arrivoient  du  Japon  ,  de  la  Chine  ,  des  Phi¬ 
lippines  ,  des  Moluques ,  des  côtes  Orientales 
^  moins  éloignées  :  les  autres  s’y  rendoient  de 
Bengale  ,  de  Coromandel  ,  de  Malabar ,  de 
Perle  ,  d  Arabie  ôc  d  Afrique.  Tous  ces  navi¬ 
gateurs  y  traitoient  entr’eux,  &  avec  les  habi- 
tans ,  dans  la  plus  grande  fécurité.  L’attrait  des 
Malais  pour  le  brigandage ,  avoir  enfin  cédé  a 
un  interet  plus  fur  que  les  fuccès  toujours  va¬ 
gues  ,  toujours  douteux  de  la  piraterie. 

Les  Portugais  voulurent  prendre  part  a  ce 
commerce  de  toute  1  Afie.  Ils  fe  montrèrent 
d  abord  à  Malaca  comme  fimples  négocians. 
Leurs  ufurpations  dans  '  l’Inde  avoient  rendu 
leur  pavillon  fi  fufpeét ,  Sc  les  Arabes  commu¬ 
niquèrent  fi  rapidement  leur  animofité  contre 
ces  conquerans ,  qu’on  sdccupa  du  foin  de  les 
détruire.  On  leur  tendit  des  pièges  ,  où  ils 
tombèrent,  Plufieurs  d’entr’eux  furent  maifa- 
cres,  d  autres  mis  aux  fers.  Ce  qui  pur  échap*- 
|)er,  regagna  les  VailTeaux,  qui  fe  fauverenr  au 
Malabar, 
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Albuquerque  n  avoir  pas  attendu  cette  vio¬ 
lence  ,  pour  fonger'à  s’emparer  de  Malaca- 
Cependant  elle  dut  ,  lui  être  agréable  .  parce 
quelle  dcnnoit  à  fon  entreprife  un  air  de  ,u^ 
tice  propre  à  diminuer  la  haine  qu’elle  devoir 
naturellement  attirer  au  nom  Portugais.  Le 
tems  auroit  affoibli  une  impreflion  qu’il  croyoït 
lui  être  avantageufe  ^  il  ne  différa  pas  d  un  in - 
tant  fa  vengeance.  Cette  adivité  avoit  etc  pre¬ 
vue  ■  &  il  trouva  en  arrivant  devant  la  place  , 
au  commencement  de  1511  ,  des  difpofitions 

faites  pour  le  recevoir. 

Un  obftacle  plus  grand  que  cet  appareil  for¬ 
midable  ,  enchaîna  pendant  quelques  jours  la 

valeur  du  général  chrétien.  Son  ami  Araujo 
•étoit  du  nombre  des  prifonniers  de  la  première 
expédition.  Qn  menaçoit  de  le  faire  périr  ,  au 
moment  où  commenceroit  le  fiége.  Albuquer¬ 
que  étoit  fenfible,  &  il  étoit  arrêté  par  le  dan¬ 
ger  de  fon  ami  ,  lorfqu’il  en  reçut  ce  billet  : 
Ne  penfei  quà  la  gloire  &  à  l’avantage  du 
Portugal  ;  fi  je  ne  puis  être  un  injlrument  de 
votre  victoire  .  que  je  n’y  fois  pas  au  moins  un 
obftacle.  La  place  fut  attaquée  &  prife  ,  apres 
bien  des  combats  douteux ,  fanglans  &  opiniâ¬ 
tres.  On  y  trouva  des  tréfors  immenfes,  de 
grands  magafms  ,  tout  ce  qui  pouvoit  rendre 
la  vie  délicieufe  ,  &  l’on  y  conaruifit  une  ci- 
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tadelle  i  pour  garantir  la  Habilité  de  la  cou- 
■quête.  - 

Comme  les  Portugais  fe  bornèrent  à  la  pof- 
feffion  de  la  ville,  ceux  des -habitans ,  tous  fec- 
tateurs  d’un  mahométifme  fort  corrompu ,  qui 
ne  voulurent  pas  fubir  le  nouveau  joug ,  s’en¬ 
foncèrent  dans  les  terres  ,  ou  fe  répandirent 
fur  la  côte.  En  perdant  l’efprit  de  commerce , 
ils  ont  repris  toute  la  violence  de  leur  caraétere! 
Ce  peuple  ne  marche  jamais  fans  un  poignarcl, 
qu’il  appelle  crid.  Il  femble  avoir  épuifé  tqum 
1  invention  de  fon  génie  fanguinaire  -,  à  forger 
cette  arme  meurtrière.  Rien  de  lî  dangereux  , 
que  de  tels  hommes  avec  un  tel  inftrunient' 
Embarqués  fur  un  vailTeau  ,  ils  poignardent 
tout  reqi4page  au  moment  de  la  plu?  profonde 
fécurite.  Depuis  qu’on  a  connu  leur  perfidie 
tous  les  Européens  ont  pris  la  précaution  de  ne’ 
pas  fe  fervir  de  Malais  pour  matelots.  Mais 
,ces  barbares  enchérilfant  fur  leurs  anciennes 
mœurs,  où  le  fort  fe  faifoit  honneur  d’attaquer 
le  fotble  ,  animés  aujourd’hui  par  une  fureur 
inexplicable  de  périr  ou  de  tuer ,  vont  avec  un 
bateau  de  trente  hommes  ,  aborder  nos  vaif- 
feaux,  &  quelquefois  ils  les  enlevent.  Sont-ils 
repoulfés  :  ce  n’^ft  pas  ,  du  moins  ,  fans  em¬ 
porter  avec  eux  la  confolation  de  s’être  abreu- 
vés  de  fang. 
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Un  peuple  à  qui  fa  nature  a  donné  cette  in¬ 
flexibilité  de  courage  ,  peut  bien  être  exter¬ 
miné  ,  mais  non  fournis  par  la  force.  U  ny  a 
-  querhumanité,  l’attrait  des  richefles  ou  de  la 
liberté  ,  l’exemple  des  vertus  &  de  la  modéra¬ 
tion  ,  une  adminiftration  douce  ,  qui  pmlfent 
le  civillfet.  Il  faut  le  rendre  ou  le  lailler  a  lui- 
mème  ,  avant  de  former  avec  lui  des  liaifons 
qu’il  repouffe.  La  voie  de  la  conquête  feroit  , 
peut-être,  la  derniere  qu’il  faudroit  tenter  : 
elle  ne  feroit  qu’exalter  en  lui  1  horreur  dune 
•  domination  étrangère  ,  &  qu’effaroucher  tous 
les  fentimens  de  la  fociabillte.  La  nature  a 
placé  certains  peuples  au  milieu  oe  la^mei  , 
comme  les  lions  dans  les  déferts ,  «re  i- 

bres.  Les  tempêtes ,  les  fables  , 

<  montagnes  &  les  cavernes  ,  font  1  afyle  &  es 
remparts  de  tous  les  êtres  indépendans.  IV  a  - 
heur  aux  nations  policées,  qui  voudront  s e  e- 
ver  contre  les  forces  &  les  droits  dés  peuples 

infulaires  &  fauvages!  Elles  deviendront  cruel¬ 
les  &  barbares  fans  fruit  ;  elles  femeront  la 
haine  dans  la  dévaftation  ,  &  ne  recueilleront 

■mie  l’opprobre  &  la  vengeance.  / 

Après  la  prife  de  Malaca,  les  rois  de  Siam, 
'de  Pégu  ,  plufieurs  autres  ,*tonfternes  dune 
viftoire  fi  fatale  à  leur  indépendance ,  envoyè¬ 
rent  à  Albuquerque  des  ambaffadeurs  pour  e 
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féliciter  ,  lui  offrir  leur  commerce  ,  &  lui  de¬ 
mander  l’alliance  du  Portugal. 

Dans  ces  circonftances ,  une  efc adre  déta¬ 
chée  de  la  grande  flotte ,  prit  la  route  des  Mo-  , 
liiques.  Ces  ifles ,  ntuées  près  du  cercle  équi-  aux  MoIu- 
noxial  dans  l’Océan  Indien  ,  font ,  en  y  com- 
prenapt  ,  comme  on  le  fait  communément , 
celle  de  Banda  ,  au  nombre  de  dix.  La  plus 
grande  n’a  pas  douze  lieues  de  circuit ,  &  les 
autres  en  ont  beaucoup  moins. 

•On  ignore  comment  elles  furent  d’abord 
peuplées  j  mais  il  paroît  prouvé  que  les  Java- 
nois,  &  les  Malais  ,  leur  ont  donné  fucceflive- 
ment  des  loix.  Leurs  habitans  étoient  ,  ati 
commencement  du  feizléme  fiécle ,  des  efpe- 
ces  de  fauvages  ,  dont  les  chefs  ,  quoique  dé¬ 
cores  du  nom  de  rois ,  n’avoient  qu’une  auto¬ 
rité  bornée  ,  &  tout-à-fait  dépendante  des  ca¬ 
prices  de  leurs  fujets.  Ils  avoient  ajouté  ,  de¬ 
puis  peu  ^  les  fuperftitions  du  mahoÉfecifme  à 
celles  du  paganifme  ,  qu’ils  avoient  long-tems 
profefle.  Leiu:  parefle  étoit  exceflive.  Lachafle 
&  la  pèche  étoient  leur  occupation  unique ,  & 
ils  ne  connoifloient  aucune  efpece  de  culture.  ^ 

Cette  inaction  étoit  favorifée  par  les  reflources  ^ 

que  leur  fournifloit  le  cocotier. 

Le  cocotier  eft  un  arbre  ,  dont  les  racines 
font  fl  menues  &  fi  peu  profondes ,  que  les  vents 
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le  renverfent  fouvent.  Son  tronc ,  qui  s  eleve  a 
la  hauteur  de  trente  a  quarante  pieds  ,  eft 
droit  5  d’une  grolTeur  médiocre  ,  &  égal  dans 
toute  fa  longueur.  Il  eft  h  fpongieux  5  que  fon 
bois  ne  peut  ni  fervir  à  la  conftruébion  des  na¬ 
vires,  ni  être  employé  dans  des  édifices  un  peu 
folides.  Sa  tête  fe  couronne  de  dix  ou  douze 
feuilles  larges ,  longues ,  epailfes  ,  qui  fervent 
à  former  les  toits  des  maifons.  De  cette  touffe, 
qui  fe  renouvelle  trois  ^ois  chaque  annee  ,  for- 
tent  autant  de  fois  de  très-gros  bourgeons  ,  à 
chacun  defquels  on  voit  fufpenûUs  dix  ou  douze 
cocos  ,  qui  5  avec  leurs  ecorces  ,  ont  plus  d  un 
demi-pied  de  diamètre.  La  première  ecorce  du 
coco  eft;  filandreufe  :  on  en  fabrique  quelques 
étoffes  grofiieres  ,  &  des  cables  pour  les  vaif- 
feaux.  La  fécondé  ,  qui  eft  fort  dure  ,  fournit 
de  petits  vafes  &  des  uftenfiies  de  ménagé. 
L’mtéri^'%e  cette  coquille  eft  tapilfé  d’une 
poulpe  S.nche  épaifle  ,  dont  on  exprime 
au  preftoir  une  huile  qui  eft  du  plus  grand  ufage 
aux  Indes.  Elle  eft  affez  douce  lorfqu  elle  eft 
récente  \  mais  elle  contraéte  de  ramertume  en 
vieilliffant ,  &  alors  elle  n’eft  bonne  qu’à  brû¬ 
ler.  Le  marc  qui  refte  dans  le  preftoir  ,  fert  a 
nourrir  les  beftiaiix ,  la  volaille ,  &  meme  le 
plus  bas  peuple  dans  des  tems  de  clifette.  La 
poulpe  du  coco  renferme  de  l’eau  extrêmement 
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fraîche  ,  qui  fert  à  défaltérer  le  cultivateur 
le  voyageur.  Cette  boilTon  eft  fort  faine,  mais 
d’une  douceur  fade.. 

En  coupant  la  pointe  des  bourgeons  ,  on  en 
fait  diftiller  une  liqueur  blanche ,  qui  eft  reçup 
dans  un  vafe  attaché  à  leur  extrémité.  Ceux 
qui  la  recueillent  avant  le  lever  du  foleil ,  de 
qui  la  boivent  dans  fa  nouveauté ,,  lui  trouvent 
le  goiit  d’un  vin  doux.  C’efb  la  manne  du  dé- 
fert.  Qui  fait  meme  ii  l’idée  de  celle-ci  n’a  pas 
été  prife  dans  des  livres  plus  Orientaux  que 
ceux  de  l’Arabie  ou  de  l’Égypte  ?  L’Inde  eft  y 
dit-on  ,  le  berceau  de  beaucoup  de  fables  y, 
d’allégories  ,  de  religions.  Les  curiofités  de  la 
nature  font  une  fource  féconde  pour  l’impof- 
ture  ;  elle  convertit  des  phénomènes  finguliers 
en  prodiges.  L’hiftoire  naturelle  d’un  pays,  de¬ 
vient  furnaturelle  dans  un  autre.  Les  faits 
comme  les  plantes  ,  s’altèrent  en  s’éloignant 
de  leur  origine.  Les  vérités  fe  changent  en  er¬ 
reurs  j  dé  la  diftance  des  tems  de  des  lieux  fai- 
fant  difparoître  les  caiifes  occafionnelles  des 
fauftes  opinions  ,  donne  aux  menfonges  popu¬ 
laires  un  droit  imprefcriptible  fur  la  confiance 
des  ignorans  de  fur  le  ftlence  des  favans.  Les 
uns  n’ofent  douter,  les  autres  n’ofent  difputer.. 
Quoi  qu’il  en  foit  des  rapports  qu  il  peut  y 
avoir  entre  la  nourriture  des  Ifraélites  de  la 
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boilTon  des  Indiens  ,  fi  la  liqueur  du  cocotier 
ne  s’évanouit  pas  au  foleil  comme  la  manne  , 
elle  ne  tarde  pas  à  s’aigrir  &  a  fe  convertir  en 
un  vinaigre  utile.  Diftillée  dans  fa  plus  grande 
force,  elle  donne  une  eau-de-vie  très-fpirî- 
tueufe  ;  &  en  la  faifant  bouillir  avec  un  peu 
de  chaux  vive  ,  on  en  tire  du  fucre  de  médio¬ 
cre  qualité.  Les  arbres>dont  on  a  exprime  cette 
liqueur ,  ne  portent  plus  de  fruit ,  parce  qu  elle 
eft  le  fuc  dont  les  noix  fe  forment  &  fe  nour- 
rilTent. 

Indépendamment  de  ce  cocotier  répandu 
dans  toutes  les  contrées  de  llnde  ,  les  Molu- 
ques  en  avoient  un  particulier ,  qu  on  nommoic 
fagou.  Cet  arbre  nourrit  les  hommes ,  non  de 
fes  fruits  ,  qui  ne  font  que  la  fuperfluite  de  la 
reproduébion  j  mais  de  fon  tronc  &  de  la  fubf- 
tance  même  de  fa  vie.  Il  vient  fans  culture  dans 
les  forêts  ,  fe  multipliant  de  luihuême  par  fes 
graines  &  fes  rejettons.  Il  s’élève  jufqua  la 
'  hauteur  de  trente  pieds ,  fur  environ  fix  de  cir¬ 
conférence.  Son  ecorce  eft  epailîe  d  un  pouce* 
L’intérieur  de  cette  écorce  eft  compofé  d’un 
tiftii  de  fibres  longues  ,  &  entrelaftces  les  unes 
dans  les  autres.  Cette  double  enveloppe  con¬ 
tient  une  efpece  de  moelle  ou  de  gomme,  qui 
fe  réduit  en  farine.  L  arbre  ,  qui  ne  femble 
croître  que  pour  les  befoins  cte  1  nomme  ,  lui 
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pudique  cette  farine  par  une  poufliere  fine  & 
blanche  dont  fe  couvre  la  feuille.  C’eft  une 
marque  certaine  de  la  maturité  du  fagou.  Les 
Indiens  coupent  alors  cet  arbre  par  le  pied  ,  &: 
le  dépècent  en  tronçons ,  qui  font  fendus  par 
quartiers  ,  pour  en  tirer  la  moelle  ou  la  farine 
qu’ils  renferment.  Après  que  cette  fubftance 
a  été  délayée  dans  l’eau  ,  on  la  coule  à  travers 
une  efpece  de  tamis ,  qui  retient  les  parties  les 
plus  grollîeres.  Ce  qui  a  paiTé  eft  jetté  dans 
des  moules  de  terre ,  où  la  pâte  féche  &  durcit 
pour  des  années  entières.  On  mange  le  fagou 
fimplement  délayé  avec  de  l’eau  ,  quelquefois 
cuit  &  bouilli.  L’humanité  des  Indiens  réferve 
la  fleur  de  cette  farine  aux  vieillards  &  aux 
malades.  Elle  eft  quelquefois  réduite  en  une 
gelée  blanche  &  très-délicate. 

Un  peuple  fobre  ,  indépendant,  ennemi  du 
travail ,  avoir  vécu  des  fiécles  avec  la  farine  de 
fagou  &:  l’eau  du  cocotier ,  quand  les  Chinois , 
ayant  abordé  par  hazard  aux  Moluques  dans  le 
moyen  âge  ,  y  découvrirent  le  girofle  &  la 
mufcade,  deux  épiceries  précieufes  que  les  an¬ 
ciens  n’avoient  pas  connues.  Le  goût  en  fut 
bientôt  répandu  aux  Indes  ,  d’où  il  pafTa  en 
Perfe  &  en  Europe.  Les  Arabes  ,  qui  tcnoient 
alors  dans  leurs  mains  prefque  tout  le  com- 


J  2  2  Hiftoire 

merce  de  TUmvers  ,  n  en  négligèrent  pas  «ne 
■  fl  riche  portion.  Ils  fe  jetterent  en  foule  vers 
ces  ifles  devenues  célébrés  ^  Sc  ils  s’en  étoient 
approprié  les  produdions  ,  lorfque  les  Portu¬ 
gais  5  qui  les  pourfuivoient  par-tout^^  vinrent 
leur  arracher  cette  branche  de  leur  induftfie. 

•  Les  intrigues  imaginées  pour  faire  echouer  ces 
conquérans  ,  n’empêcherent  pas  qu  on  ne  con- 
fentît  à  leur  lailTer  bâtir  un  fort.  Des  ce  mo¬ 
ment  J  la  cour  de  Lisbonne  mit  les  Moluques 
au  nombre  de  fes  provinces ,  Sc  elles  ne  tardè¬ 
rent  pas,  en  effet,  a  le  devenir. 

Tandis  que  les  lieutenans  d’Albuquerque 
enrichifïoient  leur  patrie  de  produdions  uni¬ 
ques  ,  ce  général  achevoit  de  foumettre  le  Ma¬ 
labar  5  qui  avoit  voulu  profiter  de  fon  abfence 
pur  recouvrer  quelque  liberté.  Tranquille  , 
après  fes  nouveaux-  fuccès  ,  dans  le  centre  de 
^  fes  conquêtes,  il  réprima  la  licence  des  Portu¬ 
gais  y  il  rétablit  l’ordre  dans  toutes  les  colo¬ 
nies  ;  il  affermit  la  difeipline  militaire  ,  èc 
fe  montra  adif,  prévoyant  ,  fage  ,  jufte  ,  hu¬ 
main  ,  défiiitéreffé.  L’idée  de  fes  vertus  avoit; 
fait  une  imprefiion  fi  profonde  fur  l’efprit  des: 
Indiens  ,  que,  long-tems  après  fa  mort,  ik 
alloient'à  fon  tombeau',,  pour  lui  demander 
|uffice  des  vexations  de  fes  facceffeurs..  H  moa- 
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rat  à  Goa  en  1 5 1 5  ,  fans  richefTes ,  &  dans  la 
difgrace  d’Emmanuel,  auquel  on  l’avoit  rendu 
fufped. 

Si  r  on  doit  erre  étonné  du  nombre  de  -fes 
viétoires  &  de  la  rapidité  de  fes  conquêtes  , 
quel  droit  n’ont  pas  à  notre  admiration,  les 
hommes  intrépides  auxquels  il  avoir  l’honneur 
de  commander  ?  Avoir -on  vu  jufqu’alors  une 
nation  avec  h  peu  de  puilïance,  faire  de  li  gran¬ 
des  chofes  ?  Il  n’y  avoir  pas  quarante  mille  Por¬ 
tugais  fous  les  armes ,  &  ils  faifoient  trembler 
1  empire  de  Maroc  ,  tous  les  barbares  d’Afri¬ 
que  ,  les  Mammelus  ,  les  Arabes*&  tout  IHD- 
xient ,  depuis  l’iHe  d’Ormuz  jufqu’à  la  Chine. 
Ils  n  etoient  pas  un  contre  cent  \  ôc  ils  atra- 
quo'îfent  des  troupes,  qui,  fouvent  avec  des  ar¬ 
mes  égales  ,  difputoient  leurs  biens  &  leur  vie 
jufqu  a  1  extrémité.  Quels  hommes  dévoient 
donc  être  alors  les  Portugais ,  Sc  quels  relTorts 
extraordinaires  en  avoient  fait  un  peuple  de 
héros  ? 


Il  y  avoir  près  d’un  hécle  qu’ils  combattoient 
contre  les  Maures,  lorfque  le  comte  Henri,  de 
la  maifon  de  Bourgogne  ,  débarqua  en  Portu¬ 
gal  avec  plufieurs  chevaliers  François ,  dans  le 
deifein  d’aller  faire  la  guerre  en  Caftille  fous  le 
célébré  Cid  ,  dont  la  réputation  les  avoir  atti¬ 
rés,  Les  Portugais  les  invitèrent  a  les  féconder 
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contre  les  infidèles  j  les  chevaliers  y  confenti- 
rent ,  &  la  plupart  même  s’établirent  en  Por- 
tueal.  L’inftitution  de  la  chevalerie  ,  une  de 

O 

celles  qui  ont  le  plus  élevé  la  nature  humaine  j 
cet  amour  de  la  eloire  fubftitué  a  celui  de  la 
patrie  \  cet  efprit  épuré  de  la  lie  des  fiécles  bar¬ 
bares  ,  né  des  vices  mêmes  du  gouvernement 
féodal  5  pour  en  réparer  ou  tempérer  les  maux  ; 
la  chevalerie  reparut  alors  fur  les  bords  du 
Tage,  avec  tout  l’éclat  qu’elle  avoit  eu  dans  fa 
naifiance  en  France  &  en  Angleterre.  Les  rois 
cherchèrent  à  la  conferver  ,  a  1  etendre  y  par 
rétabhfiement  de  plufieurs  ordres  formes  fur 
le  modèle  des  anciens ,  &  dont  1  efprit  etoit  le 
même  ^  c’eft-a-dire  ,  un  mélange  d’héroïfme  ^ 

de  galanterie  &  de  dévotion. 

Les  rois  élevoient  encore  l’efprit  de  la  na-^ 
tiqn  ,  par  la  forte  d’égalité  avec  laquelle  ils 
traitoient  la  noblefie  5  &  par.  les  limites  quils 
donnèrent  eux-mêmes  a  leur  autorité.  Ils  af- 
fembloient  fouvent  les  états-généraux  ,  fans 
lefquels  il  n  y  a  point  proprement  de  nation. 
Ce  fut  de  ces  états ,  qu’Alphonfe  reçut  le  fcep- 
tre  après  la  prife  de  Lisbonne.  Ce  fut  avec 
•  eux  ,  que  fes  fuccefieurs  donnèrent  long-tems 
des  loix.  Plufieurs  de  ces  loix  étoient  propres  a 
infpirer  l’amour  des  grandes  chofes.  La  no- 
blelTe  étoit  accordée  à  des  fervices  de  diûiiic- 
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tion  ;  à  celui  qui  avoit  tué  ou  pris  un  général 
ennemi ,  ou  fon  écuyer  \  à  celui  qui  ,  prifon- 
lîier  chez  les  Maures ,  avoit  refufé  de  racheter 
fa  liberté  par  le  facrifice  de  fa  religion.  On 
■  otoit  la  noblelfe  à  quiconque  infultoit  une 
'femme  ,  rendoit  un  faux  témoihnase  ,  man- 
qiioit  de  fidélité  ,  ou  déguifoit  la  vérité  au 
roL 

Les  guerres  que  les  Portugais  avoient  foute- 
îîues  pour  défendre  leurs  biens  &  leur  liberté , 
croient  en  meme  tems  des  guerres  de  religion. 
Ils  etoient  remplis  de  ce  fanatifme  féroce  , 
mais  brillant ,  que  les  papes  avoient  répandu 
dans  le  tems  des  croifades.  Les  Portugais  étoient 
donc  des  chevaliers  armés  pour  leurs  biens  , 
leurs  femmes ,  leurs  enfafts ,  &  pour  leurs  rois , 
chevaliers  comme  eux.  C’étoient  encore  des 
croifes  qui  3  défêndant  le  chrifiianifme  ,  com- 
'^hattoient  pour  leur  patrie.  Ajourez  qu’ils  étoient 
une  petite  nation  ,  une  puiirance  très-bornée'  : 
or  ce  n’eft  guère  que  dans  les  petits  états ,  fou- 
vent  en  danger  ,  qu’on  fent  pour  la  patrie  un 
enthoufiafme  ,  que  n’ont  jamais  connu  les 
grands  peuples  qui  jouifieiït  de -plus  de  fé- 
curité.  ; 

Les  principes  d’ activité  ,  de  force  ,  d’éléva-^ 
tion  3  de  grandeur  ,  qui  étoient  réunis  à  la  fois 
dans  cette  nation  ,  ne  fe  perdirent  pas  après 
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rexpuliîon  des  Maures.  On  pourfulvit  ces  en¬ 
nemis  de  1  état  6c  de  la  foi,  jufqu  en  Afrique* 
On  eut  quelques  guerres  contre  les  rois  de  Caf- 
tille  6c  de  Leon.  Enfin ,  pendant  les  tems  qui 
précédèrent  les  expéditions  de  l’Inde  ,  la  no- 
blelTe  5  éloignée  des  villes  6c  de  la  cour  ,  con- 
fervoit  dans  fes  châteaux  les  portraits  6c  les 
vertus  de  fes  peres. 

Dès  qu’il  fut  queftion  de  tenter  des  conquê¬ 
tes  en  Afrique  6c  en  Afie  ,  une  palTion  nou¬ 
velle  s’unit  â  tous  les  relforts  dont  nous  venons 
de  . parler  ,  pour  ajouter  encore  de  la  force  au 
génie  des  Portugais.  Cette  paflion ,  qui  devoit 
d’abord  exalter  toutes  les  autres  ,  mais  anéan¬ 
tir  bientôt  leur  principe  généreux ,  fut  la  cupi¬ 
dité.  Ils  partirent  en  foule  pour  aller  s’enri¬ 
chir  5  fervir  l’état ,  6c  faire  des  converfions.  Ils 
parurent  dans  l’Inde  plus  que  des  hommes , 
jufqu’â  la  mort  d’Albuquerque.  Alors  les  ri- 
chefies  ,  qui  éroient  l’objet  6c  le  fruit  de  leurs 
con(][uètes  ,  corrompirent  tout.  Les  pallions 
nobles  firent  place  au  luxe  6c  aux  jouilTances , 
qui  ne  manquent  jamais  d’énérver  les  forces 
du  corps  6c  les  vertus  de  l’ame.  La  foiblelTe 
des  fuccelfeurs  du  grand  Emmanuel ,  les  hom¬ 
mes  médiocres  qu’il  choifit  lui -meme  pour 
vice-rois  des  Indes ,  firent  dégénérer  peu-â-peu 
les  Portugais. 
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Cependant  Lopès-Soarez  ,  qui  prit  la  place 
^’Albuquerque ,  fuccéda  à  fes  projets.  Il  abolit 
tine  coutume  barbare  ,  établie  dans  le  pays  de 
Travancor  ,  près  de  Calicut.  Ces  peuples  con- 
fultoient  des  forciers  fur  la  deftinée  de  leurs 
enfans.  Si  les  devins  promettoient'  à  ces  enfans 
une  deftinée  heureufe  ,  on  les  laiftoit  vivre  ; 
s’ils  les  menaçoient  de  quelques  grands  mal¬ 
heurs  5  on  les  égorgeoit.  Soarez  fît  conferver 
ces  enfans.  Il  eut  à  lutter  quelque  tems  con¬ 
tre  les  mouvemens  dont  fa  nation  étoit  mena¬ 
cée  aux  Indes.  Lorfqu’il  fut  délivré  de  cette 
inquiétude  ,  il  ne  fongea  plus  qu  a  s’ouvrir  la 
route  de  la  Chine. 

Le  grand  Albuquerque  en  avoit  formé  le 
deffein.  Il  avoit  rencontré  à  Malaca  des  vaif- 
feaux  &:  des  négocians  Chinois  j  &  il  avoit 
pris  la  plus  haute  idée  d’une  nation  ,  dont  les 
derniers  matelots  avoient  plus  de  politefte  , 
d  attachement  aux  bienféances ,  de  douceur  Sc 
d  humanité ,  qu’il  n’y  en  avoit  alors  en  Europe 
dans  la  noblefte  même.  Il  invita  les^  Chinois  à 
continuer  leur  commerce  dans  Malaca.  Il  ap¬ 
prit  d’eux  des  détails  fur  la  puiflance ,  la  ri- 
chefte  5  les  mœurs  de  leur  vafte  empire  ,  &c  il 
fit  part  de  fes  découvertes  à  la  cour  de  Por¬ 
tugal. 

On  n’avoit  aucune  idée  ,  en  Europe  ,  de  la 
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nation ‘Chinoife.  Le  Vénitien  Marc-Paul ,  qui 
avoit  fait  par  terre  le  voyage  de  la  Chine  en 
avoir  donné  une  relation  qui  avoir  palTé  pour 
Elle  etoit  confortne  ^  cependant  ^ 
à  ce  que  manda  depuis  Albuquerque.  On 
ajouta  foi  au  témoignage  de  ce  capitaine  \  on 
crut  ce  qu  il  difoit  du  riche  commerce  qu  on 
pourroit  faire  dans  cette  contrée. 

Une  efcadre  partit  de  Lisbonne  en  1518, 
pour  y  porter  un  ambalTadeur.  Quand  elle  fut 
arrivée  aux  ifles  voifines  de  Canton  ,  elle  ne 
tarda  pas  à  être  entouree  de  navires  Chinois  , 
qui  vinrent  la  reconnoître.  Ferdinand  dAn- 
dreade  ,  qui  en  étoit  le  chef ,  ne  fe  mit  point 
en  défenfe  :  il  lailTa  vifiter  fes  vailTeaux  ^  il  fit 
part  aux  mandarins  qui  commandoient  a  Can¬ 
ton  du  fujet  de  fon  arrivée  ,  &  il  leur  remit 
l’ambalTadeur,  qui  fut  conduit  à  Pékin. 

Cet  ambaffadeur  rencontroit  dans  fa  route 
des  merveilles  ,  qui  rétonnoient  à  tout  mo¬ 
ment.  La  grandeur  des  villes  ,  la  multitude 
des  villages  ;  la  quantité  des  canaux,  dont  les 
«ins  font  navigables  &  traverfent  l’empire  ,  & 
les  autres  contribuent  à  la  fertilité  des  terres  \ 
Vart  de  cultiver  ces. terres  \  l’abondance  de  la 
variété  de  leurs  produdions  ;  l’extérieur  fage 
U  doux  des  peuples ,  ce  commerce  continuel 

de  bons  offices,  dont  les  cainpagnes,  les  grands 
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chemins  donnent  le  fpedacle  \  le  bon  ordre  au 
milieu  d’un  peuple  innombrable  ,  que  rindüf- 
trie  entretient  dans  une  agitation  très-vive  : 
tout  cela  dut  furprendre  rambalTadeiir  Portu¬ 
gais  5  accoutumé  aux  mœurs  barbares  &  ridi¬ 
cules  de  l’Europe. 

Jertons  un  coup  d’œil  fur  ce  peuple.  L’hif- 
toire  d  une  nation  fi  bien  policée  ,  eft  propre¬ 
ment  Hiiftoire  des  hommes  :  tout  le  refte  de 
la  terre  eft  une  image  du  cahos  où  étoit  la 
matière  avant  la  formation  du  monde.  C’eft 
par  une  continuité  de  dellrudions ,  que  la  fo- 
ciété  s’eft  elTayée  à  l’ordre ,  à  riiarmonie.  Les 
états  &  les  peuples  y  font  nés  les  uns  des  au¬ 
tres  ^  comme  les  individus  j  avec  cette  diffé¬ 
rence,  que  dans  les  familles  ,  la  nature  pour¬ 
voit  à  la  mort  des  uns ,  a  la  naiffance  des  au¬ 
tres  ,  par  des  voies  confiantes  &  régulières. 
Mais  dans  les  états ,  la  fociété  trouble  &  rompt 
cette  loi,  par  un  défordre  où  l’on  voit ,  tantôt 
les  anciennes  monarchies  étouffer  au  berceau 
les  républiques  naifïantes ,  &  tantôt  un  peuple 
informe  &  fauvage  ,  engloutir  dans  fes  irrup¬ 
tions  une  foule  d’états  hrifés  &  démembrés. 

La  Chine  a  réfîllé  feule  à  cette  fatalité.  Cet 
empire ,  borné  au  Nord  par  la  Tartarle  Ruffe  , 
au  Midi  par  les  Indes,  à  l’Occident  par  le  Thi- 
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bet ,  à  l’Orient  par  l’Océan ,  embralTe  prefque 
toute  l’extrémité  Orientale  du  continent  de 
l’Afie.  Son  circuit  eft  de  plus  de  dix-huit  cents 
lieues.  On  lui^lonne  une  durée  fuivie  de  qua¬ 
tre  mille  ans  ,  &  cette  antiquité  n’a  rien  de 
furprenant.  C’eft  la  guerre  ,  le  fanatifme  ,  le 
malheur  de  notre  fituation  ,  qu’il  faut  acculer 
de  la  brièveté  de  notre  hiaoire  &:  de  la  petW 
telTe  de  nos  nations  ,  qui  fe  font  fuccédées  & 
détruites  avec  rapidité.  Mais  les  Chinois ,  en- 
fermés  &  garantis  de  tous  côtés  par  lës  eaux 
&  les  déferts  ,  ont  pu  ,  comme  l’ancienne 
Énpte  .  durable.  Dès  que 

leurs  côtes  &  le  milieu  de  leur  continent  ont 
été  peuplés  &  cultivés ,  tout  ce  qui  envu'onnoit 
ces  heureux  habitans  a  dû  fe  réunir  a  eux 
comme  à  un  centre'd’attraaion  ;  &  les  petites 
peuplades  errantes  ou  cantonnées ,  ont  du  s  at¬ 
tacher  de  proche  en  proche  à  une  nation  qui 
ne  parle  prefque  jamais  des  conquêtes  quelle  a 
faites  ,  mais  des  guerres  quelle  a  fouffertes  : 
plus  heuteiife  d’avoir  policé  fes  vainqueurs  , 
que  fl  elle  eût  détruit  fes  ennemis.  ^  ^ 

Une  région  fi  anciennement  policée  ,  doit 
porter  par-tout  les  traces  antiques  &  profon¬ 
des  de  l’induftrie.  Les  plaines  en  ont  été  unies , 
autant  qu’il  étoit  ^offible.  La  plupart  n’ont 
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conferve  que  la  pente  qu’exigeoit  la  facilité  des 
arrofemens  ,  regardés  ,  avec  raifon  ,  comme 
un  des  plus  grands  moyens  de  l’agriculture. 

n  n  y  voit  que  peu  d’arbres ,  même  utiles 
parce  que  les  fruits  déroberoient  trop  de  fuc 
aux  grains.  Comment  y  trouveroit-on  ces  jar¬ 
dins  remplis  de  fleurs,  de  gazons,  de  bofquets, 
de  jets-d’eaii ,  donc  la  vue ,  propre  à  réjouir  des 
fpeétareurs  oififs ,  femble  interdite  au  peuple 
&  cachee  à  fes  yeux  ,  comme  fi  l’on  craignoit 
de  lui  montrefun  larcin, fait  à  fa  fubfiftaLe  f 
La  terre  n  y  eft  pas  furchargée  de  ces  parcs ,  de 
ces  forêts  immenfes  ,  qui  fourniflent  moins 
de  bois  aux  befoins  de  l’homme  ,  qu’ils  ne  dé- 
truifent  de  guérets  &  de  moiflbns  en  faveur 
des  betes  qu’on  y  enferme  pour  le  plaifir'  des 
grands  &  le  defefpoir  du  laboureur.  A  la  Chine , 
le  charme  des  maifons  de  campagne  fe  réduit 
a  une  fituation  heureufe  ;  à  des  cultures  agréa¬ 
blement  diverfifiées  ;  à  des  arbres  irrégulière¬ 
ment  plantés  ;  à  quelques  monceaux  d’une 
pierre  poreufe  ,  qu’on  prendroit  de  loin  pour 
des  rochers  ou  pour  des  montagnes. 

Les  coteaux  font  généralement  coupés  en 
terralTes  ,  foutenues  par  des  murailles  féches. 
On  y  reçoit  les  pluies  &  les  fources  dans  des 
réfervoirs  pratiqués  avec  intelligence.  Souvent 
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même  les  canaux  &  les  rivières  qui  baigneur 
le  pied  d’une  colline  ,  en  artofent  la  cime  & 
la  pente,  par  un  effet  de  cette  induftrie  qui , 
fimplifiant  &  multipliant  les  machines  ,  a  di¬ 
minué  le  travail  des  bras  ,  &  fait  avec  deux 
hommes ,  ce  que  mille  ne  favent  point  faire 
ailleurs.  Ces  hauteurs  donnent  ordinairement 
par  an  trois  récoltes.  A  une  efpece  de  radis  , 
qui  fournit  de  l’huile  ,  fuccede  le  coton ,  qui  , 
hii-mème  ,  eft  remplacé  par  des  patates.  Cet 
ordre  de  culture  n’eft  pas  invariable  ,  mais  i 
eft  commun. 

On  voit  fur  la  plupart  des  montagnes  ,  qui 
refufent  de  la  nourriture  aux  hommes  ,  des  ar-, 
bres  néceffaires  pour  la  charpente  des  édifices , 
pour  la  conftrudion  des  vaifTeaux.  Plufieurs 
renferment  des  mines  de  fer,  d’étain de  cui¬ 
vre  5  proportionnées  aux  befoins  de  1  empire. 
Celles  d’or  ont  été  abandonnées ,  foit  qu  elles 
ne  fe  foient  pas  trouvées  afiez  abondantes  pour 
payer  les  travaux  qu’elles  exigeoient ,  foit  que 
les  parties  que  les  torrens  en  détachent ,  aient 
été  jugées  fufiifantes  pour  tous  les  échanges.  ^ 
La  mer  qui  change  de  bords  comme  les  ri¬ 
vières  de  lit ,  mais  dans  des  efpaces  de  tems 
proportionnés  aux  mafies  d’eau  ;  la  mer ,  qui 
fait  un  pas  en  dix  fiécles ,  mais  dont  chaque 
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pas  fait  cent  révolutions  fur  ce  globe ,  couvroit 
autrefois  les  fables  ,  qui  forment  aujourd’hui 
le  Nankin  &  le  Tche-Kiang.  Ce  font  les  plus 
belles  provinces  de  l’empire.  Les  Chinois  ont 
repouiïe  ,  contenu  ,  maîtrifé  l’Océan,  comme 
les  Egyptiens  domptèrent  le  Nil.  Ils  ont  re¬ 
joint  au  continent ,  des  terres  qüe  les  eaux  en 
avoient  feparees.  Ils  luttent  encore  contre  ce 

W  V.- 

mouvement  fuperieur ,  qui ,  tenant  au  fyftéme 
des  cieux ,  chalîe  la  mer  d  Orient  en  Occident, 
Les  Chinois  oppofent  a  l’adion  de  TUnivers  , 
la  reaétion  de  1  induflrie  \  ôc  tandis  que  les  na¬ 
tions  les  plus  célébrés  ont  fécondé  ,  par  la  fu¬ 
reur  des  conquêtes  ,  les  mains  dévorantes  du 
tems  dans  la  dévaluation  du  globe  ,  ils  com¬ 
battent  ôc  retardent  les  progrès  fuccelîifs  de  la 
deftruébion  univerfelle  ,  par  des  efforts  qui  pa- 
roitroient  furnaturels ,  s  ils  n’étoient  continuels 
ôc  fenlibles. 

^la  culture  de  la  terre,  cétte  nation  ajoute, 
pour  ainli-dire  ,  la  culture  des  eaux.  Du  fein 
des  rivières,  qui,  communiquant  entr’elles  par 
des  canaux,  coulent  le  long  de  la  plupart  des 
villes,  on  voit' s’élever  des  cités  flottantes,  for¬ 
mées  du  concours  d’une  infinité  de  bateaux^ 
remplis  dun  peuple  qui  ne  vit  que  fur  les  eaux, 
de  ne  s’occupe  que  de  la  pêche,  L’Océan  ,  lui- 
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même  ,  eft  couvert  &  fillonné  de  milliers  de 
barques  ,  dont  les  mâts  refTemblent ,  de  loin  , 
à  des  forêts  mouvantes.  Anfon  reproche  aux 
pêcheurs  ,  établis  fur  ces  bâtimens  ,  de  ne 
s’être  pas  diftraits  un  moment  de  leur  travail , 
pour  conhdérer  fon  vailTeau  ,  le  plus  grand  qui 
jamais  eut  mouillé  dans  ces  parages.  Mais  cette 
infenfibilité  pour  une  chofe  qui  paroilîoit  inu¬ 
tile  aux  matelots  Chinois  j  quoiqu  elle  ne  fut 
pas  étrangère  à  leur  profelTion ,  prouve  peut- 
être  le  bonheur  d’un  peuple  qui  compte  pour 
tout  l’occupation,  &  la  curiohte  pour  rien. 

Les  cultures  ne  font  pas  les  memes  dans 
tout  l’empire.  Elles  varient  fuivant  la  nature 
des  terreins  &  la  diverlite  des  climats.  Dans 
les  provinces  balTes  de  méridionales  ,  on  de¬ 
mande  â  la  terre  un  riz  ,  qui  eft  continuelle¬ 
ment  fubmergé  ,  qui  devient  Eort  gros  ,  & 
qu’on, récolte  deux  fois  chaque  annee.  Sur  les 
lieux  élevés  &  fecs  de  l’intérieur  du  pays ,  le 
fol  produit  un  riz  ,  qui  a  moins  de  volume  , 
moins  de  goût,  moins  de  fubftance,  ôc  qui  ne 
récompenfe  qu’une  fois  l’an  les  travaux  du  la¬ 
boureur.  Au  Nord ,  on  trouve  tous  les  grains 
qui  nourriftent  les  peuples  de  l’Europe  ;  ils  y 
font  aufti  abondans  &  dVufli  bonne  qualité 
que  dans  nos  plus  fertiles  contrées.  D  une  ex- 
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trémité  de  la  Chine  a  l’autre  ,  l’on  volt  une 
grande  abondance  de  légumes.  Cependant  ils 
font  plus  multipliés  au  Sud  ,  où,  avec  le  poif- 
fon  ,  ils  tiennent  lieu  au  peuple  de  la  viande  , 
dont  l’ufage  eft  général  dans  d’autres  provinces. 
Mais ,  ce  qu’on  connoît  ,  ce  qu’on  pratique 
univerfellement  5  c’eft  l’amélioration  des  terres. 
Tout  engrais  eft  confervé,  tùut  engrais  eft  mis 
à  profit  avec  la  vigilance  la  plus  éclairée  ,  &  ce 
qui  fort  de  la  terre  féconde ,  y  rentre  pour  la 
féconder  encore.  Ce  grand  fyftême  de  la  na¬ 
ture  5  qui  fe  reproduit  de  fes  débris ,  eft  mieux 
entendu  ,  mieux  fuivi  à  la  Chine  que  dans 
tous  les  autres  pays  du  monde. 

Un  philofophe  fenfible  ,  &  que  l’efprit  d’ob- 
fervation  a  conduit  dans  cet  empire  ,  'a  connu 
&  développé  les  fources  de  l’économie  rurale 
des  Chinois. 

La  première  eft  le  caraétere  de  la  nation  la 
plus  Jaborieufe  que  l’on  connoifte  ,  &  Tune  de 
celles  dont  la  conftitution  phyfique  exige  le 
moins  de  repos.  Tous  les  jours  de  l’année  font 
.  pour  elle  des  jours  de  travail ,  excepté  le  pre¬ 
mier,  deftiné  aux  vifîtes  réciproques  des  famil¬ 
les  ,  &  le  dernier  ,  confacré  à  la  mémoire  des 
ancêtres.  L’un  eft  un  devoir  de  fociété  ,  l’autre 
un  culte  domeftique.  Chez  ce  peuple  de  fages, 
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tout  ce  qui  lie  Bc  civilife  les  hommes  eft  relî- 
aioii ,  &  la  religion  elle-même  n’eft  que  la  pra- 
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tique  des  vertus  fociales.  Ceft  un  peuple  mur 
&  raifonnable ,  qui  n  a  befoin  que  du  frein  des 
loix  civiles  pour  être  jufte.  Le  culte  intérieur 
ell  l’amour  de  fes  peres  ,  vivans  ou  morts  y  le 
culte  public  eft  l’amour  du  travail  ,  Sc  le  tra¬ 
vail  le  plus  religieufement  honoré  ,  c’efl  la- 
griculture- 

On  y  révéré  la  générofité  de  deux  empe¬ 
reurs  5  qui  5  préférant  ^l’état  à  leur  famille  , 
écartèrent  leurs  propres  enfans  du  trône  ,  poux 
y  faire  alTeoir  des  hommes  tirés  de  la  charrue. 
On  y  vénéré  la  mémoire  de  ces  laboureurs  , 
qui  jetterent  les  germes  du  bonheur  &  de  la 
ftabilité  de  l’empire  ,  dans  le  fein  fertile  de 
la  terre  ;  fource  intarilTable  de  la  reprodudion 
des  moillons  ,  ôc  de  la  multiplication  des 
hommes. 

A  l’exemple  de  ces  rois  agricoles ,  tous  les 
empereurs  de  la  Chine  le  font  devenus  par 
état.  Une  de  leurs  fondions  publiques ,  eft 
d’ouvrir  la  terre  au  printems ,  avec  un  appareil  * 
de  fête  &:  de  magnificence  qui  attire  ,  des  en¬ 
virons  de  la  capitale  ,  tous  les  cultivateurs.  Ils 
courent  en  foule  ,  pour  être  témoins  de  l’hon¬ 
neur  folemnel  que  le  prince  rend  au  premier 
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de  tous  les  arts.  Ce  n’eft  plus ,  comme  dans  les 
fables  de  la  Grece ,  un  Dieu  qui  garde  les  trou¬ 
peaux  d’un  roi  ;  c’eft  le  pere  des  peuples  ,  qui, 
la  main  appéfantie  fur  le  foc ,  montre  à  fes  en- 
fans  les  véritables  tréfors  de  l’état.  Bientôt 
après  il  revient  au  champ  qu’il  a  labouré  lui- 
même  ,  y  jetter  les  femences  que  la  terre  de¬ 
mande.  L’exemple  du  prince  eft  fuivi  dans  tou¬ 
tes  les  provinces  j  dans  la  même  faifon ,  les 
vice- rois  y  répètent  les  mêmes  cérémonies  en 
préfence  d’une  multitude  de  laboureurs.  Les 
Européens  qui  ont  été  témoins  de  ces  folemni- 
tés  a  Canton  ,  ne  peuvent  en  parler  fans  atten- 
drilïement.  Ils  nous  font  regretter  que  cette 
fête  politique ,  dont  le  but  eft  d’encourager  au 
travail ,  ne  foit  pas  fubftituée  dans  nos  climats 
à  tant  de  fêtes  religieufes  ,  qui  femblent  in¬ 
ventées  par  la  fainéantife  pour  la  ftérilicé  des 
campagnes. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  fe  perfuader  que  la 
cour  de  PeKin  fe  livre  férié ufement  a  des  tra¬ 
vaux  champêtres  :  les  axts  de  luxe  font  trop 
avancés  à  la  Chine  ,  pour  que  ces  démonftra- 
tions  ne  foient  pas  une  pure  cérémonie.  Mais  la 
loi  qui  force  le  prince  à  honorer  ainft  la  pro- 
felîion  des  laboureurs  ,  doit  tourner  au  profit 
de  l’agriculture.  Cet  hommage  ,  rendu  par  le 
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fouvGra.111  à  l’opinion  publicjiic  ,  contribuG  a 
la  perpétuer  ;  &  i’infliience  de  l’opinion  ,  eft 
le  premier  de  tous  les  relTorts  du  gouver¬ 
nement. 

Cette  influence  eft  entretenue  a  la  Chine  par 
les  honneurs  accordés  a  tous  les  laboureurs  j 
le  diftinîjuent  dans  la  cuiture  des  terres. 
Si  quelqu’un  d’eux  a  fait  une  decouverte  utile  a 
fa  profeflion ,  il  efl;  appelle  à  la  cour  pour  éclai¬ 
rer  le  prince  ^  &  1  état  le  fait  voyager  dans 
les  provinces ,  pour  former  les  peuples  a  fa 
méthode.  Enfin  dans  un  pays  ou  la  noble ffe 
n’eft  pas  un  fouvenir  héréditaire  ,  mais  une 
récompenfe  perfonnelle  j  dans  un  pays  ou 
l’on  ne  diftingue  ,  ni  la  noblefle  ,  ni  la  ro¬ 
ture  3  mais  le  mérite  ,  plufleurs  des  magiftrats 
de  des  hommes  élevés  aux  premières  char¬ 
ges  de  l’empire  3  font  choifis  dans  des  familles 
uniquement  occupées  des  travaux  de  la  cam¬ 
pagne. 

Ces  encouragemens  qui  tiennent  aux  mœurs , 
font  encore  appuyés  par  les  meilleures  infli- 
tutions  politiques.  Tout  ce  qui 3  de  fa  nature, 
ne  peut  être  partagé  ,  comme  la  mer  ,  les 
fl  euves  3  les  canaux  ,  eft  en  commun  j  tous 
en  ont  la  joiiiffance  3  perfonne  n’en  a  la  pro¬ 
priété.  La  navigation  3  la  pèche  ,  la  chaflh 
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font  libres.  Un  citoyen  qui  pofféde  un  cliamp, 
acquis  ou  tranfmis  ,  ne  fe  le  voit  pas  difpu- 
ter  par  les  abus  tyranniques  des  loix  féoda¬ 
les.  Les  prêtres  même  ,  Ci  hardis  par-tout  à 
former  des  prétentions  fur  les  terres  6c  fur 
les  hommes  ,  n’ont  jamais  ofé  le  tenter  a  la 
Chine.  Ils  y  font ,  à  la  vérité  ,  infiniment  ' 
trop  multipliés  ,  6c  y  jouilTenr,  quoique  fou- 
vent  mendians ,  de  poffeilions  trop  vaftes  : 
mais  du  moins  ne  perçoivent-ils  pas  fur  les 
travaux  des  citoyens  un  odieux  tribut.  Un 
peuple  éclairé  n’aurqit  pas  manqué  de  voir 
un  fou  dans  un  bonze  ,  qui  auroit  foutenu 
que  les'  aumônes  qu’il  recevoit  étoient  une 
rétribution  due  a  la  fainteté  de  fon  carac- 
rère. 

La-  modicité  des  impôts  achevé  d’alîurer  les 
progrès  de  l’agriculture.  Jufqu’à  ces  derniers 
tems ,  tout  ce  que  les  produdions  de  la  terre 
payoient  à  l’état ,  fe  réduifoit  depuis  le  di¬ 
xiéme  jufqu’aii  trentième  du  revenu  ,  fui- 
vant  la  qualité  du  fol.  La  Chine  ne  con- 
noifloit  p^  d’autre  tribut.  Les  chefs  ne 
fongeoient  pas  a  l’augmenter  ^  ils  n’auroient 
olé  combattre  à  ce  point  l’ufage  6c  l’opinion 
qui  font  tout  dans  cet  empire.  Sans  doute  quel— 
ques  empereurs  ,  quelques  miniftres  auront 
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tenté  de  changer  l’ordre  à  cet  égard  ;  mais 
comme  c’eft  une  entreprife  longue  ,  &  qu’il 
nj  a  pas  d’homme  qui  puilTe  fe  flatter  de  vivre 
affez  pour  en  voir  le  fuccès ,  on  y  aura  re¬ 
noncé.  Les  méchans  veulent  jouir  fans  délai  , 
&  c’eft  ce  qui  les  diftingue  des  bons  citoyens. 
Ceux-ci  fe  contentent  de  méditer  des  projets , 
&  de  répandre  des  vérités  utiles  5  fans  efpe- 
rance  de  les  voir  eux- memes  profpérer  ;  mais 
ils  aiment  la  génération  à  naître ,  comme  la  gé¬ 
nération  vivante. 

Ce  n’eft  que  depuis  peu  ,  que  la  conquête  ou 
le  commerce  ont  introduit  de  nouveaux  tributs 
à  la  Chine.  Les  empereurs  Tartares  ont  impô- 
fé  des  droits  fur  certaines  denrées ,  fur  les  mé¬ 
taux  5  fur  des  marchandifes.  Enfin ,  fi  l’on  en 
croit  le  jéfuite  Amyot,  ils  ont  établi  des  doua¬ 
nes  ,  a  l’exemple  des  Européens. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux-ci  voulûftent 
emprunter  des  Chinois ,  la  maniéré  de  lever 
les  tributs.  Elle  eft  jufte  ,  douce  &  peu  difpen- 
dieufe.  Chaque  année,  au  tems  de  la  moiftbn  , 
les  champs  font  mefurés  &  taxés  en  raifon  de 
leur  produit  réel  &  vifible.  Soit  que  les  Chinois 
n’aient  pas  dans  leur  caraétere  cette  mauvaife 
foi  dont  on  les  accufe  ,  ou  que ,  femblables  à 
plufieiirs  des  peuples  ;inciens ,  ils  ne  foient  in- 
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fidèles  6c  trompeurs  qu’avec  les  étrangers  j  le 
gouvernement  prend  alTez  de  confiance  en  eux, 
pour  ne  pas  les  vexer  6c  les  molefter  par  tou¬ 
tes  les  recherches  6c  les  vifites  importunes  de 
la  finance  Européenne.  L’unique  peine  qu’on 
impofe  aux  contribuables  ,  trop  lents  à  s’ac¬ 
quitter  des  charges  publiques  de  l’impôt ,  efi 
qu’on  envoie  chez  eux  des  vieillards ,  des  im- 
firmes  &  des  pauvres  ,  pour  y  vivre  à  leurs  dé¬ 
pens,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  payé  leur  dette  à 
l’état.  C’eft  la  commifcration ,  c’efi;  rhumanité 
qu’on  va  folliciter  dans  le  cœur  du  citoyen  , 
par  le  fpedacle  de  la  mifere  ,  par  les  cris  6c  les 
pleurs  de  la  faim;  6c  non  pas  révolter fon  ame , 
6c  foulever  fon  indignation  par  la  violenco 
des  faifies ,  par  les  menaces  d’une  foldatefque 
infolente ,  qui  vient  s’établir ,  à  difcrétion  , 
dans  une  maifon  ouverte  aux  cent  bouches 
du  fifc. 

La  Chine  ignore  ces  voies  d’opprefiion  que 
l’impôt  occafionne  en  Europe.  Des  mandarins 
perçoivent,  en  nature  ,  la  dîme  des  terres.  Les 
officiers  municipaux  verfent  le  produit  de  cette 
levée  ,  de  toutes  les  taxes  ,  dans  le  tréfor  de 
l’état  ,  par  les  mains  du  receveur  de  la  pro¬ 
vince.  La  deftination  de  ce  revenu  prévient  les 
infidélités  dans  la  perception.  On  fait  qu’une 
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partiè  de  cette  redevance  ,  eft  employée  a  là 
nourriture  du  magiftrat  &  du  foldar.  Le  priîS 
de  la  portion  des  récoltes  qu  on  a  vendue  ,  ne 
fort  du  fifc  que  pour  les  befoins  publics.  En¬ 
fin  5  il  en  refte  dans  les  magafins  pour  les  tems 
de  difette,  où  Ton  rend  au  peuple  ce  qu’il  avoir 
comme  prêté  dans  les  tems  d  abondance. 

Des  peuples  qui  jouilîoient  de  tant  d  avanta¬ 
ges  ,  dévoient  fe  multiplier  prodigieufemenc 
dans  une  région  où  les  femmes  ,  quelle  qu  en 
foit  la  raifon  ,  font  extrêmement  fécondes ,  & 
où  les  hommes  n  altèrent  jamais  un  tempéram- 
ment  naturellement  robufte ,  par  1  ufage  des  li¬ 
queurs  fortes  ^  fous  un  ciel  fain  &  tempcre,  où 
il  naît  beaucoup  d’enfans ,  où  il  en  meurt  fort 
peu  y  fur  une  terre  qui  donne  plus  de  fLiblif* 
tancL  ,  quelle  n’exige  de  travail  ^  avec  un 
genre  de  vie  finple  ,  peu  difpendieux ,  ôc  qui 
tend  toujours  à  la  plus  auftere  économie. 

Cependant ,  les  Jéfuites  chargés  par  la  cour 
de  Pékin  de  lever  les  carres  de  l’empire  ,  ont 
découvert  ,  dans  le  cours  de  leurs  opérations , 
des  déferts  alTez  confidérables ,  dont  la  connoif- 
fance  avoir  échappé  aux  negocians  qui  ne  fre- 
quentoient  que  les  ports  de  mer  ,  aux  voya- 
jjeurs  5  qui  n’avoient  fait  que  la  route  de  Can¬ 
ton  à  la  capitale. 
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Le  défaut  de  population  dans  quelques  con¬ 
trées  écartées  de  la  Chine  ,  feroit  inexplica¬ 
ble,  fl  l’on  ne  favoit  que ,  dans  ces  vaftes  états , 
ün  allez  grand  nombre  d’enfans  font  étouffés 
immédiatement  apres  leur  nailfance  j  que  plu.- 
fieurs  de  ceux  qui  ont  échappé  à  cette  cruauté  , 
font  condamnés  à  la  plus  honreufe  des  mutila¬ 
tions  ;  que ,  parmi  ceux  auxquels  on  ne  fait 
pas  l’outrage  de  les  priver  de  leur  fexe ,  beau¬ 
coup  font  réduits  à  l’efclavage  &  privés  des 
liens  confolans,  du  mariage  ,  par  des  maîtres 
tyranniques  ;  que  la  polygamie  ,  fi  oppofée  à 
l’efprit  focial  a  la  raifon ,  eh:  d’un  ufage  uni- 
verfellement  reçu  j  que  la  débauche  que  la  na¬ 
ture  repoulîe  avec  le  plus  d’horreur ,  efl  très- 
répandue  J  Sc  que  les  couvens  des  Bonzes  ne 
renferment  guère  moins  d’un  million  de  céli¬ 
bataires. 

Mais,  fi  un  petit  nombre  de  cantons ,  épars 
de  prefque  ignorés  à  la  Chine  même ,  font  pri¬ 
vés  des  bras  qui  devroient  les  défricher  ,  com¬ 
bien  n’en  eh: -il  pas  ,  où  les  hommes  entaffés , 
pour  ainfi-dire  ,  les  uns  fur  les  autres ,  fe  nui- 
fent  réciproquement  ?  Ce  vice  fe  rémarque  gé¬ 
néralement  aux  environs  des  villes ,  fur  les 
grandes  routes ,  Sc  finguliérement  dans  les  pro¬ 
vinces  Méridionales.  Auiîi,  les  annales  de  l’em- 
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pire  atteftent- elles  qu’il  y  a  peu  de  mauvaifes 
récoltes  qui  n’occalionnent  des  révoltés. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  caufes 
qui ,  à  la  Chine  ,  arrêtent  les.  progrès  du  def- 
potifme.  Ces  révolutions  fréquentes  ,  fuppo- 
fent  un  peuple  alfez  éclaire  pour  fentir  que  le 
refped  qu’il  porte  au  droit  de  la  propriété ,  que 
la  foumillion  qu’il  accorde  aux  loix  ,  ne  font 
que  des  devoirs  du  fécond  ordre ,  fubordon- 
nés  aux  droits  imprefcriptibles  de  la  nature, 
qui  n’a  dû  former  des  fociétés  que  pour  le 
befoin  de  tous  les  hommes  qui  les  compofent. 
Ainfi ,  lorfque  les  chofes  de  première  nécelTité 
viennent  à  manquer  ,  les  Chinois  ne  recon- 
noilfent  plus  une  puifTance  qui  ne  les  nourrit 
pas.  C’eft  le  devoir  de  conferver  les  peuples, 
qui  fait  le  droit  des  rois.  Ni  la  religion  ,  ni  la 
morale  ,  ne  dident  d’autres  maximes  a  la 

Chine. 

L’empereur  fait  qu’il  régne  fur  une  nation 
qui  n’eft  attachée  aux  loix  qu’autant  quelles 
font  fon  bonheur.  11  fait  que  s’il  fe  livroit  un 
moment  à  cette  efptit  de  tyrannie  ,  ailleurs  fi 
commun  &;  fi  contagieux  ,  des  fecoulTes  vio¬ 
lentes  le  précipitetoient  du  trône.  Ainfi  place 
à  la  tête  d’un  peuple  qui  l’obferve  &  qui  le  juge, 
il  ne  s’érige  pas  en  un  ph?ntôrae  religieux  à 
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qui  tout  elt  permis.  Il  ne  aéchire  pas  le  contrat 
inviolable  qui  l’a  mis  fur  le  trône.  Il  eft  fi  con¬ 
vaincu  que  le  peuple  connoît  fes  droits  &  lei 
fait  défendre  ,  que  ,  lorfqu’une  province  mur¬ 
mure  contre  le  mandarin  qui  la  gouverne  il 
le  révoque  fans  examen  ,  &  le  livre  à  un  tribu¬ 
nal  qui  le  poitrfuit ,  s’il  eft  coupable.  Mais  ce 
magiftrat  fût- il  innocent il  ne  feroit  pas  re¬ 
mis  en-  place.  C’eft  un  crime  en  lui  d’avoir  pù 

déplaire, au.  peuple.  On  le  traite  comme  un  iiif- 


ntuteur  Ignorant ,  qui  ptiveroit  -un  pere  de  r.a- 
moiir  que  fes  enfans  lui  portoient.  Une  com- 
plaifance ,  qui  entretiendroit  ailleurs  une  fér- 
nwntation  continuelle ,  &  qui  y  feroit  la  fource 
d  une  infinité  d’intrigues,  n’a  nul  inconvénient 
a  la  Chine,  ouïes  habitans  font  naturellement 
oux  &  juftes,  &  où  le  gouvernement  eft  conf- 
titiie  de  maniéré  que  fes  délégués  n’ont  que  r.a. 
rement  des  ordres  rigoureux  à  exécuter.  ■ 
Cette  néceflité.où  eft'.le;prince''d’être- jufte  ' 
doit  le  rendre  plus  fage  &  plus  éclairé.  Il  è’ft  î 
la  Chine,  ce  qu’on  veut  faire  croire  aux  autrei 
princes  qu’ils  font  par- tout ,  i’idolé'dè  la'la- 
non.  Il  femble  que  les  mœurs  &  les  loix  ÿ  téifi 
dent,  de  concert ,  à  établir  cette  opinion  fôni 
damentale  j  que  la  Chine  eft  une  faniille  dont 

-empereur  eft  le  patriarche.  Cen’eftpas  corrimê 
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conquérant  ;  ce  n’eft  pas  comme  léglflateur  ; 
qu’il  a  de  l’autorité  j  c’eft  comme  pere  :  c  elt 
en  pere  qu’il  eft  cenfé  gouverner ,  récompenfer 
&  punir.  Ce  fentimenc  délicieux  lui  donne 
plus  de  pouvoir  que  tous  les  foldats  du  monde 
&  les  artifices  des  miniftres  n’en  peuvent  don¬ 
ner  aux  defpotes  des  autres  nations.  On  ne  fau- 
roit  imaginer  quel  refped  ,  quel  amour  les 
Chinois  ont  pour  leur  empereur  ,  ou  ,  comme 
ils  le  difent ,  pour  le  pere  commun  ,  pour  le 


pere  univerfel.  , 

Ce  culte  public  eft  fondé  fur  celui  qui  eft 

établi  par  l’éducation  domefiique.  A  la  Chine , 
un  pere ,  une  mere  confervent  une  autorité  ab- 
folue  fur  leurs  enfaiis  ,  a  quelque  âge  ,  a  que 
que  dignité  que  ceux-ci  foient  parvenus.  Le 
pouvoir  paternel  &  l’amour  filial ,  font  le  ref- 
fort  de  cet  empire  :  c’eft  le  foutien  des  mœurs . 
c’eft  le  lien  qui  unit  le  prince  aux  fujets ,  les 
fivjets  au  prince  ,  &  les  citoyens  entr’eux.  Le 
gouvernement  des  Chinois  eft  revenu  ,  par  es 
de<jrés  de  fa  petfedion  ,  au  point  d’ou  tous  les 
autres  font  partis  ,  &  d’où  ils  femblent  s’éloi¬ 
gner  pour  jamais ,  au  gouvernement  patriarchal , 
qui  eft  celui  de  la  nature  même. 

Cependant  cette  morale  fublime  ,  qui  per¬ 
pétue  depuis  tailt  de  fiécles  le  bonheur  de  1  em¬ 
pire  Chinois, feferoit  peut-être  infenfiblemenc 
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aîteree ,  fi  des  diftin6tions  chimériqûes  attachées 
a  ia  iiaifTaiice  ,  eûfTent  rompu  cette  égalité  pri¬ 
mitive,  que  la  nature  établit  entre  les  hommes  , 
&  qui  ne  doit  céder  qu’aux  talens  ôc  aux  ver- 
rus.  Dans  tous  nos  gouvernemens  d’Europe 
il  eft  une  clafTe  d’hommes,  qui  apportent ,  en 
naiiïant  ,  une  iupériorité  indépendante  de 
leurs  qualités  morales.  On  n’approche  de  leur 
berceau  qu’avec  refped.  Dans  leur  enfance ,  tout 
leur  annonce  qu’ils  font  faits  pour  commander 
aux  autres.  Bientôt  ils  s’accoutument  à  penfer 
qu  ils  font  d  une  efpece  particulière  ,  &  fûrs 
d  un  état  &  d  un  rang  ,  ils  ne  cherchent  plus  à 


s’en  rendre  dignes. 


Cette  inftitution,  à  laquelle  on  a  du  tant  de 
minières  médiocres ,  de  magiftrats  ignorans  , 
&  de  mauvais  généraux  ;  cette  inftitution  n’a 
point  heu  à  la  Chine.  Il  n’y  a  point  de  noblefte 
héréditaire.  La  fortune  de  chaque  citoyen  com¬ 
mence  3c  finit  avec  lui.  Le  fils  du  premier  mi- 
mftre  de  l’empire,  n’a  d’autres  avantages,  au 
moment  de  fa  naiftance,  que  ceux  qu’il  peut 
avoir  reçus  de  la  nature.  On  annoblit  quelque¬ 
fois  les  ayeux  d’un  homme  qui  a  rendu  des 
fervices  importans  :  mais  cètte  diftinétion  pu¬ 
rement  perfonnelle  ,  eft  enfermée  avec  lui 
dans  le  tombeau  j  &  il  ne  refte  à  fes  enfany 
que  le  fouvenir  3c  l’exemple  de  fes  vertus. 

K  1 


/ 


n 


Une  égalité  fi  parfaite ,  permet  de  donner 
aux  Chinois  une  éducation  uniforme  ,  &  de 
-leur  infpirer  des  principes  femblables.  Il  n’eft 
pas  difficile  de  perfuader  à  des  hommes  nés 
■ét^aux  ,  qu’ils  font  tous  freres.  Il  y  a  tout  a  ga- 
aner  pour  eux  dans  cette  opinion  j  il  y  amoir 
mut  à  perdre  dans  l’opinion  contraire.  Un  Chi¬ 
nois  qui  voudroit  fortir  de  cette  fraternité  gé¬ 
nérale  ,  deviendroit  dès-lors  un  être  ifole  & 
malheureux  :  il  feroit  étranger  au  milieu  de  fa  , 

pa-trie.  ^ .  i  t 

A  la  place  de  ces  diftlnaions  frivoles  ,  que  la 

naiffaiice  établit  entre  les  hommes ,  dans  prefque 
tout  le  refte  de  l’univers ,  le  mérite  perfonnel  en 
établit  de  réelles  à  la  Chine.  Sous  le  nom  de 
mandarins  lettrés ,  un  corps  d’hommes  fages  & 
éclairés ,  fe  livrent  à  routes  les  études  qui  peu¬ 
vent  les  rendre  propres  à  radminiftration  publi¬ 
que.  Ce  font  les  talens  &  les  comioiffinces  qui 
font  feules  admettre  dans  ce  corps  refpeâa- 
ble.  Les  richelfes  n’y  donnent  aucun  droit.  Les  ^ 
mandarins  choififfênt  eux-mêmes  ceux  qu’ils 
juaent  à  propos  de  s’alfocier  ^  c^  ce  choix  eft 
toujours  précédé  d’un  examen  rigoureux.  11  y  a 
diff-érentes  clalfes  de  mandarins,  &  l’on  s’élève 
des  unes  aux  autres ,  non  point  par  1  ancien- 

neté  5  mais  par  le  mérite. 

C’eft  parmi  ces  mandarins  que  l’empereur  , 
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’  par  un  ufage  âulîl  ancien  que  l’empire  meme  , 
choifît  les  miniftres  ,  les  magiftrats  ,  les  gou¬ 
verneurs  de  province  j  en  un  mot  tous  les  ai- 
niiniftrateurs  qui ,  fous  différentes  qualités  , 
font  appellés  à  prendre  part  au  gouvernement. 
Son  choix  ne  peut  jamais  tomber  que  fur  des 
fujets  capables ,  éprouvés  \  Sc  le  bonheur  des 
peuples  n’eft  jamais  confié  qu’à  des  hommes 
vraiment  dignes  de  le  faire. 

Au  moyen  de  cette  conftitution,  il  n’y  a  de 
dignité  héréditaire  ,  que  celle  de  l’empereur  ; 
3c  l’empire  meme  ne  pafTe  pas  toujours  à  l’amé 
des  princes  ,  mais  à  celui  que  l’empereur  3c  le 
confeil  fupréme  des  mandarins  en  jugent  le 
plus  digne.  Aufïi  ,  l’émulation  de  la  gloire  3c 
de  la  vertu  regne-t-elle  jufque  dans  la  famille 
impériale.  C’efl  le  mérite  qui  brigue  le  trône  ,, 
&  c  efl  par  les  taleiis  qu’un  héritier  y  parvient.. 
Des  empereurs  ont  mieux  aimé  chercher  des 
fucceffeurs  dans  une  maifon  étrangère ,  que  de 
laiffer  les  rênes  du  gouvernement  en  des  mains 
foibles. 

Les  vice -rois  3c  les  magiftrats  participent 
a  1  amour  du  peuple  ,  comme  à  l’autorité  du 
monarque.  Le  peuple  a  même  une  mefure  d’in¬ 
dulgence  pour  les  fautes  d’adminiftration  qui 
leur  échappent ,  comme  il  en  a  pour  celles  du. 
ckef  de  l’empire^  U  n’eft  pas  enclin  aux  fédi^- 
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tions  5  comme  on  doit  Tètre  dans  nos  contrées. 
On  ne  voit  à  la  Chine  aucun  corps  qui  puifTe 
former  ou  conduire  des  faétions.  Les  manda¬ 
rins  ne  tenant  point  â  des  familles  riches  & 
puhTantes  ,  ne  reçoivent  aucun  appui  que  du 
trône  de  de  leur  fageOTe.  Ils  font  élèves  dans 
une  dodrine  qui  infpire  l’humanité  ,  l’amour 
de  l’ordre ,  la  bienfaifance  ,  le  refped  pour  les 
loix.  Ils  répandent  fans  celTe  ces  fentimens  dans 
le  peuple  ,  &  lui  font  aimer  chaque  loi ,  parce 
qu’ils  lui  en  montrent  l’efprit  &  Tutilite,  Le 
prince  meme  ne  donne  pas  un  édit ,  qui  ne  foit 
une  inftrudion  de  morale  de  de  politique.  Le 
•  peuple  s’éclaire  nécelTairement  fur  fes  intérêts 
de  fm  les  opérations  du  gouvernement  qui  s’y 
rapportent.  Plus  éclairé  ,  il  doit  être  plus  tran¬ 
quille. 

La  fuperftition  qui,  par  •'tout  ailleurs,  agite 
les  nations,  de  affermit  le  defpotifme  ou  renverfe 
les  trônes  >  la  fuperftition  eft  fans  pouvoir  a  la 
Chine,  Les  loix  l’y  tolèrent,  mal- à -propos 
peut-être  ^  mais  au  moins  n  y  fait-elle  jamais 
des  loix.  Pour  avoir  part  au  gouvernement  ^  U 
faut  être  delafede  des  lettrés,  qui  n’admet  au¬ 
cune  fuperftition.  On  ne  permet  pas  aux  Bon¬ 
zes  de  fonder  fur  les  dogmes  de  leurs  fedes  , 
îes  devoirs  de  la  morale  ,  de  par  confequent 
d’en  difpenfer.  S’ils  trompent  partie  de 
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la  nation ,  ce  n’eft  pas  du  moins  celle  donc 
l’exemple  &  l’autorité  doivent  Je  plus  induer 
fur  le  fort  de  l’état. 

Confucius  5  dont  les  aélions  fervirent  d’e¬ 
xemple  5  &  les  paroles  de  leçon  \  Confucius  , 
dont  la  mémoire  eft  également  honorée  ,  la 
doétrine  également  chérie  de  toutes  les  clafles 
&  de  toutes  les  feétes  ;  Confucius  a  fondé  la 
religion  nationale  de  la  Chine.  Son  code  n’eft 
que  la  loi  naturelle ,  qui  devroit  être  la  bafe  de 
toutes  les  religions  de  la  terre  ,  le  fondemenc 
de  toute  fociété  ,  la  réglé  de  tous  les  gouverne- 
mens.  La  raifon  ,  dit  Confucius,  eft  une  éma¬ 
nation  de  la  divinité  j  la  loi  fuprême  n’eft  que 
l’accord  de  la  nature  Sc  de  la  raifon.  Toute 
religion  qui  contredit  ces  deux  guides  de  la 
vie  humaine,  ne  vient  point  du  ciel,  x 

Ce  ciel  eft  Dieu  :  car  les  Chinois  n’ont  point 
de  terme  pour  exprimer  Dieu.  Maïs  ce  neft 
point  au  ciel  vijible  &  matériel  que  nous  adref- 
fons  des  facrifices  dit  l’empereur  Chan-Gi  , 
dans  un  édit  de  1 7 1  o  j  c^ejl  au  Maître  du  cieL 
Ainfi  l’athéifine ,  quoiqu’il  nefoit  pas  rare  à  la 
Chine ,  n’y  eft  point  avoué  ^  on  n’en  fait  pas  une 
profeftion  publique.  Ce  n’eft  point  un  lignai  de 
feéte  ,  ni  un  objet  de  perfécution.  Il  y  eft  feu¬ 
lement  toléré  comme  la  fuperftition. 

L’empereur ,  feiü  pontife  de  la  nation  ,  eft 
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âufli  juge  de  ia  religign  ÿ  mais  comme  le  cülte 
a  été  fait  pour  le  gouvérnement ,  &  non  le  gou¬ 
vernement  pour  le  culte ,  comme  ruii  &  l’an- 
tre  ont  été  formés  pour  la  fociété,  le  fouverain 
ifa,.ni  intérêt  5  ni  intention  d’employer  cette 
unité  de  puilTance  qu’il  a  dans  les  mains ,  à  ty- 
raiinifer  le  peuple.  Si  d’un  côté  les  dogmes  oa 
les  rites  de  la  hiérarchie  ne  répriment  pas  dans 
le  prince  l’abus  du  pouvoir  defpotique  ;  il  efi 
d’un  autre  côté  plus  fortement  contenu  par  les 
mœurs  publiques  &  nationales, 

_  ^  Rien  n’efi;  plus  difficile  que  de  les  changer  j 
parce  qu’elles  font  infpirées  par  l’éducation  ^ 
peut-être  la  meilleure  que  l’on  cownoiffie.  On 
îîe  fe  prefTe  point  d’inftruire  les  enfans  avant 
l’age  de  cinq  ans.  Alors  on  leur  apprSnd  a  écri¬ 
re  5  &  ce  font  d’abord  des  mots  ,  ou  des  hic- 
roglyphes ,  qui  leur  rappellent  des  chofes  feu- 
fbles  5  dont  on  tâche  en  même  tems  de  leur, 
donner  des  idées  jufles.  Enfuite  on  remplit 
leur  mémoire  de  vers  fentencieux  ,  qui  cond 
tiennent  des  maximes  de  morale ,  dont  on  leur 
montre  l’application.  Dans  un  âge  plus  avance, 
c’eft  la  philofophie  de  Confucius  qu’on  leur 
enfeigne.  Telle  eft  l’éducation  des  hommes  du 
peuple.  Celle  des  enfans  qui  peuvent,  préten¬ 
dre  aux  honneurs ,  commence  de  même  ;  mais 
on  y  ajoute  bientôt  d’autres  études  qui  ont 
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pour  objet  la  conduite  de  riiomme  dans  les 
différens  états  de  la  .vie. 

.  Les  mœurs ,  à  la  Chine ,  font  prefcHtes  par 
les  loix ,  &  maintenues  par  les  maniérés ,  que 
prefcrivent  aulîi  les  loix.  Les  Chinois  font  le 
peuple  de  la  terre  qui  a  le  plus  de  préceptes 
fur  les  aétions  les  plus  ordinaires.  Le  code  de 
leur  politelTe  eft  fort  long  ;  &  les  dernieres 
clalTes  des  citoyens  en  font  inftruites  ,  &  s’y 
conforment  comme- les  mandarins  &  la  cour. 

Les  loix  de  ce  code  font  inftituées ,  ainfi  que 
toutes  les  autres  ,  pour  perpétuer  l’opinion  que 
la  Chine  n  ell:  qu  une  famille ,  &  pour  prefcrire 
aux  citoyens  les  égards  &  les  prévenances  mu¬ 
tuelles  que  des  freres  doivent  a  des  freres.  Ces 
rites ,  ces  maniérés  rappellent  continuellement 
aux  mœurs.  Elles  mettent  quelquefois  ,  il  eft 
vrai  5  la  ceremonie  place  du  fentiment  ; 
mais  combien  fouvent  ne  le  font-elles  pas  re¬ 
vivre  !  Elles  font  une  forte  de  culte  qu’on  rend 
fans  celïe  a  la  vertu.  Ce  culte  frappe  les  yeux 
des  jeunes  gens.  Il  nourrit  en  eux  le  refpeéb 
^  pour  la  vertu  meme  j  &  li  ,  comme  tous  les 
cultes,  il  fait  des  hypocrites,  il  entretient  aulîi 
une  zele  véritable.  Il  y  a  des  tribunaux  érigés 
pour  punir  les  fautes  contre  les  maniérés , 
comme  il  y  en  a  pour  juger  des  crimes  &c  des^ 
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vertus.  On  punit  le  crime  par  des  peines  dou¬ 
ces  &  modérées  \  on  récompenfe  la  verm  par 
des  honneurs.  Ainfi  l’honneur  eft  un  des  ref- 
forts  qui  entrent  dans  le  gouvernement  de  la 
Chine.  Ce  n’eft  pas  le  relTort  principal  ^  il  y 
éft  plus  fort  que  la  crainte  ,  &  plus  foible  que 
l’amour. 

Avec  de  pareilles  inftitutions ,  la  Chine  doit 
être  le  pays  de  la  terre  où  les  hommes  font  le 
plus  humains.  Audi  voit -on  1  humanité  des 
Chinois  jufques  dans  ces  occalions  ou  la  vertu 
femble  n’exiger  que  de  la  juftice,  &  la  juftice 
que  de  la  rigueur.  Les  prifonniers  font  détenus 
dans  des  logemens  propres  &  commodes  ,  ou 
ils  font  bien  traités  jufqu’au  moment  de  leur 
fentence.  Souvent  toute  la  punition  d  un  hom¬ 
me  riche ,  fe  réduit  à  l’obligation  de  nourrir  ou 
de  vêtir  pendant  quelque  tems  chez  lui  des 
vieillards  &  des  orphelins.  Nos  romans  de  mo¬ 
rale  &:  de  politique  font  l’hiftoire  des  Chinois. 
Chez  eux  ,  on  a  tellement  réglé  les  aélions  de 
l’homme ,  qu’on  n’y  a  prefque  pas  befoin  de 
fes  fentimens  :  cependant  on  infpire  les  uns 
pour  donner  du  prix  aux  autres. 

L’efprit  patriotique  ,  cet  efprit  fans  lequel 
les  états  font  des  peuplades ,  &  non  pas  des 
nations  ^  eft  plus  fort  ^  plus  aélif  a  la  Chine  j 
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t|u  il  ne  1  eft  peut-etre  dans  aucune  république. 
C’eft  une  chofe  commune  que  de  voir  des  Chi- 
nois  reparer  les  grands  chemins  par  un  travail 
volontaire,  des  hommes  riches  y  bâtir  des  abris 
pour  les  voyageurs  j  d’autres  y  planter  des  ar¬ 
bres.  Ces  adions  publiques  qui  relTentent  plu¬ 
tôt  rhumanité  bienfaifante ,  que  l’oftentation 
delà  générofité,  ne  font  pas  rares  à  la  Chine. 

Il  y  a  des  tems  où  elles  ont  été  communes, 
d  autres  tems  ou  elles  1  ont  etc  moins  j  mais 
la  corruption  amenoit  une  révolution  ,  &  les 
mœurs  fe  réparoient.  La  derniere  invafion  des 
Xartares  les  avoir  changées  :  elles  s’épurent  à 
mefiire  que  les  princes  de  cette  nation  conqué¬ 
rante  quittent  les  fuperftitions  de  leur  pays , 
pour  adopter  l’efprit  du  peuple  conquis ,  &  qu’ils 
font  inftrtiirs  par  les  livres  que  les  Chinois  ap¬ 
pellent  canoniques. 

On  ne  doit  pas  tarder  à  voir  tout-â-fait 
revivre  le  caradère  eftimable  de  la  nation  ; 
cet  efprit  de  fraternité  ,  de  famille  j  ces  liens’ 
aimables  ^e  la  fociété ,  qui  forment  dans  le 
peuple  la  douceur  des  mœurs  ôc  l’attache¬ 
ment  inviolable  aux  loix.  Les  erreurs  &  les 
vices  politiques  ne  fauroienr  prendre  de  for¬ 
tes  racines  dans  un  pays  où  l’on  n’éleve  aux 
emplois  que  des  hommes  de  la  fede  des  let¬ 
trés  ,  donc  l’unique  occupation  eft  de  s’inftruire 
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des  principes  de  la  morale  &  du  gouvenie-t 
ment.  Tant  que  les  vraies  lumières  feront  re¬ 
cherchées  ,  tant  qu  elles  conduiront  aux  hon¬ 
neurs  ,  il  y  aura  dans  le  peuple  de  la  Chine  un 
fonds  de  raifon  &  de  vertu  qu’on  ne  verra  pas 

dans  les  autres  nations. 

Si  ce  tableau  des  mœurs  Chinoifes  fe  trou- 
voit  en  contradiétion  avec  celui  que  d  autres 
écrivains  en  ont  tracé  ^  peut-être  ne  feroit-il 
pas  impoffible  de  concilier  des  opinions  en  ap¬ 
parence  fi  oppofees.  La  Chine  peut  etre  envi— 
fagée  fous  un  double  afpeét.  Quand  on  n  étudié 
fes  àabitans  que  dans  les  ports  de  mer  ou  les 
grandes  villes ,  on  eft  révolté  de  leur  lâchete  , 
de  leur  maiivaife  foi  ,  de  leur  avarice  :  mais 
dans  le  refte  de  l’empire  ,  fur  -  tout  dans  les 
campagnes  ,  ils  ont  des  mœurs  domeft iques  y 
ils  ont  des  mœurs  fociales  y  ils  ont  des  mœurs 
patriotiques.  On  trouveroit  difficilement  un 
peuple  plus  vertueux  ^  plus  humain  &  plus 
éclairé. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
connoiffances  fondées  fur  des  théories  un  peu 
compliquées  ,  n’y  ont  pas  fait  les  progrès  qu’on 
devoir  naturellement  attendre  d  une  nation  an¬ 
cienne  ,  aétive ,  appliquée  ,  qui  ,  depuis  très- 
long-tems  en  tenoit  le  fil.  Mais  cette  enigme 
n’eft  pas  inexplicable.  La  langue  des  Chinois. 
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demande  une  étude  longue  &  pénible  ,  qui 
occupe  des  hommes  tout  entiers  durant  le 
cours  de  leur  vie.  Les  rites ,  les  cérémonies  qui 
font  mouvoir  cette  nation ,  donnent  plus  d’exer¬ 
cice  à  la  mémoire  qu’au  fentiment.  Les  ma¬ 
niérés  arrêtent  les  mouvemens  de  l’ame ,  en 
afFoibliflent  les  relïorts.  Trop  occupés  des  ob¬ 
jets  d’utilité,  les  efprits  ne  peuvent  pas  s’élan^ 
cer  dans  la  carrière  de  l’imagination.  Un  refped 
outré  pour  l’antiquité ,  les  alTervit  à  tout  ce  qui 
cft  établi.  Toutes  ces  caufes  réunies  ont  dû 
Oter  aux  Chinois  l’efprit  d’invention.  Il  leur 
faut  des  fiécles  pour  petfeétionner  quelque 
chofe  \  &  quand  011  penfe  à  l’état  où  fe  trou- 
yoient  chez  eux  .  les  arts  &  les  fciences  il  y  a 
crois  cents  ans ,  on  eîl  convaincu  de  l’étonnante 
-durée  de  cet  empire. 

Peut-être  encore  faut-il  attribuer  l’imperfec¬ 
tion  des  lettres  &  des  beaux-arts,  chez  lesChi- 
jîois ,  à  la  perfeétion  même  de  la  police  &  du  gou¬ 
vernement.  Ce  paradoxe  eft  fondé  fur  la  raifon. 
Lorfque  chez  un  peuple  la  première  étude  eft 
celle  des  loix  ;  que  la  récompenfe  de  récude  eft 
tine  place  dans  l’adminiftration  ,  au  lieu  d’une 
place  d’académie  \  que  roccupation  des  lettrés 
eft  de  veiller  à  l’obfervation  de  la  morale  ,  ou 
à  la  manutention  de  la  politique  :  fi  cette  na¬ 
tion  eft  infiniment  nombreufe  j  s’il  y  faut  une 
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vigilance  continuelle  de^  favans  fur  la  popula¬ 
tion  &  la  fubfiftance  j  fi  chacun  ,  outre  les  de¬ 
voirs  publics  dont  la  connoiflance  meme  eft 
une  longue  fcience ,  a  des  devoirs  particuliers  ^ 
foit  de  famille  ou  de  profelfion  :  chez  un  tel 
peuple  5  les  fciences  fpéculatives  &  de  pur  or¬ 
nement,  ne  doivent  pas  s’élever  à  cette  hau¬ 
teur,  à  cet  éclat  où  nous  les  voyons  en  Europe, 
Mais  les  Chinois ,  toujours  écoliers  dans  nos 
arts  de  luxe  &  de  vanité ,  font  nos  maîtres  dans 
la  fcience  de  bien  gouverner.  Ils  le  font  dans 
l’art  de  peupler  ,  non  dans  celui  de  détruire. 

La  guerre  n’eft  point  à  la  Chine  une  fcience 
perfeétionnée.  Une  nation  ,  dont  toute  la  vie 
eft  réglée  comme  l’enfance  ,  par  des  rites 
des  préceptes ,  des  ufages  publics  &  domefti- 
ques  ,  doit  être  naturellement  fouple  ,  modé¬ 
rée  ,  paifible  &:  pacifique.  La  raifon  &  la  réfle¬ 
xion  ,  qui  préfident  à  fes  leçons  à  fes  pen- 
fées ,  ne  fauroient  lui  laifler  cet  enthoufiafme 
qui  fait  les  guerriers  &  les  héros.  L’humanité 
même,  dont  on  remplit  fon  ame  tendre  &  molle, 
lui  fait  regarder  avec  horreur  reffufion  du  fang , 
le  pillage  &:  le  maflacre  fi  familiers  a  tout  peu¬ 
ple  foldat.  Avec  cet  efprit ,  eft-il  étonnant  que 
les  Chinois  ne  foient  pas  belliqueux  ?  Leur  mi¬ 
lice  eft  innombrable  ,  mais  ignorante  &  ne 
fait  qu’obéir.  Elle  manque  de  taétique  encore 
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plus  que  de  courage.  Dans  les  guerres  contre 
les  Tartares,  les  Chinois  n’ont  pas  fu  combat¬ 
tre  j  mais  ils  ont  Tu  mourir.  L’amour  pour  leur 
gouvernement ,  pour  leür  patrie  &  pour  leurs 
loix  ,  doit  leur  tenir  lieu  d’efprit  guerrier  j 
ornais  il  ne  tient  pas  lieu  de  bonnes  armes  &  de 
la  fcience  de  la  guerre.  Quand  on  foumet  fes 
conquerans  par  les  mœurs  ,  on  n’a  pas  befoin 
de  dompter  fes  ennemis  par  les  armes. 

Tel  eft  l’empire  de  la  Chine ,  dont  on  parle 
tant  5  fans  le  connoître  alTez.  Tel  il  étoit  lorf- 
que  les  Portugais  y  abordèrent.  Ils  pouvoient 
y  prendre  des  leçons  de  fagelîe  &  de  gouverne¬ 
ment  y  mais  ils  ne  penferent  qu’à  en  tirer  des  ri- 
chelîes  &  a  y  répandre  leur  religion.  Thomas 
Peres ,  leur  ambafladeur ,  trouva  la  cour  de  Pékin 
difpofée  en  faveur  de  fa  nation  ,  dont  la  gloire 
-remplifîoit  l’Alie.  Elle  avoir  l’eftime  des  Chi¬ 
nois  y  ôc  la  conduite  de  Ferdinand  d’Andreade, 
qui  commandoit  l’efcadre  Portugaife  ,  devoit 
encore  augmenter  cette  eftime.  Il  parcourut  les 
cotes  de  la  Chine  ,  il  y  fit  le  commerce.  Lorf- 
qu’il  voulut  partir ,  il  fit  publier  dans  les  ports 
ou  il  avoir  relâché  ,  que  fi  quelqu’un  avoit  à  fe 
plaindre  des  Portugais ,  il  eût  à  le  déclarer, 
pour  en  obtenir  fatisfaétion.  Les  ports  de  la 
Chine  alloienc  leur  être  ouverts  j  Thomas  Pe- 


1  Hifloire 

rès  alloit  conclure  un  traité  ,  lorfque  Simon 
d’Andreade  ,  frere  de  Ferdinand  j  parut  fur  les 
côtes  avec  une  nouvelle  efcadre.  Celui-ci  traita 
les  Chinois  ,  comme  ,  depuis  quelque-tems  , 
les  Portugais  traitoient  tous  les  peuples  de  l’A- 
lie.  Il  bâtit,  fans  permilîion,  un  fort  dans  Fifle 
de  Taman  ,  &  delà  il  fe  mit  à  piller  ou  a  ran¬ 
çonner  tous  les  vailTeaux  qui  fortoient  des  ports 
de  la  Chine  ,  ou  qui  vouloient  y  entrer.  Il  en¬ 
leva  des  filles  fur  la  côte  j  il  fit  des  Chinois  ef- 
claves  ;  il  fe  livra  au  brigandage  le  plus  effréné 
&  à  la  plus  honteufe  difiblution.  Ses  matelots 
&  fes  foldats  fuivirent  fon  exemple.  Les  Chi¬ 
nois  irrités,  équipperent  une  flotte  nombreufe  : 
les  Portugais  fe  défendirent  vaillamment  ,  & 
s’échappèrent  en  fe  faifant  jour  a  travers  les 
vaifleaux  ennemis.  L’empereur  fit  mettre  Tho¬ 
mas  Perès  en  prifon  ,  où  il  mourut  ;  la  na¬ 
tion  Portugaife  fut  exclue  de  la  Chine  pendant 
quelques  années.  Dans  la  fuite ,  les  Chinois  s  a- 
doucirent  &  il  fut  permis  aux  Portugais  de 
faire  le  commerce  dans  le  port  de  Sanciam.  Ils 
y  apportoient  de  l’or,  qu’ils  tiroient  d’Afrique, 
des  épiceries  qu’ils  prenoient  aux  Moluques , 
des  dents  d’éléphant  &  des  pierreries  de  l’ifle  de 
.  Ceylan;  Ils  exportoient  en  échange  des  étoffes  de 
-foie  de  toute  efpece ,  des  porcelaines ,  des  vernis' , 

des 
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des  plantes  médeckales,  &Ie  thé,,  qui,  depuis, 

eft  devenu  lî  uecelTaire,  en  Europe  aux  nations 
du  Nord, 

Les  Portugais  fe  contentoieiit  des  loges  &  ' 
des  comptoirs  qu’ils  avoient  à  Sanciam ,  &  de 
la  liberté  que  le  gouvernement  de  la , Chine  ac- 
cordoit  à  leur  commerce  5  lorfqu’il  s’olFrit  une. 
occafion  de  fe  procurer  un  établiirement  plus 
fohde  &  moins  dépendant  des  mandarins,  qui 
conimandoient  fiir  la  côte. 

Un  pirate  nommé  Tchang-fi-lao ,  devenu 
puillant  par  fes  brigandages ,  s’étoit  emparé  de 
la  petite  ille  de  Macao  ,  d’où  il  tenoit  bloqu  -s 
les  ports  de  la  Chine.  Il  fit  même  le  fiége  de' 
Canton.  Les  mandarins  des  environs  eurent  re* 
cours  aux  Portugais  ,  qui  avoient  des  vailTeaux 
a  Sanciam;  ils  accoururent  au  fecours  de  Can¬ 
ton  ,  &  ils  en  firent  lever  le  fiége.  Ils  rempor¬ 
tèrent  une  viéloire  complette  fur  le  pirate  ' 

qu  ils  pourfiuvirent  jufques  dans  Macao ,  où  il 
le  tua. 


L  empereur  de  la  Chine  ,  informé  du  f^r- 
vice  que  les  Portugais  venoient  db  lui  rendre  ’ 
en  eut  de  la  reconnoilTance ,  &  leur  fit  ptéfenr 
de  Macao.  Ils  acceptèrent  cett#grace  avec  joie', 
&  ils  bâtirent  une  ville  qui  devint  florilfante. 
Cette  place  fut  avantageufe  au  commerce  qu’ils 
firent  bientôt  dans  le  Japo^,- 
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Ce  fut  en  1 5  4»-  qu’une  tempètejetta ,  comme 
par  bonhèur  ,  un  vaiffeau  Portugais  fur  lés  cô¬ 
tes  de  ces  ifles  fameufes.  Ceux  qui  -le  mon- 
toient  furent  accueillis.  On  leur  donna  tout  ce 
qu’il  falloir  pour  fe  rafaîchir  &  fe  radouber. 
Arrivés  à  Goa  ,  ils  tendirent  compte  de  ce 
qu’ils  avoient  vu  j  k  ils  apprirent  au  vke-roi , 
qu’une  nouvelle  contrée  fort  riche  &  fort  peu¬ 
plée  ,  s’offroit  au  zele  des  miflionnaites ,  a 
l’induftrie  des  négocians.  Les  uns  &  les  autres 

prirent  la  route  du  Japon.  '  ^ 

Ils  trouvèrent  un  grand  empire  ,  peut -erre 
le  plus  ancien  du  monde  ,  après  celui  de  a 
Chine.  Ses  annales  font  mêlées  de  beaucoup  de 
fables  :  mais  il  paroît  démontré  qu’en  660  , 
Sin-Mu  fonda  la  monarchie  qui  s  eft  epuis 
perpétuée  dans  la  même  fatniUe.  Çes  fouve- 
rains  ,  nommés  Daïris  ,  étoient  à  la  fois  les 
rois  ,  les  pontifes  de  la  nation  ^  &  la  reunion 
de  ces  deux  pouvoirs,  mettoitdahs  leurs  mains 
tous  les  relforts  de  l’autorité  fupreme.  Les 
■Daïris  étoient  des  petfonnes  facrees ,  les  de  - 
cendans ,  le's  repréfentans  des  dieux.  La  plus 
lévére  défobéiffance  .  à  la  moindre  de  leurs 
-idx ,  étoit  regardée  comme  un  crime  digne  des 
plus  grands  fupplices.  Le  coupable  meme  n  c- 
toit  pas  puni  feul.  On  enveloppoit  dans  fon 
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Vers  le  onzième  fiécle  ,  ces  princes  plus  ja¬ 
loux  ,  fans  cloute  ,  des  douces  prérogatives  du 
facerdoce ,  que  des  droits  pénibles  de  la  royau¬ 
té,  partagèrent  l’état  en  plufieurs  goiiverné- 
mens,  dont  l’adminiftration  politique  fut  con¬ 
fiée  à  de  grands  feigneurs ,  connus  par  leurs 
lumières  3c  par  leur  fagefïè. 

Le  pouvoir  illimité  des  Daïris  ,  foufFrit  de 
ce  changement.  Ils  laifl'erent  flotter ,  comme 
au  hafard  ,  les  rênes  de  l’empire.  Leurs  lieu- 
tenans  ,  donc  l’ambition  étoit  inquiète  & 
clair  voyante  ,  trouvèrent  dans  cette  indo¬ 
lence  ,  le  germe  de  mille  révolutions.  Peu  à 
peu  on  les  vit  fe  relâcher  de  l’obéilTance  qu’ils 
avoient  jurée.  Ils  fe  firent  la  guerre  entr’eux  : 
ils  la  firent  à  leur  chef.  Une  indépendance  en- 
tiere  fut  le  fruit  de  ces  mouvemens.  Tel  étoit 

1  état  du  Japon ,  loriqu’il  fut  découvert  par  les 
Portugais.  ^ 

Les  grandes  ifles  qui  compofent  cet  empire, 
placées  fous  un  ciel  orageux ,  environnées  de 
tempêtes ,  agitées  par  des  volcans ,  fujettes  à 
ces  grands  accidens  de  la  nature  qui'  impri¬ 
ment  la  terreur ,  étoient  remplies  d’un  peuple 

que  la  fuperftition  dominoit.  Elle ‘s’y  divife  en 
plufieurs  feétes. 

Celle  du  Sintos  eft  la  religion  du  pays,  l’an- 
cienae  religion.  Ell^  reconnoît  un  être  fuprê- 
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me  ,  l’immortalité  de  l’ame  5  &  elle  rend  un 
culte  à  une  multitude  de  dieux  ,  de  faints  -ou 
de  camis  ,  c’eft-à-dire  aux  âmes  des  grands 
hommes  qui  ont  fervi  ou  illuftré  la  patrie. 
C’eft  par  l’empire  de  cette  religion ,  que  le  Daiti, 
grand  prêtre  des  dieux  dont  il  étoit  ilTu  ,  avoit 
long-tems  régné  fur  fes  fujets  avec  tout  le  def 
potîfme  que  la  fuperftition  exerce  fur  les  âmes. 
Mais  empereur  &  grand -pontife  ,  il  avoir  du 
moins  rendu  la  religion  utile  à  fes  peuples  j 
ce  qui  n’eftpas  impoffible  dans  les  états  où  le  fa- 

cerdoce  eft  urii  ^  ^  empire. 

On  ne  voit  pas  que  la  fede  du  Sintos  ait  eu 
la  manie  d  eriger  en  crimes ,  des  adions  inno- 
centes  par  elles- mêmes ^  manie  fi  d^igereufe 
pour  les  mœurs.  Loin  de  répandre  ce  fanatifme 
fombre ,  &  cette  crainte  des  dieux ,  qu  on  trou¬ 
ve  dans  prefque  toutes  les  religions  j  le  Sintos 
avoit  travaillé  à  prévenir  ou  à  calmer  cette  ma¬ 
ladie  de  l’imagiiv^tion,  par  'des  fêtes  quon  ce- 
lébroit  trois  fois  chaque  mois.  Elles  étoienc 
confacrées  à  vifiter  fes  amis  ,  à  paffer  avec 
eux  la  journée  en  feftins ,  en  réjouilTances.  Les 
prêtres  du  Sintos  difoient  que  les  plaifirs  inno- 
cens  des  horrimes ,  éifoient  agréables  a  la  divini¬ 
té  \  que  la  meilleure  maniéré  d’honorer  les  ca¬ 
mis  5  c  etoit  a  imiter  leurs  vertus  ,  ôc  de  jouir, 
dès  ce  monde  ,  du  bonheur  dont  ils  jouiirenc 
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dans  raiitre.'' Conformément  a  cette  opinion  , 
les  Japonois ,  après  avoir  fait  la  priera  dans  des. 
temples',  toujours  fitués  au  milieu  d’agréables 
bocages ,  alloient  chez  des  courtifanes  qui  ha- 
bitoient  des  maifons  ordinairement  bâties  dans 
ces  lieux  confacrés  â  la  dévotion  &  â  l’amour. 
Ces  femmes  étoient  des  religieufes  ,  foumifes 
â  un  ordre  de  moines  qui  retiroient  une  partie 
de  r  argent  qu’elles  avoient  ga.gné  par  ce  pieux 
^ndon  d’elles -memes ,  au  vœu  le  plus  facré 
oP^ia  nature.  - 

Dans  toutes  les  religions ,  les  femmes  ont  in- 
,  flué  fur  le  culte ,  comme  prètrelTes  ou  comme 
viétimes  des  dieux.  La  conftitution  phyhque  de 
leur  fexe ,  les  expofe  â  des  infirmités  fingulie- 
res  3  dont  les  eaules  &  les  accidens  ont  quel¬ 
que  chofe  d  inexplicable  &  de  merveilleux. 
Des- lors,  cefi:  par  elles,  c’eft  en  elles  que  s’o¬ 
pèrent  ces  prodiges  ,  dont  leur  foiblelîe  &  leur 
vanité  fe  repailîent ,  de  que  l’afcendant  de  leurs 
charmes  ne  tarde  pas  â  faire  adopter  aux  hom¬ 
mes  ,  doublement  fafcinés  par  l’ignorance  Sc 
par  1  amour.  Les  impofteurs  ont  toujours  profité 
de  ces  difpofitions ,  pour  étayer  leur  puiffance 
fur  la  foiblelîe  des  femmes  pour  le  merveil¬ 
leux  ,  fur  la  folblelTè  des  hommes  pour  les 
femmes.  Les  extafes  ,  les  apparitions  ,  les 
frayeurs  &  les  ravifiemens,  toutes  les  fortes  de 
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convullîons  appartiennent  à  la  fenfibilite  du 
genre  nerveux.  Comme  c’eft  furtout  après  la^ 
puberté ,  que  les  fpafmes  &  les  vapeurs  fe  ma- 
nifeftent  j  le  célibat  efl  très -propre  à  les  en¬ 
tretenir  dans  le  fexe  le  plus  fufceptible  de 
cès  fymptbmes.  Aulîî  la  virginité  fut -elle  de 
tout  tems  convenable  à  la  religion.  La  dévo¬ 
tion  s’empare  aifément  d’un  jeune  cœur  qui 
n’a  point  encore  d’autre  amour.  Toutes  les 
perfonnes  nubiles ,  en  qui  les  vivons  fe  font 
manifeftées  ,  ont  prétendu  ne  coionoître  polSf 
d’homme.  Elles  eh  ont  été  plus  refpeétées  par 
les  deux  fexes. 

Les  peuples  fauvages  ont  des  magiciennes  \ 
les  barbares  Gaulois  ont  eu  des  druideiîes  \  les 
Romains  des  veftales  \  ôc  le  Midi  de  l’Europe 
fe  glorifie  encore  d’avoir  des  religieufes.  Chez 
les  fauvages,  ce  font  les  vieilles  femmes  qui  de- 
viennent  les  nourrices  de  la  fuperftition ,  quand 
elles  ne  font  plus  bonnes  à  rien.  Chez  les  peu¬ 
ples  demi-civilifés  ou  tout-à-fait  policés  ,  c’eft 
la  jeunelïe  Sc  la  beauté  qui  fervent  d’inftru- 
ment  ôc  de  foutien  au  culte  religieux ,  en  s’y 
dévouant  par  un  facrifice  public  &  folemnel. 
Mais  combien  ce  dévouement,  meme  volontai¬ 
re  5  outrage  la  raifon ,  rhumanité&  la  religion  l 

Quoi  qu’il  en  foie  des  raifons ,  foit  religieu¬ 
fes  ou  politiques  ,  qui  ont  introduit  ôc  cimenté 
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le  célibatmonaftique  en  Europe  jon  ne  doit  pas 
du  moins  juger  avec  rigueur  les  infticutions 
contraires ,  que  le  climat  a  dû  fans  doute  éta-  , 
blir  en  des  régions  où  le  ciel  &  le  fol  parlent 
fl  puilTamment'  en  faveur  du  vœu  le  plus  ardent 
de  la  nature.  Si  c’cft  une  vertu  fous  la  Zone 
Tempérée  ,  d  etoufFer  les  délits  qui  portent  les 
deux  fexes  à  s’aimer  ,  à  s’unir  j  céder  à  ce  pen¬ 
chant,  eft  un  devoir  plus  cher  de  plus  facré, 
fous  le  climat  brûlant  du  Japon. 

Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut  répri¬ 
mer  l’amour ,  il  y  a  peut-être  de  la  fagelTe  a  le 
changer  en  culte.  Quel  fujet  de  reconnoiHance 
envers  l’être  des  êtres  ,  que  d’attendre  &  de 
recevoir ,  comme  un  préfent  de  fa  main  ,  le 
premier  objet  par  qui  l’on  goûte  une  nouvelle 
vie  ;  l’époufe  ou  l’époux  qu’on  doit  chérir,j  les 
enfans  qui  nailîent  d’une  fource  de  délices  où 
ils  iront  fe  reproduire  &  fe  perdre  à  leur  tour  ! 
Que  de  biens  dont  la  religion  pourroit  faire  des 
vertus  Ôc  les  récompenfes  de  la  vertu  j  mai$ 
quelle  profane  &  dénature ,  quand  elle  les  re-- 
préfente  comme  un  fentier  de  crimes ,  de  mal¬ 
heurs  de  peines  !  Oh  que  les  hommes  fe 
font  éloignés  des  fo;idei;nens  de  la  morale ,  en 
s  écartant  des  premiers  fentimens  de  la  nature  ! 
Ils  ont  cherché  les  liens  de  la  fociété  daqs  des 
erreurs  périflables  ôc  funeftes.  Si  l’homme  avoic 
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befoin  dlllufloiis  pour  vivre  en  paix  avec 
rhomme  ,  que  ne  les  prenoit-il  dans  les  plus 
délicieux  penchans  de  fon  coeur  ?  Quel  mora¬ 
lise  5  quel  légiflateur  fublime  faura  trouver , 
dans  les  befoins  qui  tendent  à  la'  confervation  , 
à  la  reproduétion  de  l’efpece  ,  les  moyens  les 
plus  fûrs  de  multiplier  les  individus  ôc  de  les 
rendre  heureux  ?  Qu’il  faut  plaindre  les  âmes 
froides  ,  infenhbles ,  malbeureufes  &  dures ,  à 
qui  ces  fentimens  ,  ces  vœux  d’un  cœur  honnê¬ 
te,  paroîrroienc  un  délire  ou  même  un  attentat'! 

Tels  font  les  Budfoïftes ,  autre  feéte  du  Ja¬ 
pon  ,  dont  Buds  fut  le  fondateur.  Quoiqu’ils 
profelTent  à-peu-près  les  dogmes  dmSintos ,  ils 
ont  efpéré  l’emporter  fur  cette  religion  ,  par 
une  morale  plus  févere.  Les  Budfoïftes  adorent 
outre  la  divinité  des  Sintoïftes  ,  un  Amida , 
forte  de  médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes  j 
des  divinités  médiatrices  entre  les  hommes  & 
leur  Amida.  C’eft  par  la  multitude  de  fes  pré¬ 
ceptes  5  par  l’excès  de  fon  auftérité ,  par  les  bi- 
farreries  de  fes  pratiques  6e  de  fes  mortifica¬ 
tions  ,  que  cette  religion  a  cru  mériter  la  pré¬ 
férence  fur  la  plus  ancienne. 

L’efprit  du  Budfoïfme  eft  terrible.  Il  n’inf- 
pire  què  pénitence  ,  crainte  exceflive  ,  rigorif- 
me  cruel.  C’eft  le  fanatifme  le  plus  affreux. 
Les  moines  de  cette  religion  perfuadent  à  leurs 
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dévbrs  de  paifer  une  partie  de  leur  vie  dans  les 
fupplices  ,  pour  expier  des  fautes  imaginaires. 
Ils  leur  infligent  eux-mêmes  la  plupart  de  ces  pu- 
nitions ,  avec  un  defpotifrne  &  une  cruauté,  dont 
lesinquiflteurs  d’Efpagne pourroient  nous  tetra- 
cer  l’idée;  fl  ceux-ci  n’avoient  mieux  aimé  s’éri¬ 
ger  en  juges  des  crimes  &  des  peines  dont  ils  ont 
ete  les  inventeurs ,  que  d’être  les  bourreaux 
des  viétimes  volontaires  de  la  fiiperftition.  Les 
moines  Bubfoïftes  tiennent  continuellement 
1  efprit  de  leurs  feétateurs  clans  un  état  violent 

de  remords  &  d  expiations.  Leur  relimon  eft  fl 
_  *■  ^ 

furchargée  de  préceptes  ,  qu’il  eft  impoflible 
de  les  accomplir.  Elle  peint  les  dieux  toujours 
avides  de  vengeance  ,  &  toujours  olFenfés. 

On  peut  s’imaginer  quels  effets  une  fl  horri¬ 
ble..  fiiperftition  dm*  opérer  fur  le  caradere  du 
peuple  ,  à  quel. dégré  d’atrocité  elle  i’a  con¬ 
duit.  Les  lumières  d’une  faine  morale  ,  un 
peu  de  phüofophie  ,  une  éducation  fage  ,  au- 
roient  pu  fervir  de  remede  à  ces  loix  ,  à  ce 
gouvernement ,  a  cette  religion  ,  qui  concou- 
roient  à  rendre  l’homme'  plus  féroce  dans  la 
fociete  des  hommes  ,  qu’il  ne  l’eût  été  dans  les 
bois  parmi  les  monftres  des  déferts. 

A  la  Chine  ,  on  met  entre  les  mains  des  en-- 
faiis  ,  des  livres  didaétiques ,  qui  les  inftrui- 
fent  en  detail  de  leurs  devoirs ,  ^  qui  leur  dé- 
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montrent  les  àvgintages  de  la  vertu  :  aux  enfans 
Japonois ,  on  fait  apprendre  par  cœur  des  poè¬ 
mes  où  font  célébrées  les  vertus  de  leurs  ancê¬ 
tres  ,  ou  l’on  infpire  le  mépris  de  la  vie  &:  le  ' 
'  courage  du  fuïcide.  Ces  chants  ,  ces  poèmes , 
qu’on  dit  pleins  d  energie  &  de  grâce  ,  enfan¬ 
tent  l’enthouhafme.  L’éducation  des  Chinois 
régie  l’ame  ,  la  difpofe  a  1  ordre  t  celle  des 
Japonois  l’enflamme  &  la  porte  à  i’héroïfme. 
On  les  conduit  toute  leur  vie  par  le  fenti- 
ment ,  &  les  Chinois  par  la  raifon  &  les  ufages. 
Tandis  que  le  Chinois  ,  ne  cherchant  que  la 
'  vérité  dans  fes  livres ,  fe  contente  du  bonheur 
qui  naît  de  la  tranquillité  \  le  Japonois  avide 
de  jouifîances ,  aime  mieux  fouffrir  que  de  ne 
rien  fentir.  11  femble  qu’en  général  les  Chinois 
tendent  à  prévenir  la  violeftce  &  1  impctuofite 
de  l’ame ,  les  Japonois  ,  fon  engourdilTement 
&  fa  foibleffe. 

Un  tel  caraélere  devoir  rendre  ce  peuple, 
avide  de  nouveautés.  Aufîi  les  Portugais  fu¬ 
rent-ils  reçus  avec  le  plus  vif  empreflement. 
Tous  les  ports  leur  furent  ouverts.  Chacun 
des  petits  rois  du  pays  chercha  à  les  attirer 
dans  fes  états.  On  fe  difputoit  à  qui  leur  feroit 
plus  d’avantages ,  à  qui  leur  accorderoit  plus  de 
privilèges  ,  a  qui  leur  donneroit  plus  de  facili¬ 
tés.  Ces  négocians  firent  un  commercç.  im- 
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menfe.  Ils  tranfportoient  au  Japon  les  mar- 
Ciianclifes  de  1  Inde  cju  ils  tiroient  de  difïerens 
marches  j  &  celles  de  Portugal  auxquelles  Ma¬ 
cao  fervolt  d’entrepôt.  Le  daïri  ;  les  u^irpa- 
teurs  de  fes  droits  fouverains  ;  les  grands  de 
1  empire  ;  la  nation  entière  :  tout  faifoit  une 
confommation  prodigieuie  des  produdions 
d  Euiope  ôc  d  A(ie.  Mais  avec  quoi  les  payoit-on? 

Le  terrein  du  Japon  eh:  en  général  mon- 
tueux,  pierreux,  &  peu  fertile.  Ce  qu’il  donne 
de  riz  ,  d’orge  &  de  froniènt,  les  feuls  grains 
auxquels  il  foie  propre  ,  ne  Mit  pas  à  la  pro-  ' 
digieufe population  qui  le  couvre.  Les  hommes/ 
maigre  leur  adivité ,  leur  intelligence  ,  leur 
frugalité,  feroient  réduits  à  mourir  de  faim  , 
fans  les  relTources  d’une  mer  extrêmement  poif- 
fonneufe.  L’empire  ne  fournit  aucune  produc¬ 
tion  qui  pLiilîe  etre  exportée.  Il  ne  peut  même^ 
donner  en  échange  aucun  des  arts  de  fes  atte- 
liers  ,  fi  Ion  en  excepte  fes  ouvrages  d’acier, 
les  plu^  parfaits  que  l’on  connoifie, 

^  Ce  n  etoit  qu  avec  le  fecours  de  fes  mines 
d  or  ,  d’argent ,  de  cuivre  ,  les  plus  riches  de 
lAfie  Sc  peut- etre  du  monde  entier,  que  le 
Japon  pouvoir  foutenir  toutes  fes  dçpenfes.  Les 
Portugais  emportoient  tous  les  ans  de  ces  mé¬ 
taux,  pour  quatQrze  a  quinze  millions  de  livres* 
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Ils  cpolifoiôiit  d^aillcurs  les  plus  riches  lierin©"' 
res  du  pays ,  èc  s’allioient  aux  familles  les  plus 

pui  (Tantes. 

XV,  Leur  cupidité  devoit  etre  fatisfaite ,  aiiilt  que 
Étendue  de  la  ambition,  lls  étoient  les  maîtres  de  la 
Guinée ,  de  l’Arabie ,  de  la  Petfe  &  des  deux 
prefqu’iiles  de  l  Inde.  Ils  regnoient  aux  hdolu- 
ques  5  à  Ceylan ,  dans  les  ifles  de  la  Sonde  5 
&  leur  établilTement  à  Macao  leur  alîuroit  le 
commerce  de  la  Chine  &  du  Japon, 

Dans  cet  immenfe  efpace  ,  la  volonté  des 


domination 
Portugaife 
aux  Indes. 


Portugais  étoit  la  loi  fiipreme.  Ils  tenoient  fous 
le  joug  les  terres  &  les  mers.  Leur  defpotifme 
ne  lailloit  aux  chofes  &  aux  perfonnes ,  qu  une 
exiftence  précaire  &  fugitive.  Aucun  peuple , 
aucun  particulier  ne  naviguoient ,  ne  faifoienc 
le  commerce  fans  leur  aveu  &  leurs  palTe-ports  » 


Ceux  auxquels  on  permettoit  ceùe  aélivite  , 
ne  pouvoient  Tétendre  a  la  canelle ,  au  gingem¬ 
bre  5  au  poivre  ,  au  bois  de  charpente,  au  fer^ 
à  l’acier  ,  au  plomb  ,  à  Tétain  ,  aux  armes  , 
dont  les  conquérans  s’étoient  réfervé  la  vente 
exclufive.  Mille  objets  précieux  ,  fur  lefquek' 
tant  de  nations  ont  depuis  eleve  leur  fortune 
&  qui  5  dans  leur  nouveauté  ,  avoient  une  va¬ 
leur  qu’ils  n’ont  pas  eue  depuis,  etoient concen-- 
très  dans  leurs  feules  mains.  Ce  monopole 
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les  rendoit  les  arbitres  abfblus  du  prix  des 
produdions ,  des  manufadures  de  l’Europe  & 
de  l’Alie. 

Au  milieu  de  tant  de  gloire  ,  de  tréfors  ôZ 
<de  conquêtes  ,  les  Portugais  n’avoient  pas  né¬ 
gligé  cette  partie  de  l’Afrique ,  comprife  entre 
le  cap  de  Boiine-Efpérance  &  la  Mer- Rouge, 
qui  avoir  été  renommée  dans  tous  les  tems , 
parla  richelTe  de  fes  prodiidions.  Tout  y  fixoic 
leurs  regards  avides. 

Les  Arabes  s’y  étoient  établis  &c  fort  multi¬ 
pliés  depuis  plulieurs  liécîes.  Ils  y  avoient  for¬ 
mé  fur  la  cote  de  Zanguebar ,  plufîelirs  petites 
fouverainetés  indépendantes  ,  dont  quelques- 
unes  avoient  de  l’éclat ,  prefque  toutes  de  l’ai- 
fance.  Ces  établilTemens  dévoient  leur  profpé- 
rité  aux  mines  qui  étoient  dans  les  terres.  Elles 
fournilToient  l’or  &  l’argent  qui  fervoient  à 
l’achat  des  marchandifes  de  i’inde.  Dans  leurs 
principes ,  les  Portugais  dévoient  chercher  à 
s’emparer  de  ces  richelîes  3c  a  les  bter  à  leurs 
concurrens.  Ges  marchands  Arabes  furent  ai- 
fément  fubjugués  vers  l’an  1508.  Sur  leurs  rui¬ 
nes  s’éleva  un  empire  ,  qui  s’étendoit  depuis 
Sofala  jufqu’à  Melinde  ,  3c  auquel  on  donna 
pour  centre  l’iHe  de  Mozambique.  Elle  n’eft 
réparée  du  continent  que  par  un  petit  canal ,  3c 
n’a  pas  deux  lieues  de  tour.  Son  port ,  qui  eft 
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"  excellent ,  &  auquel  il  ne  manque  qu’un  air 
plus  pur  5  devint  un  lieu  de  relâche  &  un  en¬ 
trepôt  pour  tous  les  vailfeaux  du  vainqueur. 
C’eft-lâ  qu  ils  attendoient  ces  vents  réglés, 
qui  dans  certains  tems  de  l’année  ,  foufflent 
tonftamment  des  côtes  de  l’Afrique  â  celles  de 
rinde  5  com?T»e  dans  d’autres  tems  des  vents 
oppofés ,  foiïfïlent  des  côtes  de  l’Inde  â  celle  s 
d’Afrique. 

XVI.  Tant  d’avantages  pouvoient  former  une 
Corruption  puilfaiice  inébranlable  ,  mais  les  vi- 

dans  rindC''  ^  l’ineptie  de  quelques  commandans ,  l’abus 

des  richedes ,  celui  de  la  puillance  ,  I  ivrelïe 
des  fuccès ,  l’éloignement  de  leur  patrie  avoient 
chanp^é  les  Portugais.  Le  fanatifme  de  religion 
qui  avoir  donné  plus  de  force  de  d’aébivite  a 
leur  courage  ,  ne  leur  donnoit  plus  que  de 
l’atrocité.  Ils  ne  fe  faifoient  aucun  fcrupule  de 
piller ,  de  tromper  ,  d’alTervir  des  idolâtres.  Ils 
penfôient  que  le  pape,  en  donnant  aux  rois  de 
Portugal  les  Royaumes  d’Afie  ,  n’avoit  pas 
refufé  â  leurs  fujets  les  biens  des  particuliers. 
Tyrans  des  mers  de  l’Orient ,  ils  y  rançon- 
noient  les  vailfeaux  de  toutes  les  nations.  Ils 


ravageoient  les  côtes  j  ils  infultoienr  les  princes  j 

de  ils  devinrent  bientôt  l’horreur  de  le  fléau  des 

« 

peuples.  ' 

Le  roi  cle  Tidor  fut  enlevé  dans  fon  palais  , 
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&  maflàcré  avec  fes  enfans ,  qu’il  avoit  confiés 
aux  Portugais. 

A  Ceylan,  les  peuples  ne  culcivoienc  plus  la 
terre  que  pour  leurs  nouveaux  maîtres  ,  qui  les 
traitoienc  avec  oarbarie^ 

On  avoit  établi  l’inquifition  à  Goa  ;  &  qui¬ 
conque  étoit  riche,  devenoit  la  proie  des  minif- 
très  de  cet  infâme  tribunal. 

Paria  ,  envoyé  contre  des  corfaires  Malais  , 
Chinois  &  d’autres  pirates,  alla  piller  les  tom' 

beaux  des  empereurs  de  la  Chine  dans  l’ifle  de 
Calampui. 

Souza  faifoit  renverfer  toutes  les  pagodes 
(ur  les  côtes  du  Malabar  5  &  l’on  cgorgeoit 
inhumainement  les  malheureux  Indiens  ,  qui 
alloient  pleurer  fur  les  ruines  de  leurs  temples. 

Correa  terminoit  une  guerre  vive  avec  le  roi 
de  Pép,  &  les  deux  partis  dévoient  jurer  l’ob- 
fervation  du  traité  fur  les  livres  de  leurs  reli¬ 
gions.  Correa  jura  fiir  un  recueil  de  chanfons  , 

&  crut  éluder  un  engagement  par  ce  vil  lira- 
tagême^ 

Nugnès  d’Acughna  voulut  fe  rendre  maître 
de  Me  de  Daman  ,  fur  la  cote  de  Cambaye  : 
les  habitans  offrirent  de  la  lui  abandonner,  s’il 
leur  permei:toit  d’emporter  leurs  richeffes.  Cette 
grâce  fut  refufée ,  6c  Nugnès  les  ht  tous  palfer 
au  fil  de  lepée. 
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Diego  de  Silveyra  croifoit  dans  îa  Mef-» 
Rouge.  Un  vaiiTeau  richement  chargé  le  faiua* 
Le  capitaine  vint  à  fon  bord  ^  &  lui  préfenta  , 
de  la  part  d’un  général  Portugais  ,  une  lettre 
qui  devoir  lui  fervir  de  palTe-port.  Cette 
lettre  ne  contenoit  que  ces  mots  :  je  fuppUc  les 
capitaines  des  vaiffeaux  du  roi  de  Portugal  ^  de 
s’emparer  du  navire  de  ce  Maure  j  comme  de 
bonne  prife. 

Bientôt  les  Portugais  n’eurent  pas ,  les  uns 
pour  les  autres ,  plus  d’humanité  6e  de  bonne- 
foi  5  qu’ils  n’en  avoient  avec  les  naturels  du 
pays.  Prefque  tous  les  états  où  ils  comman- 
doient ,  étoient  divifés  en  fadions. 

Il  régnoit  par-toUt  dans  leurs  mœurs  un  mé¬ 
lange  d’avarice  ,  de  débauche ,  de  cruauté  6e 
de  dévotion.  Ils  avoient  ^  la  plupart  ,  fept  ou 
huit  concubines,  qu’ils  faifoient  travailler  avec 
la  derniere  rigueur  ,  6e  auxquelles  ils  arra- 
choient  l’argent  quelles  avoient  gagné  par  leur 
travail.  U  y  a  loin  de  cette  maniéré  de  traiter 
les  femmes ,  aux  mœurs  de  la  chevalesûe. 

Les  commandans ,  les  principaux  officiers  , 
admettoient  à  leur  table  une  foule  de  ces  chan- 
teufes  6^  de  ces  danfeufes,  dont  llnde  eft  rem¬ 
plie.  La  molleffe  s’étoit  introduitp  dans  les 
maifons  6c  dans  les  armées.  C  etoit  en  palan- 
quii^  que  les  officiers  marchoient  à  l’ennemi. 

On 
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On  ne  leur  trouvok  plus  ce  courage  brillant 
qui  avoir  fournis  tant  dépeuples.  Les  Portugais 
ne  combattoient  guère  fans  l’appâc  d’un  fiche 
utin.  Bientôt  le  monarque  ne  toucha  plus  le 
pi'o  uit  des  tributs  que  lui  payoient  plus  de 
cent  cinquante  princes  de  l’Orient.  Cet  argent 
e  per  it  dans  les  mains  qui  l’avoient  arrache. 
Tel  etoit  le  brigandage’dans  les  ünances  ,  que 
les  tributs  des  fouverains ,  Je  produit  des  doua¬ 
nes  ,  qui  devoir  être  immenfe  ,  les  impôts 
quon  lavoir  en  or,  en  argent,  en  épiceries 
tir  les  peuples  du  continent  &  des  illes ,  ne 
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tadelles  ,  &  1  équipement  des  vailfeaux  nécef- 
laires  a  la  protedion  du  commerce. 

Il  eft  trifte  d’arrêter  fes  yeux  fur  les  momens 
du  declm  des  nations.  Hâtons-nous  de  parler 
J  1  adminiftration  de  JuandeCaftro,  qui  ten¬ 
dit  aux  Portugais  une  partie  de  leur  verm. 

Caftro  etoit  fort  inftruit  pour  fon  lîécle.  Jl 
avoir  l’ame  noble,  élevée;  &  la  ledure  des  an¬ 
ciens  l’avoit  nourri  dans  cet  amour  de  la  gloire 

&  de  la  patrie  ,'  lî  commun  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Romains. 

Dès  les  premiers  tems  de  fa  fage  &  bril- 

a  r.  >  Cojè-Sophar ,  miniftre 

de  Mahmoud  ,  roi  de  Cambaie ,  fut  infpirer  à 

Ion  maître  le  delTein  d’attaquer  les  Porta- 
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gais.  Cet  hopime  né ,  à  ce  qu’on  alîiire  ,  <1  un 

pere  Italien  &  d’une  mere  Grecque ,  croit  par¬ 
venu  ,  de  l’efclâvage ,  au  miniftère  &  au  com¬ 
mandement  des  armées.  Il  s’étoit  fait  Muful- 
man  ^  il  n’avoit  aucune  religion  mais  il  fa- 
voit  faire  ufage  de  la  haine  que  les  Portugais 
avoient  infpirée  au  peuple  par  leur  mépris  pour 
les  religions  du  pays.  Il  attira  auprès  de  lui  des 
officiers  expérimentés  ,  des  foldats  aguerris  , 
de  bons  ingénieurs  ,  des  fondeurs  meme  qu  il 
fit  venir  de  Conftantinople.  Ses  préparatifs  paru¬ 
rent  deftinés  contre  le  Mogol  ou  contre  les  Pa- 
tan^s  ^  &  lorfque  les  Portugais  s’y  attendoient 
■  le  moins  ,  il  attaqua  Diu  ,  s  en  rendit  le  maî¬ 
tre  ,  &  fit  le  fiége  de  la  citadelle. 

Cette  place ,  fituee  dans  une  petite  ifie ,  fur 
les  cotes  du  Guzurate  ,  avoir*  toujours  ete  re¬ 
gardée  comme  la  clef  des  Indes ,  dans  le  tems 
que  les  navigateurs  ne  s  ecartoient  pas  des  ter¬ 
mes  5  &  que  Surate  étoit  le  plus  grand  entrepôt 
de  l’Orient.  Depuis  l’arrivée  de  Gama  ,  elle 
avoir  été  conftamment  1  objet  de  1  ambition  des 
'Portugais  ^  &  elle  étoit  enfin  tombée  fous  leur 
domination  du  tems  de  d  Acughna.  Mafcare- 
gjias ,  qui  en  étoit  gouverneur  au  tems  dont  il 
's’agit  ici ,  devoit  avoir  neuf  cens  hommes  ,  de 
n’en  avoir  que  trois  cents.  Le  refie  de  fa^gar- 
nifon  3  par  un^abus  des-îors  fort  commun  3^  fai- 
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foit  le  commerce  dans  les  villes  de  la  côte.  II 
alloit  fuccomber,  s’il  n’eût  reçu  de  prompts  le- 
cours.  Caftro  lui  en  fit  palFer  fous'  la  conduite 
de  fon  fils,  qui  fut  tué.  Cojè-Sophar  le  fut 
auffi  ,  &  fa  mort  ne  rallentit  pas  le  fiéo-e. 

Caftro  établit  des  jeux  funèbres  à  l’honnetir  ' 
de  ceux  qui  étoienc_  morts  en  combattant  pour 
a  patrie.  Il  fit  faire  des  complimens  .à  leurs 
parens^de  la  part  du  gouvernement.  Il  en  reçut 
lui- même  pour  la  mort  de  fon  fils  aîné’.  Le 
fécond  de  fes  fils  prefidoit  aux  jeux  funéraires, 
&  partit  auiîî-tôt  pour  Diu  ,  comme  pour  aller 
merirer  les  honneurs  qu’il  vendit 'de  rendre  à 
fon  ftere.  La  garnjfon  repoulToit  tous  les  af- 
fauts ,  fe  fipaloit  chaque  jour  par  des  actions 
extraordinaires.  Aux  yeux  des  Indiens ,  les  Por-  ■ 
tugais  étoient  au-delfus  de  l’homme.  Heureufe- 
rae/itj  difoit-on,  la  providence  avait  voulu  qu’il 
y  en  eût  peu  eomme  U  y  a  peu  de  tigres  &  de 

lions  ^  afin  qu’ils  ne  détruifijj'ent pas  Uefipecehu- 
maine,  r  ^ 

Caftro  amena  lui -même  un  plus  grand  fe- 
cours  que  ceux  qu’il  avoir  envoyés.  Il  entra 
dans  la  citadelle  avec  des  vivrês  &  plus  de  qua¬ 
tre  mille  hommes.  Il  fut  délibéré  fi  qn  livreroit 
bataille.  Gatcie  de  Si ,  vieil  officier ,  impofa 
filence,^&  dit  :  j’ai  écouté  ,  il  faut  combattre. 

C  etoit  1  avis  de  Caftro.  Les  Portugais  marche-. 
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rent  aux  retranchemens ,  &  remportèrent  tine 
grande  vidtoire.  Après  avoir  délivré  la  cita¬ 
delle  5  il  falloit  la  réparer';  les  fonds  man- 
quoient ,  &  Caftro  les  emprunta  en  fon  nom. 
Il  voulut ,  à  fon  retour  dans  Goa ,  donner  à 
fon  armée  les  honneurs  du  triomphe ,  à  la  ma¬ 
niéré  des  anciens.  Il  penfoit  que  ces  honneurs 
ferviroient  à  ranimer  le  génie  belliqueux  des 
Portugais  ,  &  que  le  fafte  de  cette  cérémonie 
impoferoit  à  l’imagination  des^  peuples.  Les 
portes,  à  fon  entrée,  furent  ornées  d’arcs  triom¬ 
phaux  ;  les  rues  étoient  tapilfées  ;  les  femmes , 
parées  magnifiquement ,  étoient  aux  fenêtres  , 
&  jettoient  des  fleurs  &  des  parfums  fur  les 
vainqueurs.  Le  peuple  danfoit  au  fon  des  inf- 
trumens.  On  portoit  l’étendard  royal  â  la  tete 
des  troupes  viétorieufes ,  qui  marchoient  en 
ordre.  Le  vice*roi  ,  couronné  de  branches  de 
palmier,  étoit  monté  fur  un  char  fuperbe  ;  les 
généraux  ennemis  fuivoient  fon  char  ,  les  fol- 
dats  prifonniei^  marchoient  après  eux.  Les 
drapeaux  qu’on  leur  avoir  enlevés,  paroifloient 
renverfés  &  traînans  fur  la  poufliere  :  on  fai- 
foit  fuivre  l’artilFerie  &  les  bagages  pris  fur 
les  vaincus.  Des  repréfentarions  de  la  citadelle 
délivrée  &  de  la  bataille  gagnée ,  relevoient  la 
pompe  de  cette  appareil.  Vers,  chanfons ,  ha¬ 
rangues  ,  feux  de  joie  ,  rien  ne  fut  oublie  pour 
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rendre  certe  fête  magnifique  ,  agréable  ,  im- 
pofante. 

La  relation  de  ce  triomphe  fut  répandue  en 
Europe.  Les  petits  efprits  le  trouvèrent  ridi- 
ciue  ,  &  les  bigots  Tappellerent  profane.  La 
reine  de  Portugal  dit  à  cette  occafion,  que  Caf 
tro  avoit  vaincu  en  héros  chrétien^  &  qu  il  avait 
triomphé  en  héros  payen, 

La  vigueur  des  Portugais  ,  que  Caftro  avoit 
ranimée  ,  ne  fe  foutint  pas  long-tems  j  &  la 
corruption  augmentoît  de  jour  en  jour  dans 
toutes  les  clalîes  des  citoyens.  Un  vice -roi 
imagina  d’établir ,  dans  les  villes  principales  , 
des  troncs  ,  où  tous  les  particuliers  pouvoient 
jetter  des  mémoires  ,  &  lui  donner  des  avis. 
Un  femblable  établifiement  pourroit  être  fort 
utile  ,  &  réformer  les  abus  chez  une  nation 
eclairee  ou  il  y  aiiroit  encore  des  mœurs  \  mais 
chez  une  nation  fuperftitieufe  &  corrompue  , 
quel  bien  pouvoit-il  faire  ? 

Il  ne  refoit  plus  aucun  des  premiers  con- 
querans  de  l’Inde  j  &leur  patrie,  épuifée  par  un 
trop  grand  nombre  d’entreprifes  5^:  de  colonies , 
n  avoit  plus  de  quoi  les  remplacer.  Les  défen- 
feurs  des  établiflemens  Portuçrais  étoient  nés 

•  O 

en  Afie.  L’abondance  ,  la  douceur  du  climat  , 
le  genre  de  vie,  peut-être  les  alimens,  avoient 
fort  altéré  en  eux  l’intrépidité  de  leurs  peres, 
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Ils  ne  conferverent  pas  aifez  de  courage  pour  fe 
faire -Urraindre  ,  en  le  livrant  à  tous  les  excès 
qui  . font  haïr.  C’étoient  des  monftres  familia- 
rifés  avec  le  poifoii ,  les  incendies  ,  les  alTaffi- 
nats.  Tous  les  particuliers  étoient  excités  à  ces 
-  horreurs  ,  par  T'exeniple  des  hommes  en  place. 
Ils  égorgeoient  les  naturels  du  pays  ;  ils  fe 
déchiroient  entr’eux.  Le  gouverneur  qui  arri- 
voit  ,  mettoit  aux  fers  fon  -prédéceireur  pour  le 
dépouiller.  L’éloignement  des  lieux-,  les  faux 
I  témoignantes  ,  l’or  verfé  à  pleines  mains  ,  alTu- 

O  O  i.  ^ 

:  roient  l’impunité  à  tous  les  crimes.  ' 
xvîî.  ,  L’ille  d’Amboine  fut  le  premier  pays  qui  fe 
Decadence^j.  Daiis  iiiie  fête  publique,  un  Porru- 

<ies  Portugais  /  „  .  ^ 

dans  i’inde.  failli  Lille  très-belle  femme  \  &:  fans  aucun 
égard  pour  les  bienféances  ,  il  lui  fit  le  dernier 
des  outrages.  Un  des  iilfiilaires ,  nommé  Ge- 
.  nulio  ,  ayant  armé  les  concitoyens  ,  afièrnbla 
O  les  Portugais  ,  &  leur  dit  :  «  Pour  venger  les 
55  cruels  afironts  que  nous  avons  reçus  de  vous , 
3)  il  fâudroit  des  efiets  ,  &  non  des  paroles. 
35  Cependant  écoutez.  Vous  nous  prêchez  un 
îî  Dieu  qui  fe  plaît,  dites-vous  ,  dans  les  ac- 
53  dons  généreufes  des  Hommes  ;  ôc  le  vol ,  le 
,33  meurtre  ,  l’impudicité  ,  rivrcgnerie  ,  font 
33  vos  habitudes ,  tous  les  vices  font  entrés 
33  dans  vos  âmes.  Nos  mocnrs  8c  les  vôtres  ne 
.  33  peuvent  s’accorder  ;  h  nature  l’avoir  prévu ^ 
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î)  en  nous,  fépaî-anc  par  des  mers  îmmenfes, 
VOUS ’aye^'^ franchi- ces  ^barrières.  Cette 
audace  ,.dont  vous  ofez  yous-énorgueillir  ,  ' 
3?  eft  une  preuve  dé  la  corruption  de  vos  cœurs. 

33^  Croyez-moi ,  lailTez  en  paix  des  peuples  qui 
33  vous  refTemblent-fi  peu  y  'allez  habiter  avec 
33  des  hommes  aulîl  féroces  .que  vous  :  votre 
33  commerce  feroit  le  ph^s  funefte  des  fléaux  . 
33  dont  votre  Dieu  pourroit  nous  accabler. 

33  Nous  renonçons,  pour  toujours,  à  votre  al- 
33  liance.  Vo^  jirmes  font  meilleures  que  les  , 
33  nôtres  y  mais  nous  fommes  plus  juftes  que 
33  vous  &  nous  ne  vous  craignons  pas.  Les 
33  Itons  font  aujourci’hui  vos  ennemis  j  fuyez 
33  leur  pay«s,.&  gardez-vous  d’y  reparoître  33. 

Ce  diCours  ,.  qui ,  trente  ans  auparavant, 
auroit  entraîné  la  ruine  d’Amboine ,  fut  écouté 


avec  une  patience  qui  montroit  le  changement 
des  Pûrtuq:ais.  .  .  ’ 

Egalement  déteftés  par-tout  ,  ils  virent  fe 
former  une  confédération  pour  les  chafler  de 
l’Orient.  Toutes  les  grandes  pulflances  de  l’Inde, 
entrèrent  dans  cette  ligue,  ôc  pendant  trois  ou 
quatre  ans  firent  en  fecret  des  préparatifs.  La 
cour  de  Lisbonne  en  fut  informée.  Le  roi  Se-^ 
baftien  qui ,  fans  l’excès  de  fon  fanatilme ,  au-^ 
roit  été  un  grand  roi  ,  fit  partir  pour  l’Inde 
Araïde  .  &  tous  les  Portugais  qui  s’étoient 
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diftingués  dans  les  guerres  de  l’Europe, 

A leurarrivée,  l opinion  générale étoit,  qui! 
fivlloit  abandonner  les  pofïèlîions  éloignées  j 
rafTenibler  fes  forces  dans  le  Malabar  &  aux 
environs  de  Goa.  Qi^ique  Ataïde  penfât qu’on 
avoir  fait  trop  d’établiilemens  „  il  ne  confentic 
pas  à  les  facriiier.  ^Compagnons ^  dit-il, yV  veux 
tout  conferver  ;  &  tant  que  je  vivrai  j  les  enne¬ 
mis  pte  gagneront  pas  un  pouce  de  terrein.  Auflî- 
tot  il  expédia  des  feeours  pour  toutes  les  pla« 
ces  menacées,  &  fit  les  difpofitions  nécefiaires 
à  la  ciéfenfe  de  Goa. 

Le  Zamorin  attaqua  Mangalor  ,  Gochin  , 
Camnor.  Le  roi  de  Cambaie  attaqua  Chaiiî , 
Daman  ,  Bacaïm.  Le  roi  d’Achem  fit  le  fiége 
de  Alalaca.  Le  roi  de  Ternate  fit  la  guerre 
dans'Ies  Moluques,  Agaîaehem,  tributaire  du 
Magol,  fit  arrêter  tous  les  Portugais  qui  négo- 
cioient  a  Surate.  La  reine  de  Garcopa  tenta  de 
les  chafier  d’Onor, 

Ataide ,  au  milieu  des  foins  8c  des  embarras 
du  fiége  de  Goa  ,  envoya  cinq  vaifieaux  a  Su¬ 
rate.  Ils  firent  relâcher  les  Portugais  ,  détenus 
par  Agaîaehem,  Xreize  vaifieaux  partirentpour 
Ma^a  a:  le  roi  d  Achem  Sc  fes  alliés,  levèrent 
le  fiegé  de  cette  place.  Ataïde  voulut  meme 
faire  appareiller  les  vailfeaux  ,  qui  portoient 
tous  les  ans  à  Lisbonne  quelques  tributs  ou  des 
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marchandifes.  On  lui  repréfenta  ,  qu’au  lieu 
de  fe  priver  du  fecours  des  hommes  qui  mon- 
teroieiic  cette  flotte  ,  il  falloir  les  garder  pour 
la  defeiife  de  llnde.  Nous  y  fuffirons  ^  dit 
Ataïde  j  r état  eji  dans  le  hefoin  ^  &  il  ne  faut 
pas  tromper  fon  efpérance.  Cette  réponfe  éton¬ 
na ,  &  la  flotte  partit.  Dans  le  tems  que  la  ca¬ 
pitale  fe  voyoit  le  plus  vivement  preflee  par 
Idalcan,  Ataïde  envoya  des  troupes  au  fecours 
de  Cochin  ,  &  des  vaifleaux  à  Ceylan!  L  ar¬ 
chevêque  5  dont  1  autorité  étoit  fans  bornes  , 
voulut*  s  y  oppofer.  Monfieur^^  lui  dit  Ataïde  , 
vous  n  entendes  rien  a  nos  affaires  '  borney-vous 
a.  les  recommander  a  Dieu .  Les  Portugais  j  ar— 
tivés  d’Europe  ,  firéiit ,  au  fiége  de  Goa ,  des 
prodiges  de  valeur.  Ataide  eut  iouvenc  de  la 
peine  a  les  empecher  dé  prodiguer  inutile¬ 
ment  leur  vie.  Pliifieurs  ,  malgré  fes  défenfes, 
foitoient  en  fecret  la  nuit ,  pour  aller  attaquer 
les  âfliegeans  dans  leu'ts  lignes. 

Le  vice-roi  ne  comptoir  pas  fi  abfolument 
fur  la  force  de  fes  armes  ,  qu’il  ne  crut  devoir 
employer  la  poli  iq  le.  Il  flit  inftriiit  qu’Idaîcan 
^tôit  gouverne  par  une  de  fes  maitrefies,  qu’il 
âVG-it  amenee  a  fon  camp.  Les  femmes  qui  fe 
dévouent  aux  plaifirs  des  princes ,  ne  font  com¬ 
munément  que  les  efclaves  de  1  ambition,  & 
ne  cônnoiflént  pas  les  vertus  que  peut  infpirer 
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Famour.  La  maîtrefTe  d’Idalcan  fe  laifîa  cor- 
rompre  ,  &  vendit  à  Ataïde  les  fecrets  de  fon. 
amant.  Idalcan  s’apperçiit  de  la  trahifon,  mais,  ) 
il  ne  put  découvrir  le  traître.  Enfin  ,  après  dix- 
mois  de  combats  &:  de  travaux,  ce  prince,  qui 
voyoit  fies  tentes  ruinées  ,  fes  tpupes  dimi¬ 
nuées,  fes  éléphans  tués,  fa  cavalerie  hors  d’é- 
rat  de  fervir  ,  vaincu  par  le  génie  d’Ataïde  , 
leva  le  fiége  ,  .  &  ie  retira  la  honte  &  le  défef- 
poir  dans  le  coeur,  ■ 

Ataïde  vole  fur  le  champ  au  fecours  de  Chauî^ 
afiîégé  par  Nizamaluc  ,^roi  de  Cambaie  ,  qui 
avoit  plus  de  cent  mille  hommes.  .  La  défenfe 
de  Chaul  avoit  été  aufii  intrépide  que  celle.de^ 
Goa.  Elle  fut  fuivie  d’une  grande  vidoire 
qu’Atâïde  ,  à  la  tête  d’une  poignée  de  Portu¬ 
gais  ,  remporta  fur  une  armée  nombreufe  ,, 
|iguerrie  par  un  long  fiége. 

Ataïde  marcha  enfuite  contre  le  Zamorin  , 
le  battit ,  &  fit  avec  lui  un  traité ,  par  lequel  ce 
prince  s’engageoit  à  ne  plus  avoir  de  vaifîeaux 
de  guerre. 

Les  Portueais  redevenoient  dans  tout  l’O- 

O  . 

rient  ce  qu’ils  étoient  auprès  d’Ataïde.  Un  feul 
vaiiTeau  ,  commandé  par  Lopès-Carafco  ,  fe 
battit  pendant  trois  jours  contre  la  fiotte  en¬ 
tière  du  roi  d’Achem.  Au  milieu  du  combat , 
on  vint  dire  au  fils  de  Lopès  que  fon  pere  avoic 
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:  C'ejî  J  dit  -  il  ,  un  brave  homme  de 
mouis  j  il  faut  vaincre  ^  ou  mériter  'de  mourir 
comme  lui.  Il  prit  le  commandement  du  vaif- 
^*eau  j  &  traverfant  en  vainqueur  la  flotte  en¬ 
nemie,  fe  rendit  devant  Malaca. 

On  retrouvoit  alors  dans  les  Portuo-ais  ces 
autres  vertus  qui  fiiivent  le  courage  :  tant  efl: 
puiflant  fur  les  nations  ,  meme  les  plus  cor¬ 
rompues  ,  1  afcendant  d  un  grand  homme. 
Thomas  de  Sofa  venoit  de  faire  efclave  une 
belle  femme ,  promife ,  depuis  peu ,  a  un  jeune 
homme  qui  1  aimoit.  Celui-ci ,  inftriiit  du  mal¬ 
heur  de  fa  maîtrelfe,  alla  fe  jetter  à  fes  pieds  , 
ôt  partager  fes  fers.  Sofa  fut  témoin  de  leur 
entrevue  :  ils  s  embrafloient  j  ils  fondoient  en 
larmes.  Je  vous  a  franchis  leur  dit  le  général 
Portugais  j  alle^  vivre  heureux  où  vous  vou-‘ 
dre^. 

Ataide  mit  de  la  réforme  dans  la  régie  des 
deniers  publics  ,  &:  réprima  l’abus  le  plus  hui- 
flble  aux  états  ,  l’abus  le  plus  diflîcile  à  répri¬ 
mer.  Mais  ce  bon  ordre  ,  cet  héroïfme  renaif- 
faut  ,  ce  beau  moment  ,  n’eut  de  durée  que 
celle  de  fon  adminiflration. 

A  la  mort  du  roi  Sebaftien  ,  le  Portugal 
tomba  dans  une  efpece  d’anarchie,  &  fut  fou¬ 
rnis  peu-a-peu  a  Pmlippe  II.  Alors  les  Portu¬ 
gais  de  1  Inde  ne  crurent  plus  avoir  .une  patrie. 
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Quelques-uns  le  rendirent  indépendans  j  d’au¬ 
tres  Te  firent  corfaires ,  &:  ne  refpedterent  au¬ 
cun  pavillon.  Plufieurs  fe  mirent  au  fervice  des 
princes  du  pays  ,  &  ceux-là  devinrent'  prefque 
tous  miniftres  ou  généraux  :  tant  leur  nation 
avoit  encore  d’avantages  fur  celles  de  l’Inde. 
Chaque  Portugais  ne  travailloit  plus  qu’à  fa 
fortune  j  ils  agifioient  fans  zeie  &  fans  con¬ 
cert  pour  1  interet  commun.  Leurs  conquêtes 
dans  1  Inde  croient  partagées  en  trois  gouver- 
nemens ,  qui  ne  fe  prêcoient  aucun  fecoûrs ,  & 
dont  les  projets  &  les  intérêts  devinrent  diffé- 
reixs.  Les  foldats  &  les  ofiSciers  étoient  fans 
difcipline ,  fans  fubordination ,  fans  amour  de 
la  gloire.  Les  vaifieaux  de  guerre  ne  fortoient 
plus  des  ports  ,  ou  n’en  fortoient  que  mal  ar¬ 
mes.  Les  mœurs  fe  dépravèrent  plus  que  ja¬ 
mais.  Aucun  chef  ne  pouvoir  réprimer  les  vi¬ 
ces  3  &  la  plupart  de  ces  chefs  étoient  des 
hommes  corrompus.  Les  Portugais  perdirent 
enfin  leur  grandeur  lorfqu’une  nation  libre  , 
eclairee  &:  tolérante  fe  montra  dans  l’Iiide ,  de 
leur  en  difputa  l’empire. 

On  peut  dire  que*  dans  le  tems  des  décou¬ 
vertes  que  fit  le  Portugal,  les  principes  politi¬ 
ques  fur.  le  commerce  ,  fur  la  puilTance  réelle 
des  états ,  fur  les  avantages  des  conquêtes ,  fur 
la  maniéré  d’établir  èc  de  conferver  des  colo- 
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nies 5  &  fur  lutilité  qu’en  peur  tirer  la  métro¬ 
pole,  n’étoient  point  encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de 
l’Afrique  >  pour  fe  rendre  aux  Indes  &  en  rap¬ 
porter  des  marchandifes ,  étoit  fage.  Les  béné¬ 
fices  que  faifoient  les  Vénitiens  par  des  voies 
plus  détournées  ,  avoient  excité  une  jufte  ému¬ 
lation  dans  les  Portugais  ;  mais  une  fi  louable 
ambition  devoir  avoir  des  bornes.  • 

Cette  petite  nation  fe  trouvant  tout-à-coup 
maîtrelTe  du  commerce  le  plus  riche  &  le  plus 
étendu  de  la  terre  ,  ne  fut  bientôt  compofée 
que  de  marchands  ,  de  fadeurs  &  de  mate¬ 
lots  ,  que  detruifoient  de  longues  navigations» 
Elle  perdit  ainfi  le  fondement  de  toute  puif- 
fance  réelle  ,  l’agriculture  ,  l’indufiria  natio¬ 
nale  ,  6c  la  population.  Il  n’y  eut  pas  de  pro¬ 
portion  entre  fon  commerce  6c  les  moyens  de 
le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  :  elle  voulut  être 
conquérante  ,  6c  embraifa  une  étendue  de  ter- 
rein  5  qu’aucune  nation  de  l’Europe  ne  pour- 
roit  conferver  fans  s’affoiblir. 

Ce  petit  pays ,  médiocrement  peuplé  ,  s’é- 
puifoit  fans  celle  en  foldars  ,  en  matelots ,  en 
colons. 

Son  intolérance  religieufe  ne  lui  permit  pas 
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d’admettre  au  rang  de  fes  citoyens  ,  les  peu¬ 
ples  de  l’Orient  &  de  l’Afrique  j  &  il  lui  fal¬ 
loir  par-tout  5  &  a  tout  moment ,  combattre 
fes  nouveaux  fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea  bientôt 
fes  projets  de  commerce  en  projets  de  con¬ 
quêtes  5  la  nation ,  qui  n’avoit  jamais  eu  l’ef- 
prit  de  commerce,  prit  celui  de  brigandage. 

L’horlogerie,  les  armes  à  feu,  les  lins  draps, 
Sc  quelques  autres  marchandifes  qu’on  a  ap¬ 
portées  depuis  aux  Indes  ,  n’étant  pas  à  ce  dé- 
gre  de  perfeétion  où  elles  font  parvenues  ,  les 
Portugais  n’y  pouvoient  porter  que  de  l’argent. 
Bientôt  ils  s’en  lalTerent  j  &  ils  ravirent  de 
force  ,  aux  Indiens  ,  ce  qu’ils  avoient  com¬ 
mencé  par  acheter  de  ces  peuples. 

C’eft'  alors  qu’on  vit  en  Portugal ,  à  côté  de 
la  plus  excelîive  richefle,  la  plus  excelîive  pau¬ 
vreté.  Il  n  y  eut  de  riches  ,  que  ceux  qui 
avoient  polTédé  quelque  emploi  dans  les  Indes; 
Sc  le  laboureur  ,  qui  ne  trouvoit  pas  des  bras 
pour  l’aider  dans  fon  travail ,  les  artifans ,  qui 
manquoient  d’ouvriers  ,*  abandonnant  bientôt 
leurs  métiers  ,  furent  réduits  à  la  plus  extrême 
mifere. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues. 
Lorfque  la  cour  de  Lisbonne  s’étoit  occupée 
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de  la  découverte  des  Indes ,  elle  s’étoit  flattée 
qu’il  n’y  autoit  qu’à  fe  montrer  dans  ce  doux 
climat,  pour  y  dominer  \  que  le  commerce  de 
ces  contrées  feroit  une  fource  inépuifable  de 
richefles  pour  la  nation  ,  comme  il  l’avoit  etc 
pour  les  peuples  qui  ,  jufqu’alors  ,  en  avoienc 
été  les  maîtres  \  que  les  tréfors  qu’on  y  puife- 
roit  éleveroient  l’état ,  malgré  les  étroites  limi¬ 
tes  de  fon  territoire  ,  à  la  force  ,  à  la  fplen- 
deur  des  puiflances  les  plus  redoutables.  Ces 
féduifantes  efpérances  ne  fubjuguerent  pas  tous 
les  efprits.  Les  plus  éclairés ,  les  plus  modères 
des  miniftres  ,  oferent  dire  ,  que  pour  courir 
après  des  métaux, 'après  des  objets  brillans,  on 
négligeroit  les  biens  rée[s  ,  l’exploitation  des 
terres ,  des  manufaétures  \  que  les  guerres ,  les 
naufrages ,  les  épidémies ,  les  accidens  de  tous 
les  genres  ,  énerveroient  ,  pour  jamais  ,  le 
royaume  entier  ;  que  le  gouvernement  ,  en¬ 
traîné  loin  de  fon  centre  par  une  ambition  dé- 
mefurée ,  attireroit ,  par  violence  ou  par  féduc- 
'tion  ,  les  citoyens  aux  extrémités  de  l’Alie  y 
.  que  le  fuccès  même  de  l’entreprife ,  fufciteroic 
'  à  la  couronne  des  ennemis  puiflans  ,  qu’il  lui 
feroit  impollible  de  repouifer.  Inutilement  on 
entreprit ,  quelque  tems  après  ,  de  détromper 
ces  hommes  fages  y  en  leur  montrant  les  In- 
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diens  fournis ,  les  Maures  réprimés ,  les  Tttrç^ 
humiliés  ,  l’or  &  l’argent  répandus  abondam^ 
ment  dans  le  Portugal*  Leurs  principes  ^  leur 
expérience  ,  les  foutinrent  contre  l’éclat  impo- 
'  fane  des  profpérités.  Ils  ne  demandèrent  que 

.peu  d  années  encore  pour  voir  la  corruption  ^ 
la  dévaluation,  la  confulion  de  toutes  chofes  j 
^  poulTées  au  dernier  période.  Le  tems ,  ce  juge 
fupréme  de  la  politique  ,  ne  tarda  pas  à  jufti-* 
fier  leurs  prédiétions. 

xvîir.  De  toutes  les  conquêtes  que  les  Portugais 
Êcac  aaucl  avoient  faites  dans  l’Inde  ,  il  ne  leur  refte 

que  Macao  ,  Diu  &  Goa.  Les  liaifons  que  ces  ^ 
trois  établilTemens  ont  entr’eux,  dans  le  refte 
de  l’Inde  &  avec  le  Portugal ,  font  peu  impor¬ 
tantes. 

Macao  envoie  tous  les  ans  a  Goa  deux  pe¬ 
tits  bâtimens.cliargés  de  porcelaines  &  d’autres 
marchandifes  rebutées  à  Canton ,  &  qui  ap¬ 
partiennent  ,  la  plupart ,  à  des  négocians  Clii- 
nois.  Ces  navires  fe  chargent,  en  retour,  de 
bois  de  fandal ,  de  fafran  d’Inde  -,  de  gingem¬ 
bre  &  de  poivre  ,  qu’une  des  deux  'frégates, 
qu’occupe  Goa  ,  a  pu  recueillir  fur  la  côte  du 
Sud.  Celle  qui  a  fa  direétion  au  Nord,  porte 
à  Surate  une  partie  des  cargaifons  arrivées  de 
la  Chiiîi?  ,  &  y  prend  quelques  toiles  ,  dont 
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elle  va  achever  le  chargement  à  Diii ,  qui  n’eft 
plus  ce  qii  il  a  etc.  Un  vaillèaii  qui  arrive  tous 
les  ans  d’Europe  ,  forme  à  Goa  une  foible  & 
mauvaife  cargaifon  ,  de  ce  qu’on  y  a  pu  ra- 
malTer  de  marchandifes  de  la  Qiine  ,  du  Gu- 
zurate ,  de  quelques  comptoirs  Anglois  ,  &  va 
le  diftribuer  au  Mozambique ,  au  Bréfil  ou  à 
Angole,  &  à  la  métropole. 

Tel  eft  l’état  de  dégradation  oii  font  tom¬ 
bes  3  dans  1  Inde ,  les  hardis  navigateurs  qui  la 
découvrirent  ,  les  intrépides  guerriers  qui  la 
fubjuguerent.  Le  théâtre  de  leur  gloire  ,  de 
leur  opulence ,  eft  devenu  celui  de  leur  ruine 
ôc  de  leur  opprobre.  Leur  litiiation  n’eft  pour¬ 
tant  pas  àulîî  défefpérée  qu’on  le  pourroit 
croire.  Ce  qui  leur  refte  de  pofTeffions  ,  feroit 
plus  que  fuffifant  pour  leur  redonner  une 
grande  part  aux  affaires  de  l’Afie.  Cette  révo¬ 
lution  doit  etre  1  ouvrage  de  la  philofophie ,  de 
la  liberté.  Que  les  Portugais  connoifîent  leurs 
interets  \  que  leurs  ports  jouifFent  d’une  liberté 
entière  ;  que  ceux  qui  s’y  fixeront,  trouvent 
une  égalé  fureté  pour  leurs  préjugés  religieux 
de  pour  leur  fortune  :  les  Indiens  opprimés  par 
leur  gouvernement ,  les  Européens  gênés  par  le 
monopole  de  leurs  compagnies  ,  s’y  rendront 
en  foule.  Bientôt  un  pavillon  ,  oublié  depuis 
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long-rems  ,  redeviendra  refpedable.  Cepen¬ 
dant  il  ne  fera  pas  l’égal  de  celui  des  Hollaii- 
dois ,  nation  patiente  &  redecKie ,  dont  les  en 
treprifes  vont  nous  occuper. 


Fin  du  premier  Livrer 
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Des  etablijjemens  &  du  commerce  aes 
Européens  dans  les  deux  Indes, 

LIVRE  SECOND. 


ÉtablijJ'cmens  ,  guerres  ,  politique  &  commerce 
des  Hollandois  dans  les  Indes  Orientales, 

rcpuBlic^uc  de  HoIIândc  3,  etc  j  nicniô  ^ 
ion  aurore  ,  un  grand  fpedtacle  pour  les  na¬ 
tions  ;  &  elle  ne  fauroit  manquer  d  etre  iiii 
objet  de  curiofité  pour  la  poUérité  la  plus  re¬ 
culée.  Son  induftrie  &  fon  audace  *ont  éclaté 
par-tout  •  mais  plus  particulièrement  fur  les 
mers  ^  le  continent  des  Indes.  Avant  de  la' 
■»  'y  *  ces  opulentes  &  vaftes  régions , 
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nous  remonterons  jufqu’à  l’époque  la  plus  ré¬ 
culée  de  fon  hiftoire.  C’eft ,  fur-tout,  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  qu’il  convient 
d’embraffer  d’un  coup-d’œil  rapide  ,  tout  ce 
qui  peut  caradétifer  le  génie  d’une  nation.  II 
faut  mettre  le  ledeur  qui  réfléchit  ,  "à  portée 
de  iu^er  par  lui-même,  fi  ce  qu  elle  ctoit  dans 
fa  naVance  annonçoit  ce  quelle  eft  devenue 
depuis  V  &  fl  les  dignes  compagnons  de  Civilis, 
qui  bravèrent  la  puiflTance  Romaine  ,  fe  re¬ 
trouvent  dans  ces  républicains  intrépides,  qui, 
fous  les  aiifpices  des  Naflau  ,  repouflèrent  la 
fombre  &  odieufe  tyrannie  de  Philippe  11-^ 
jK.  C’eft  une  des  vérités  hiftonques  les  mieux 
Anciennes  prouvées ,  qu’un  fiécle  avant  l’ere  chrétienne  , 
révokicions  les  Battes ,  dégoûtés  de  la  Helfe ,  allèrent  s  eta- 
de  b  Hoi-  forment  le  W aal  &  le  Rhin  , 

fur  un  terrein  marécageux  ,  qui  n’avoit  point, 
ou  qui  n'avoit  que  peu  d’habitans.  Ils  donnè¬ 
rent  à  leur  nouvelle  patrie ,  le  nom  de  Batavie. 
Leur  gouvernement  fut  un  mélangé  de  mo 
narchie  ,  d’ariftocratie  ,  de  démocratie.  On  y 
voyoit  un  chef,  qui  n’étoit  proprement  que_  le 
premier  des  citoyens  ,  &  qui  donnoit  moins 
des  ordres  que  des  confeils.  Les  grands  ,  qui 
iuaeoient  les  procès  de  leur  diftria  ,  &  com- 
mlndoient  les  troupes,  étoient  choifis ,  comme 
les  rois ,  dans  les  alTemblées  générales.  Cent; 
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perfonnes ,  prifes  dans  la  multitude ,  fervoient 
de  furveillans  à  chaque  comte ,  &  de  chefs  aux 
différens  hameaux.  La  nation  entière  étoit ,  en 
quelque  forte  ,  une  armée  toujours  fur  pied. 
Chaque  famille  y  compofoit  un  corps  de  mi¬ 
lice  ,  qui  fervoit  fous  le  capitaine  qu  elle  fe 
donnoit. 

Telle  étoit  la  lituation  de  la  Batavie  ,  lorf- 
que  Géfar  pafTa  les  Alpes.  Ce  général  Romain 
battit  les  Helvétiens  ,  plulieurs  peuples  des 
Gaules,  les  Belges,  les  Germains,  qui  avoient 
paflTé  le  Rhin  ,  &  pouffa  fes  conquêtes  au-delà 
du  fleuve.  Cette  expédition  ,  dont  l’audace  de 
le  fuccès  tenoient  du  prodige ,  fit  rechercher  la 
proteétion  du  vainqueur. 

Des  écrivains ,  trop  paflîonnés  pour  leur  pa¬ 
trie  ,  affurent  que  les  Bataves  firent  alors  al¬ 
liance  avec  Rome  \  mais  ils  fe  fournirent ,  en 
effet,  à  condition  qu’ils  fe  gouverneroient  eux- 
mêmes  ,  qu’ils  ne  payeroient  aucun  tribut ,  de 
qu’ils  feroient  affujettis  feulement  au  fervice 
militaire. 

Céfar  ne  tarda  pas  à  diftinguer  les  Bataves , 
des  peuples  vaincus  de  fournis  aux  Romains. 
Quand  ce  conquérant  des  Gaules  ,  rappelle  a 
Rome  par  le  crédit  de  Pompée  ,  eut  rehife  d  o- 
béir  au  fénat  \  quand  ,  affuré  de  fempire  ab- 
folu  que  le  tenas  de  fon  caraétere  lui  avoienc; 
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donné  fur  les  légions  &  les  auxiliaires ,  il  atta¬ 
qua  fes  ennemis  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  eiî 
Alie  :  ce  fut  alors  que ,  reconnoiffant  les  Bata- 
ves  pour  les  plus  fûrs  inftrumens  de  fes  viéloi- 
res  3  il  leur  accorda  le  titre  glorieux  Garnis  & 
de  freres  du  peuple  Romain. 

Révoltés  dans  la  fuite  des  injuftices  de  quel¬ 
ques  gouverneurs  ,  ils  fuivirent  cet  inilinéb 
courageux  &  cligne  de  l’homme  ,  qui  cherche 
dans  les  armes  la  vengeance  d’un  affront.  Ils 
fe  montrèrent  ennemis  aulli  redoutables ,  qu’al¬ 
liés  fideles  ^  mais  ces  troubles  s’appaiferent , 
^  les  Bataves  furent  calmés  plutôt  que  vain¬ 
cus. 

Dès  que  Rome  ,  parvenue  à  un  point  de 
grandeur  que  nul  état  n’avoit  encore  atteint  , 
où  nul  état  n’eif  arrivé  depuis  ,  fe  fut  relâchée 
des  vertus  mâles  &  des  principes  aiifteres  qui  . 
avoient  pofé  les  fondemens  de  foia  élévation  ^ 
lorfque  fes  loix  eurent  perdu  leur  force  ,  fes 
armées  leur  difcipline ,  fes  citoyens  leur  amour 
pour  la  patrie;  les  Barbares,  que  la  terreur  du 
nom  Romain  avoit  pouffés  vers  le  Nord ,  &  que 
la  violence  y  avoit  contenus  ,  fe  débordèrent 
vers  le  Midi.  L’empire  s’écroula  de  tous  côtés, 
èc  fes  plus  belles  provinces  devinrent  la  proie 
des  nations  qu’il  n’avoit  jamais  ceffé  d’avilir 
©U d’opprimer.  Les  Francs,  en  particulier,  lui 
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arrachèrent  les  Gau'es  •,  &  la  Batavie  fit  partie 
du  vafte  &  brillant  royaume  que  ces  conquc- 
rans  fondèrent  dans  le  cinquième  de  le. 

La  nouvelle  monarchie  éprouva  les  incon- 
véniens  prefqu’inféparables  des  états  nailTans 
&  trop  ordinaires  encore  dans  les  gouverne- 
mens  les  plus  affermis.  Tantôt  elle  obéit  a 


un 


feul  prin.e  ,  &  tantôt  elle  gémit  fous  le 


caprice  de  plufieurs  tyrans.  Elle  fut  toujours 
occupée  de  guerres  étrangères  ,  ou  en  proie  à 
la  fureur  des  diffenfions  domeftiqiies.  Quelque¬ 
fois  elle  porta  la  terreur  chez  fes  voifins  ,  & 
plus  fouvent ,  des  peuples  venus  du  Nord  por¬ 
tèrent  le  ravage  dans  fes  provinces.  Elle  eut 
également  à  fouffrir  ,  &  de  rimbecillite  de 
plufieurs  de  fes  rois &  de  l’ambition  dereglee 
de  leurs  favoris  &  de  leurs  miniflres.  Des 
pontifes  orgueilleux  fapperent  les  fonde  mens 
du  trône  ,  &  avilirent ,  par  leur  audace  ,  les 
lolx  &  la  religion.  L’anarchie  &:  le  defpotifme 
fe  fuccéderent  avec  une  rapidité  ^  qui  otoit  aux 
plus  confians  jufqu’a  l’efpoir  d’un  avenir  fup- 
portable.  L’époque  brillante  du  régné  de  Char¬ 
lemagne  ,  ne  fut  qu’un  éclair.  Comme  ce  qii  il 
avoir  fait  de  grand  étoit  l’ouvrage  de  fon  ta¬ 
lent  ,  &:  que  les  bonnes  inftitutions  n’y  avoient 
point  de  part  ,  les  affaires  retombèrent,  apres 
fil  mort  5  dans  le  cahos  d’où  elles  etoient  for- 

N  4 


m 


■1 


.ÿ'îi'- 


ioo  Hifloire 

ties  fous  Pépin  ,  fon  pere ,  &  plus  encore  fous 
lui-même.  L’empire  François  ,  dont  il  avoir 
trop  étendu  les  limites ,  fut  divifé.  Un  de  fes 
petits-fils  eut  en  partage  la  Germanie ,  dont  le 
Rhin  étoit  la  barrière  naturelle  ,  &  qui  ,  par 
des  difpofirions  bifarres ,  entraîna  dans  le  même 
partage  la  Batavie  ,  à  laquelle  les  Normands  , 
dans  leurs  excurfions  ,  avoient  donné  depuis 
peu  le  nom  de  Hollande. 

La  branche  Germanique  des  CarlovihgienSj 
finit  au  commencement  du  dixiéme  fiécle* 
Comme  les  autres  princes  François  n’avoient 
ni  le  courage  ,  ni  les  forces  nécelTaires  pour 
faire  valoir  leurs  droits ,  les  Germains  brife- 
rent  aifément  un  joug  étranger.  Ceux  de  la  na¬ 
tion  qui ,  fous  l’autorité  du  monarque  ,  régif- 
foient  les  cinq  cercles  dont  l’état  étoit  corn- 
pofé  5  choifirent  un  d’entr’eux  pour  chef.  Il  fe 
contenta  de  la  foi  &  de  l’hommage  de  ces 
hommes  puifTans ,  que  des  devoirs  plus  gênans 
auroient  pu  poufTer  a  une  indépendance  en¬ 
tière,  Leurs  obligations  fe  réduifirent  au  fer- 
vice  féodal. 

Les  comtes  de  Hollande ,  qui ,  comme  les 
autres  gouverneurs  de  province  ,  n’avoient 
exercé  jiifqu’alors  qu’une  jurifdiélion  précaire 
^  dépendante,  acquirent,  a  cette  époque  mé¬ 
morable,  les  mêmes  droits  que  tous  les  grands 
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vaflfaux  d’Allemagne.  Ils  augmentèrent ,  dans 
la  fuite  5  leurs  polTelîîons  par  les  armes,  par  les 
mariages ,  par  les  concevons  des  empereurs , 
6c  réiiffirent ,  avec  le  tems ,  à  fe  rendre  tour  à- 
fait  independans  de  1  empire.  Les  entreprifes 
injuftes  qu’ils  formèrent  contre  la  liberté  pu- 
blique  ,  n’eurent  pas  le  même  fuccès.  Leurs 
fujets  ne  furent ,  ni  intimidés  par  les  violen¬ 
ces  5  ni  feduits  par  les  carefles  ,  ni  corrompus 
par  les  profufions.  La  guerre  ,  la  paix ,  les  im¬ 
pôts,  lesloix,  tous  les  traités  ,  furent  toujours 
l’ouvrage  des  trois  pouvoirs  réunis  ,  du  comte  ^ 
des  'nobles  Sc  des  villes.  L’efprit  républicain 
etoit  encore  1  elprit  dominant  de  la  nation  y 
lorfque  des  evenemens  extraordinaires  la  firent 
paflèr  fous  la  domination  de  la  maifon  de 
Bourgogne ,  qui  étoit  déjà  puiffante  ,  Sc  qui  le 
fut  encore  davantage  après  cette  réunion. 

Les  gens  éclairés ,  qui  calculoient  les  proba¬ 
bilités  ,  prévoyoient  que  cet  état ,  formé  fuc- 
cefîivement  de  plufîeurs  autres  états  ,  feroit 
d  un  grand  poids  dans  le  fyftême  politique  de 
l’Europe.  Le  génie  de  fes  habitans ,  l’avantage 
de  fa  ficuation ,  fes  forces  réelles  ;  tout  lui  pré- 
fageoit  un  aggrandiffement  prefque  fur  Sc  fort 
confiderable.  Un  événement  qui  ,  quoique 
tres-ordinaire ,  confond  toujours  l’ambition , 
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déconcerta  des  projets  &  des  efpéraiices,  qin 
ne  dévoient  pas  tarder  à  fe  rcalifer.  La  ligné 
mafciiline  s’éteignit  dans  cette  niaifon  j  6c 
Marie;  fon  unique  héritière,  porta  en  1477 
dans  la  maifon  d’Autriche  ,  le  fruit  de  plu- 
{leurs  hafards  heureux  ,  de  beaucoup  d’intri¬ 
gues ,  &  de  quelques  injuilices. 

A  cette  époc|ae  ,  li  célébré  dans  Thidoire  , 
chacune  des  dix-fept  provinces  des  Pay:^-Bas 
avoir  des  loix  particulières ,  des  privilèges  fort 
étendus ,  un  gouvernement  prefqii’ifolé.  Tout 
s’éloignoit  de  cette  unité  précieufe  ,  de  laquelle 
dépendent  également  le  bonheur  6c  la  furete 
des  empires  6c  des  républiques.  Une  longue 
habitude  avoir  familiarifé  les  peuples  avec 
cette  efpece  de  cahos ,  6c  ils  ne  foupçonnoient 
pas  qu’il  pût  y  avoir  d’adminiftration  plus  rai- 
fonnable.  Le  préjugé  étoit  fi  ancien,  (i  general 
^  fi  affermi,  que  Maximilien ,  Philippe  6^  Char-  ^ 
les ,  ces  trois  premiers  princes  Autrichiens  qui 
jouirent  de  riiétitage  de  la  maifon  cte  Bourgo¬ 
gne  ,  ne  crurent  pas  devoir  entreprendre  de 
rien  innover.  Us  fe  flattèrent  que  queiqii  un 
de  leurs  fucceffeiirs  trouveroit  des  circonftan- 
ces  favorables  ,  pour  exccuter  avpc  furete 

ce  qu’lis  ne  pouvoient  feiileiTienu  tenter  fans 
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Alors  fe  préparoit  en  Europe  une  grande  xx. 
révolution  dans  les  efprirs.  La  renailfance  des 

I  /  1  1  •  réf'ubliquQ 

lettres,  un  commerce  etendu,  les  inventions  Hollande, 
de  Timprimerie  &  de  la  boulTole  ,  amenoient 
le  moment  où  la  raifon  humaine  devoit 
fecoLier  le  joug  d’une  partie  des  préjugés  , 
qui  avoient  pris  nailTance  dans  les  tems  de 
barbarie. 

,  Beaucoup  de  bons  efprirs  étoient  guéris  des 
fuperftitions  Romaines.  Ils  étoient  blelTés  de 
l’abus  que  les  papes  faifoient  de  leur  autorité!^ 
des  tributs  qu’ils  levoient  fur  les  peuples  ;  de 
la  vente  des  expiations  ,  &  fur  tout  de  ces  fub- 
tiles  abfurdités ,  dont  ils  avoient  chargé  la  re¬ 
ligion  fimple  de  Jefus-Chrift. 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  bons  efprirs  qui 
commencèrent  la  révolution.  Un  moine  tur¬ 
bulent  eut  cet  honneur.  Son  éloquence  barbare 
fouleva  les  nations  du  Nord.  Quelques  hom¬ 
mes  éclairés  ,  aidèrent  à  détromper  les  autres 
, peuples.  Parmi  les  princes  de  l’Europe,  les  uns 
adoptèrent  la  religion  des  réformateurs  ;  d’au¬ 
tres  fe  tinrent  unis  a  Rome.  Les  premiers,  en¬ 
traînèrent  alTez  aifément  leurs  fujets  dans  leurs 
opinions  ^  les  'autres  ,  eurent  de  la  peine  à 
empêcher  les  leurs  d’embraffer  les  opinions 
nouvelles.  Ils  employèrent  plulieurs  moyens^ 

-mais  trop  fouvent  ceux  de  la  rigueur.  On  vie 
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renaître  refprît  de  fanatifme  ,  qui  avoir -dé¬ 
truit  les  Saxons ,  les  Albigeois ,  les  Huffites. 
On  releva  les  gibets ,  on  ralluma  les  bûchers  , 
pour  y  envoyer  les  novateurs. 

Aucun  fouverain  ne  fit  plus  d’ufage  de  ces  ^ 
moyens  que  Philippe  1 1.  Son  defpotifme  s  e- 
tendoit  fur  toutes  les  branches  de  fa  vafte  mo¬ 
narchie  j  &  le  zele  de  la  religioh  y  perfecutoit 
par-toLit  ceux  auxquels  on  donnoit  les  noms 
d’hérétiques  ou  d’infideles.  On  voulut  oter  aux 
peuples  des  Pays-Bas  leurs  privilèges  ^  on  y  fit 
mourir  fur  l’échafaud  des  milliers  de  citoyens. 
Ces  peuples  fe  révoltèrent.  On  vit  alors  fe 
renouveller  le  fpeétacle  que  les  Vénitiens 
avoient  donné  au  monde  plufieurs  fiecles  aupa¬ 
ravant  j  un  peuple  fuyant  la  tyrannie ,  ne  trou¬ 
vant  plus  d’afyle  fur  la  terre  ,  aller  le  chercher 
fur  les  eaux.  Sept  petites  provinces  ,  au  Nord 
du  Brabant  &  de  la  Flandre ,  inondées  plutôt 
qu’arrc'fées  par  de  grandes  rivières  \  fouvent 
fubmergées  par  la  mer  ,  qu  on  contenoit  a 
peine  avec  des  digues  ^  n  ayant  pour  richefies 
que  le  produit  de  quelques  pâturages  ,  &  une 
pèche  médiocre ,  fondèrent  une  des  plus  riches 
6c  des  plus  puifiantes  républiques  du  monde  , 

6c  le  modèle  ,  peut-être  ,  des  états  commer- 
çans.  Les  premiers  efforts  de  leur  union  ne  fu¬ 
rent  point  heureux  \  mais  fi  les  Hpllandois 
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Commencèrent  par  des  défaites ,  ils  finirent  par 
dés  vidoires*  Les  troupes  Efpagnoles ,  qu’ils 
avoient  à  combattre ,  étoienc  les  meilleures  de 
l’Europe  ;  elles  eurent  d’abord  des  avantages. 
Peu- à-peu  les  nouveaux  républicains  les  leur  fi¬ 
rent  perdre.  Us  réfifterent  avec  confiance  \  ils 
s’inftruifirent  par  leurs  fautes  memes  ,  &  par 
i’exemple  de  leur  ennemi ,  &  ils  le  furpaffe- 
rent  enfin  dans  la  fcience  de  la  guerre.^  La  né- 
cefîité  de  difputer  pied  à  pied  le  terrein  étroit 
de  la  Hollande,  fit  perfedionner  l’art  de  forti¬ 
fier  les  pays  &:  les  villes. 

La  Hollande  ,  cet  état  fi  foible  dans  fa  naif- 
fance  ,  chercha  des  armes  &  de  l’appui  par¬ 
tout  où  elle  put  en  efpérer.  Elle  donna  des  afy- 
les  aux  pirates  de  toutes  les  nations  ,  dans  le 
defTein  de  s’en  fervir  contre  les  Efpagnols ,  & 
ce  fut-là  le  fondement  de  fa  puifTance  mari¬ 
time.  Des  loix  fages ,  un  ordre  admirable,  une 
conflitution  qui  conferve  l’égalité  parmi  les 
hommes ,  une  excellente  police ,  la  tolérance  ^ 
firent  bientôt  de  cette  république  un  état  puif- 
fant.  En  1590,  elle  avoit  humilié  plus  d’une 
fois  la  marine  Efpagnole.  Elle  avoit  déjà  du 
commerce  ,  &  celui  qui  convenoit  le  mitux  à 
fa  fituation.  Ses  vaifTeaux  faifoient  alors  ce 
^u’ijs  font  encore  aujourd’hui  j  ils  fe  char- 
geoient  des  marchandifes  d’une  nation  ,  pour 
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les  porter  â  l’autre.  Les  villes  aiiféatiqueSj 
quelques  villes  d’Italie  ,  étoient  en  polTeflioii 
de  ces  tranfports  :  les  Hollandois  ,  en  concur¬ 
rence  avec  elles ,  eurent  bientôt  l’avantage  j  ils 
Je  durent  a  leur  frugalité.  Leurs  flottes  mili¬ 
taires  protégeoient  leurs  flottes  marchandes. 
Leurs  ncgocians  prirent  de  l’ambition  ,  &  al- 
pirerent  à  étendre  de  plus  eu  plus  leur  com- 
merce.«Ils  s’étoient  emparés  de  celui  de  Lis¬ 
bonne  5  où  ils  achetoient  les  marchandifes  des 
Indes  pour  les  revendre  dans  toute  l’Europe.  • 
Philippe  1 1 ,  devenu  le  maître  du  Portugal  , 
défendit,  en  1594,  à  fes  nouveaux fujets ,  toute 
relation  avec  fes  ennemis.  Ce  defpote  ne  pré-* 
voyoït  pas  ,  qu  une  interdiétion  qu  il  croyoït 
devoir  afFoiblir  les  Hollandois  ,  les  rendroit, 
en  effet ,  plus  redoutables.  Si  ces  fages  navi¬ 
gateurs  n’avoient  pas  été  exclus  d’un  port  d’où 
dépendoit  tout  le  fuccès  de  leurs  opérations 
navales,  on  peut  penfer  que’,  contens  de  cou-, 
vrir  de  leurs  .vaiffeaux  les  mers  d’Europe  ,  ils 
n’auroientpas  fongé  a  porter  leur  pavillon  dans 
des  mers’  plus  éloignées.  L’impoflibilité  de 
maintenir  leur  commerce  fans  les  produétions 
de  l’Orient ,  les  força  a  fortir  d’une  fphere , 
peut-être  trop  étroite  pour  la  flîuation  où  ils  fe 
trotivoienr.  On  réfolut  d’aller  puiler  ces  ri- 
chelfes  â  leur  fource. 
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Î1  fembie  que  le  meiileur  moyen  éroic  cle- 
«iiîpper  des  vailTeaux  .  &  de  les  envoyer  aux 

^  i  i  ...  •  A  r  voyages  de$ 

Indes  J  mais  on  n’avoit  ni  pilotes  qui  connu!-  Hoibnioîs 
fent  les  mers  d’Alie  5  ni  fadteurs  qui  en  enren-  aux  indes. 
dîlTent  le  commerce.  On  craignit  les  dangers 
•d’une  longue  navigation  ,  fur  des  cotes  dont 
l’ennemi  érbit  le  maître  ,  on  craignit  de  voir 
les  vailTeaux  interceptés  ,  d^^ns  une  route  de  fix 
-mille  lieues.  Il  parut  plus  raifonnable  de  tra¬ 
vailler  à  découvrir  un  paiTage  a  la  Chine  &  au 
Japon  5  par  les  m'ers  du  Nord.  La  route  devoit 
être  plus  courte ,  moins  mal-faine  de  plus  fure. 

Les  Anglois  avoient  fait  cette  tentative  fans 
fiiccès,  les  Hollandois  la  renouvelierent,  ôc  ne 
furent  pas  plus  heureux. 

Pendant  qu’ils  étoient  occupés  de  cette  re¬ 
cherche  5  Corneille  Hoiitman  ,  marchand  de 
'leur  nation  ,  homme  de  tète  &  d’un  géni^^ 
liardi ,  arreté  pour  fes  dettes  a  Lisbonne  ,  fit 
dire  aux  négocians  d’Amfterdam  ,  que  s’ils 
vouloient  le  tirer  de  prifon ,  il  leur  communi- 
ejueroit  un  grand  nombre  de  découvertes  qu  il 
avoit  faites  ,  &  qui  pouvoient  leur  être  utiles, 
il  s’étoit ,  en  effet ,  inftruit  dans  le  plus  grand 
détail  5  &  de  la  route  qui  menoit  aux  Indes  , 

•de  de  la  maniéré  dont  s’y  faifoit  le  commerce. 

On  accepta  fes  propofitions  ,  on  paya  fes  det¬ 
tes.  Les  lumières  étoient  telles  qu’il  les  avoit 
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promifes.  Ses  libérateurs,  qu’il  éclaira,  formè¬ 
rent  une  affociation  ,  fous  le  nom  de  compa^ 
gnie  des  pays  lointains,  &lui  confièrent  quatre 
vaififeaux  ,  pour  les  conduire  afix  Indes  par  le  . 
cap  de  Bonne-Efpérance. 

Le  principal  objet  de  ce  voyage,  étoit  detu- 
dier  les  cotes ,  les  nations ,  les  produdions ,  les 
différent  commerces  de  chaque  lieu  ,  en  évi¬ 
tant,  autant  qu’il  feroit  poffible  ,  les  établiffe- 
mens  des  Portugais.  Houtman  reconnut  les 
côtes  d’Afrique  &  du  Bréfil ,  s’arrêta  a  Mada- 
gafcar,  relâcha  aux  Maldives,  &  fe  rendit  aux 
ifies  de  la  Sonde.  Il  y  vit  les  campagnes  cou¬ 
vertes  de  poivre ,  &  en  acheta ,  de  même  que 
d’autres  épiceries  plus  précieufes.  Sa  fagelTe 
lui  procura  l’alliance  du  principal  fouverain  de 
Java  •  mais  les  Portugais  ,  quoique  haïs ,  & 
fans  érablÜTementdans  l’ifle,  lui  fufciterent  des 
ennemis.  Il  fortit  vidorieux  de  quelques  petits 
combats  qu’il  fut  contraint  de  livrer  ,  &  re¬ 
partit  avec  fa  petite  Hotte  pour  la  Hollande ,  où 
il  apporta  peu  de  richefifes  &  beaucoup  d’efpé- 
rancesdll  ramenoit  avec  lui  des  nègres  ,  des 
^Chinois,  des  Malabares ,  un  jeune  homme  de 
Malaca  ,  un  Japonois,  &  enfin  Abdul,  pilote 
•  du  GuzLirate  ,  plein  de  talens  ,  &  qui  con- 
noifibit  parfaitement  les  différentes  côtes  de 
l’Inde,  h 

D’après 
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D  après  k  relation  d’Hciirman  ,  &  les  lu¬ 
mières  qu’on  devoir  à  fon  voyage  ,  les  ncgo- 
cians  d’Amfterdam  conçurent  le  projet  d’un 
etabliffement  à  Java  ,  qui  leur  donneroit  le 
commerce  du  poivre  \  qui  les  approcheroit  des 
illes  où  croilTent  des  épiceries  plus  précieufes  ; 
qui  pourroit  leur  faciliter  l’entrée  de  k  Chine 
5c  du  Japon  ^  &  qui  ,  de  plus  ,  feroit  éloigné 
du  centre  de  k  puilTance  Européenne  qu’ils 
avoient  à  craindre  dans  l’Inde.  L’amiral  Van- 
Neck  chargé  ,  avec  huit  vaiiTeaux  ,  d’une  opé¬ 
ration  fi  importante  ,  arriva  dans  Fifie  de  Java  , 
ou  il  trouva  les  habirans  indifpofés  contre  fa 
nation.  On  combattit  •  on  négocia.  Le  pilote 
Abdiil ,  les  Chinois  ,  5c  plus  encore  la  haine 
qu’on  avoir  contre  les  Portugais  ,  fervirent  les 
Holkndois.  On  leur  laifTa  faire  le  commerce  j 
5c  bientôt  ils  expédièrent  quatre  vaiiTeaux 
chargés  d’épiceries  5c  de  quelques  toiles.  L’a¬ 
miral  ,  avec  le  relie  de  fa  Hotte ,  fit  voile  pour 
les  Moluques,  où  il  apprit  que  les  naturels  du 
pays  avoient  chalTé  les  Portugais  de  quelques 
endroits  ,  5:  qu’ils  n’attendoient  qu’une  occa- 
fiqn  favorable  pour  les  chafiTer  des  autres.  Il 
établit  des  comptoirs  dans  plufieurs  de  ces 
illes  5  il  fit  des  traités  avec  quelques  fouve- 
rains ,  5c  il  revint  en  Europe  chargé  de  ri- 
chefiTes. 

Tome  L 


O 


xio  Hifloirc 

La  joie  que  fon  retouu  caufa  fut  extrême. 
Le  fuccès  de  fon  voyagé  excita  une  nouvelle 
^  émulation.  Il  fe  forma  des  fociétés  dans  la 
plupart  des  villes  maritimes  &  commerçantes 
des  Provinces-Unies.  bientôt  ces  aflociations  5 
trop  miiiltipliées ,  fe  nuifirent  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  par  le  prix  excelïif  où  la  fureiir  d  acheter 
fit  monter  les  marchandifes  dans  l’Inde  ,  de 
par  ravililTement  où  la  néceflîté  de  vendre^  les 
fit  tomber  en  Europe.  Elles  étoient  toutes  fur 
le.  point  de  périr  par  leur  propre  concurrence  , 
de  par  l’impuilfance  où  fe  trouvoit  chacune 
d’elles  féparément ,  de  réfifter  à  un  ennemi  re¬ 
doutable  ,  qui  fe  faifoit  un  point  capital  de  les 
détruire.  Dans  cette  conjondure  ,  le  gouver¬ 
nement  ,  quelquefois  plus  éclairé  que  des  par¬ 
ticuliers,  vint  a  leur  fecours. 
xxn.  Les  États-Généraux  réunirent,  en  \Go%^  ces 
ÉtabiifTement  différentes  fociétés  en  une  feule  ,  fous  le  nom 
deiaCornpa-  compagnie  des  grandes  Indes.  On  lui  ac- 

gnie  des  la-  ,  ^  ^  r  ^  ,  •  i 

des.  corda  le  droit  de  faire  la  paix  ou  ia  guerre  avec 

les  princes  de  l’Orient ,  de  bâtir  des  forteref- 
fes  ,  de  cHoifir  les  gouverneurs  ,  d’entretenir 
des  garnirons  ,  de  de  nommer  des  officiers  de 
police  de  de  juftice. 

Cette  compagnie ,  fans  exemple  dans  l’anti¬ 
quité  ,  modèle  de  toutes  celles  qui  l’ont  faivie, 
commençoit  avec  de  grands  avantages.  Les 
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fociétés  pkmculiêres  ,  qui  1  avoient  précédée 
lui  écoient  utiles  par  léiirs  nialdeurs,  par  leurs 
fautes  riièiiie.  Le  trop  graïid  nombre  de  vaif-* 
féaux  quelles  avoient  équlppé^  ,  avoir  donné 
des  lumières  certaines  fur  toutes  les  branches 
du  commerce  j  avoir  fonïié  beaucoup  d  ofH- 
eiers  &  de  matelots  j  avoit  érfcouragë  lès  bons 
citoyens  à  ces  expéditions  éloignées  ,  en  n’ex- 
pofant  d’abord  que  des  gens  fans  aveu  &  fans 
fortune.  ^  •  ' 

Tant  de  moyens  réunis  ,  ne  pouvoient  de¬ 
meurer  oififs  dans  des  mains  adtives.  Le  non-, 
veau  corps  devint  bientôt  une  grande  puillan.  e. 
Ce  fur  un  nouvel  état  placé  dans  l’état  meïne , 
qui  1  enrichiiïoit ,  &  augmentoic  fa  for_e  au- 
dehors  j  mais  qui  pouvoir  diminuer,  avec 'lé 
tems  J  le  relîort  politique'  de  la  démocratie  , 
qui  efl  l’amour  de  régaiité  ,  de  la  frugalité*, 
des  loix  &  des  citoyens.  ■ 

Aulîi  tôt  après  fon  établiirenieiiü,  fa  cornpa- 
gnie  lit  partir  pour  les  îndés  ,  quatorze  vaif- 
feaux  &■  quelques  yachts  ,  fous  les  ordres  dé 
l’amital  Warwi  .k  ,  que  les  HoUandois  rê^ar- 
dent  comme  le  fondateur  de  Jeur  commerce  , 
&  de  leurs  puilTantes  colonies  dans  l'Orient. 

11  bâtit  un  comptoir  fortifié  dans  l’ifle  de  Java  j 
il  en  bâtit  un  dans  les  états  du  roi  de  Johor  j 
il  ht  des  alliance's  avec  plulîeurs  princes  dans 
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le  Bengale.  Il  eut  à  combattre  fouvent  les  Por¬ 
tugais  5  &  il  remporta  prefque  toujours  l’avaii- 
rage.  Dans  les  lieux  où  ils  n’étoient  que  com- 
merçans  ,  il  eut  à  détruire  les  préventions  ré¬ 
pandues  contre  fa  nation ,  qif  ils  avoient  repré- 
fentée  comme  un  amas  de  brigands  ennemis 
de  tous  les  rois  ,  &  infeétés  de  tous  les  vices. 
La  conduite  des  Hollandois  de  celle  des  Portu¬ 
gais,  apprit  bientôt  aux  peuples  cl’Afie  laquelle 
des  deux  .nations  avoit  fur  l’autre  l’avantage 
des  mœurs.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  fe  faire 
une  guerre  fanglante. 

xxiîi.  M  Les  Portugais  avoient  pour  eux  une  parfaire 
Gaerres  des  coniioÜTance  des  iiiers ,  l’habitude  du  climat , 

Hollandois  Sx.  •  •  •  i  i  ' 

desPattugais.  ^  les  fecouts  de  plulieurs  nations  qui  les  de- 
teftoient  ,  mais  que  la  crainte  forçoit  à  com¬ 
battre  pour  leurs  tyrans.  Les  Hollandois  étoient 
animés  par  le  fentiment  prelfant  de  leurs  be- 
foins  y  par  l’efpoir  de  donner  une  habilité  en¬ 
tière  à  une  indépendance  qu’on  leur  difputoit 
encore;  par  l’ambition  de  fonder  un  grand 
commerce  fur  les  ruines  du  commerce  de  leurs 
anciens  maîtres  ;  par  une  haine  que  la  diver- 
fité  de  religion  rendoit  implacable.  Ces  paf- 
fions  ,  en  leur  donnant  l’aétivité  ,  la  force, 
l’opiniâtreté  néceffaires  dans  l’exécution  des 
grands  projets  ,  ne  les  empéchoient  pas  de  fe 
conduire  avec  précaution.  Leur  douceur 


philofophique  &  politique,  213 

leur- bonri^-'foi  leur  concilioient  les  peuples. 
Bientôt  plufieurs  fe  déclarèrent  contre  leurs 
•anciens  opprelTeurs.  /  - 

Les  Hôlkndois  taifoîeat  paffer  continuelle¬ 
ment  en*  Ali'e  de' nouveaux*  colons  5  des  vaif- 
feaux  &  des  troupes-,^  &  les* Portugais -étoient 
abandonnés  à  leurs  propres  forces.  L’Efpagne 
négligeoit  de  leur  envoyer  des  flottes  marchan¬ 
des  y  de  -les  faire  foutenir  par  l’efcadre  qu  on 
avoir  entretenue  jurqu’alors  dans  rinde  .;“de 
réparer  leurs  places  fortes ,  &  den  renouveller 
les  garnifons.  On  pouvoir  penfer  qifelle  defi^ 
roit  rabbaiffement  de  fes  nouveaux. fujets,  qui 
ne  lui  paroifToient  pas  affez  fournis  ,  &  qu’elle 
fondoit  la  perpétuité  de  fon  empire  ,  fur  leurs 
défaites  réitérées.  Elle  fit  plus.  Dans  la  crainte 
que  le  Portugal  ne  trouvât  des  reffources  en 
lui  -  meme  ,  elle  lui  enlevoit  fes  citoyens  , 
quelle  envoyoit  en  Italie  ,  en  Flandre  ,  dans 
.les  autres  contrées  de  l’Europe  où  elle'faifoit 
la  guerre.  c  1  ^  ' 

Cependant  la  balance  fut  long-tems  égale  , 
&  les  événemens  affez  variés.  11  ne  faut  pas  en 
Etre  étonné.  Les  Portugais ,  a  leur  arrivée  aux 
Indes ,  n’avoient  eu  â  combattre  fur  mer  que 
'de  foibles  navires ,  mal  conftruirs ,  mal  armés , 
mal  défendus  ^  &  fur  le  continent ,  que  des 
hommes  efféminés  ^.des  defpotes  voluptueux, 
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des  eLlaves  trembjans  :  au  jieii  que  ceux  qui 
yenpjenr  Igur  ^rr^cher  le  fçeptre  de  TAfie ,  dé¬ 
voient  enlever  à  l’abordage  des  vaiffeaux  feni- 
blables  aux  Ieuts,j- eixipqrter  d’alTaiitdes  forte- 
reCes  régidierei^ueiît;  conftruites  y  vaincre  & 
fubjuguer  des  Européens  ,,  enorgueillis  par  un 
fie  Je  de  vidoiréjs  ,,  ôc  par  la  fondation  d’im 
empire  immenfe.  '  -j'.  ::L^;  ' 

.  Le  tems  arriva  enfin  ,  dù  Jes’^.Pormgais  ex¬ 
pièrent  leurs  pérfidiès  ,■  leurs  brigandages  Sc 
leurs  \ cruautés. -Aiojs  fe  vérifia  la  prophétie 
d’un  roi  de  Perfe.  Ce  prince  ayant  dèmandé  à 
un  amb4fiadeur  ,  arrivé  de  Goa  -,  combien  de 
gouverneurs  fon  maître  avoit  fait  décapiier  , 
depuis.. qu’il  avoir  introduit  fa  domination 
dans  les  Indes.  .Aucun  ^  répondit  rambafladeur. 
Tant, pis  J  répliqua  le  monarque;  fa  puiffànce  ^ 
4ans  un  pays  oli.  lI  fe  commet  tant  de  vexations 
&  de  karbaries  ^  ne  durera  pas  long-tems, 

J  -Oh  ne  vit  pas  pourtant  durant  cette  guerre  > 
dans  les  Hollandois  ,  cette  témérité  brillante , 
cette  intrépidité  inébranlable  ,  qui  avoient  fi- 
gnalé  les  entreprifes  des  Portugais  ;  .mais  on 
leur  vit  une  fuite  ,  une  perfévérance  immua¬ 
bles  dans  leurs  defieins.  Souvent  battus  ,  ja¬ 
mais  découragés ,  ils  revenoient  faire  de  nou¬ 
velles  tentatives  y  avec  de  nouvelles  forces  de 
des  mefures  plus  fages..Ils  ne  s’expofoient  ja- 
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mais  à  une  défaite  entière.  Si ,  dans  un  com¬ 
bat  ,  ils  avoient  plufieiirs  vailTeaux  maltraités  , 
ils  fe  retiroient  ;  &  comme  ils  ne  perdoient  ja¬ 
mais  de  vue  leur  commerce,  la  flotte  vaincue, 
en  fe  réparant  chez  quelques. princes  de  l’înde  , 
y  achetoit  des  marchandifes ,  &  retournoit  en 
Hollande.  Elle  y  portoit  à  la  compagnie  de 
nouveaux  fonds  ,  qui  étoient  employés  à  de 
nouvelles  entreprifes.  Les  Hollandois  ne  fai- 
foient  pas  toujours  de  grandes  cliofes ,  mais  ik 
n’en  faifoient  pas  d’inutiles.  Ils  n’avoient  pas 
cette  fierté  ,  cette  vaine  gloire  des  Portugais 
qui  avoient  fait  plus  de  guerres  ,  peut-être  , 
pour  s’il! uftrer  que  pour  s’aggrandir.  Les'Hol- 
landois  fuivirent  leur  premier  deflein  ,  faiis^  fe 
laiflér  détourner  par  des  motifs  de  vengeance , 
ou  par  des  projets  de  conquête. 

Ils  cherchoient  ,  en  1^07  ,  a  s’ouvrir  les 
ports  du  vafte  empire  de  la  Chine  ,  qui  ,  à 
cette  époque  ,  n’admettoit  que  difficilement 
les  étrangers.  L’or  des  Portugais  ,  de  les  intri¬ 
gues  de  leurs  miflionnaires  ,  leur  en  firent  re- 
fufer  l’entrée,  La  force  pouvoit  arracher  ce 
qu’on  avoit  refufé  aux  prières ,  de  ils  fe  déter¬ 
minèrent  à  intercepter  les  vaifleaux  Chinois. 
Ce  brigandage  n’eut  pas  les,  fuites  favorables 
qu’on  s’en  étoit  promis.  Une  flotte  Portugaife, 
fortie  de  Macao  ,  alloit  fondre  fur  les  pirates , 
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lorfqu’ils  prirent  le  parti  de  s’éloigner.  L’iné- 
galiré  du  nombre  j  i’impoffibilité  de  fe  radou¬ 
ber  dans  de^  mers  où  l’on  manquoit  d’afyle  \ 
la  crainte  de  commettre  l’honneur  de  la  na¬ 
tion  5  à  la  vue  d’un  grand  empire  où  l’on  étoit 
intérelfé  à  le  conferver  :  tout  déterminoit  à 
éviter  le  combat.  Ce  ne  fut  pas  pour  long- 
tems. 

Quelques  années  après ,  les  Holîandois  affié- 
gerent  une  place  ,  dont  ils  avoient  appris  à 
connoître  l’importance.  Ils  échouèrent  dans 
leur  entreprife  ,  mais  comme  ils  ne  perdoient 
jamais  le  fruit  de  leurs  arméniens ,  ils  firent 
fervir  celui  qu’ils  avoient  dirigé  contre  Macao, 
a  former  une  colonie'  dans  les  ifles  des  Pê¬ 
cheurs.  Ce  font  des  rochers  qui  manquent 
d’eau  dans  des  rems  de  fécherelle , •  &  de  vivres 
dans  tous  les  cems.  Ces  inconvéniens  n’étoient 
pas  rachetés  par  des  avantages  folides  ,  parce 
que  dans  le  continent  voifin  ,  on  empêchoir, 
'avec  la  plus  grande  févérité,  route  liaifon  avec 
ces  étrangers ,  qu’on  trouvoit  dangereux  fi  près 
des  cotes.  Les  Holîandois  écoient  déteripinés  a 
abandonner  un  établiiTement  qu’ils  défefpé- 
•roienr  de  rendre  utile  ,  lorfqu’ils  furent  invi¬ 
tés  ,  en  1^24  ,  à  s’aller  fixer  â  Formofe  ,  avec 
d’afiiirance  ,  que  les  marchands  Chinois  au- 
roient  une  liberté  entière  d’aller  traiter  avec 
eux, 
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Cette  ifle  ,  quoique  fituée  vis-à-vis  de  la 
province  de  Fokien  ,  &  à  trente  lieues  de  la 


côte  5  n’étoit  pas  foumife  à  Fempire  de  -la 
Chine,  qui  n’a  point  la  paillon  des  conquêtes , 

qui  par  une  politique  inhumaine  3c  mal-en¬ 
tendue,  aime  mieux  lailTer  périr  une  partie  de 
fa  population  ,  que  d’envoyer  la  furabondance 
defesfujets  dans  des  terres  voifines.  On  trouva 
que  Formofe  avoir  cent  trente  ou  cent  quarante 
lieues  de  tour.  Ses  habitans  ,  à  en  juger  par 
leurs  mœurs  &  par  leur  figure  ,  paroilToient 
defcendus  des  Tartares  de  la  partie  la  plus  Sep¬ 
tentrionale  de  l’Afie.  Vraifemblabîemcnt  la 
Corée  leur  avoir  fervi  de  chemin.  Ils  vivoient, 
la  plupart de  pêche'oii  de  chafie  ,  3c  alioient 
prefque  nuds. 

Les  Hollandois ,  après  avoir  pris  fans  obfia- 
cle  toutes  les  lumières  que  la  prudence  exl- 
‘geoit  ,  jugèrent  que  le  lieu  le  plus  favorable 


pour  un  établiirement  ,  étoit  une  petite  ifie 
voifine  de  la  grande.  Ils  trouvoient  dans  cette 
fituarion  trois  avantages  confidérables  ;  de  la 
facilite  à  fe  défendre  ,  fi  la  haine  ou  la  jaloii  - 
fie  cherchoient  à  les  troubler  ;  un  port  formé 
par  les  deux  ifies  ^  la  facilité  d’avoir  dans  tou¬ 
tes  les  mouçons  ,  une  communication  fore 
avec  la  Chine;  ce  qui  auroit  été  impofiible 
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dans  quelque  autre  podtion  qu’on  eût  vottla  . 

prendre.  • 

La  nouvelle  colonie  fe  fortifioic  infenfible- 
ment  fans  éclat  ,  lorfqu’elle  s’éleva  tout  d’un 
coup  à  une  profpérité  qui  étonna  toute  l’Alie. 
.Ce  fut  à  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tar- 
rares ,  quelle  dut  ce  bonheur  inefpéré.  Ainû 
les  torrens  engrailTent)  les  vallons  de  la  fubf- 
tance  des  montag-nes  rava^^ées.  Plus  de  cent 
mille  Chinois  ,  qui  ne  vouloient  pas  fe  fou- 
mettre  au  vainqueur,  fe 'réfugièrent  a  Formofe. 
îls  y  portèrent  l’aétivité  ,  qui  leur  eft  particu¬ 
lière  ,  la  culture  du  riz  &  du  fucre  ,  &  y  atti¬ 
rèrent  des  vailTeaux  fans  nombre  de  leur  na¬ 
tion.  Bientôt  Tifle  devint  le  centre  de  toutes 
les  liaifons  que  Java  ,  Siam  ,  les  Philippines  , 
la  Chine,  le  Japon  ,  d’autres  contrées ,  voulu¬ 
rent  former.  En  peu  d’années ,  elle  fe  trouva 
le  plus  grand  marché  de  l’Inde.  Les  Hollandois 
comptoienr  fur  de  plus  grands  fuccès  encore  , 
lorfque  la  fortune  trompa  leurs  efpérances. 

Un  Chinois,  nommé  Equam,  né  dans  l’oW- 
ciirité  ,  s’étoit  fait  pirate  par  inquiétude  j 
par  fes  talens  ,  étoit  parvenu  a  la  dignité  de 
srand-amiral.  Il  foutint  long  rems  les  intérêts 
de  fa  patrie  contre  les  Tartares  j  mais  voyant 
que  fou  maître  avoir  fuccorribé ,  il  chercha  à 
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faire  fix  paix.  Arreté  à  Pékin ,  où  on  l’avoir  at¬ 
tiré  ,  il  s  y  vit  condamné  ,  par  rufurpateiir  ,  à 
une  prifon  perpétuelle  ,  dans  laquelle  on  croit 
qri  i-l  fut  empoifonne.  Sa  flotte  fervit  d’afyle  à 
fon  fis  Coxinga ,  qui  jura  une  haine  éternelle 
aux  opprefleurs  de  fa  famille  ôc  de  fa  patrie  , 
êc  qui  imagina  qu  il  pourroit  exercer  conrr’eux 
des  vengeantes  terribles,  s’il  rétifTifToit  a  s’em¬ 
parer  de  Formo'e,  Il  l’attaque  ,  Ôc  prend  à  la 
defeente  le  miniifre  Hambroeck. 

_  *  Choifî  entre  les  prifonniers  pour  aller  au 
fort  de  Zélande  déterminer  fes  compatriotes  à 
capituler ,  ce  républicain  fe  fouvient  de  Régu^ 
lus  y  il  les  exhorte  à  tenir  ferme  ,  ôc  tâche  de 
leur  perfuader ,  qu  avec  beaucoup  de  confiance 
ils  forceront  l’ennemi  à  fe  retirer,  La  garni- 
fon  ,  qui  ne  doute  pas  que  cet  homme  .géné¬ 
reux  ne  paye  fa  magnanimité  de  fa  tête,  de  re¬ 
tour  auçarnp,.  fait  les  plus  grands  efForçs  pour 
le  retenir.  Ces  inftances  font  tendrement*  ap¬ 
puyées  par  deux  de  fes  hiles  ,  qui  étoient  dans 
la  place.  Pai  promis  j  dit  -  il ,  (T aller  reprendre 
mes  J  ers  ‘  il  faut  dégager  ma  parole.  Jamais  on 
ne  reprochera  à  ma  mémoire  ^  que  ^  pour  mettre 
mes  jours  a  couvert  ^  f  ai  appefanti  le  joug  j  & 
peut-etre  caufé  la  mort  des.  compagnons  de  mon 
infortune.  Après  ces  mots  héroïques,  U  reprend 
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tranquillement  la  route  du  camp  Chinois  ,  éc 
le  fl  ége  commence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  place  fiiilènr  en 
mauvais  état  \  que  les  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  n’y  fulTent  pas  abondantes  j  que  la 
garnifon  fut  foible ,  &  que  les  fecoiirs  envoyés 
-pour  attaquer  l’ennemi,  fe  fu0ent  honteufement 
retirés  ,  le  gouverneur  Coyet  ht  une  défenfe 
opiniâtre,  Forcé,  au  commencement  de  1661  y 
de  capituler ,  il  fe  rendit  à  Batavia  ,  où  fes  fu- 
périeurs  ,  par  une  de  ces  iniquités  d’état  com¬ 
munes  a  tous  les  gouvernemens ,  le  flétrirent , 
pour  ne  pas  laiffer  foupçonner  ,  que  la  perte 
d’im  établiflement  fl  important  fut  l’ouvrage 
de  leur  ineptie  ou  de  leur  négligénce.  Les  ten¬ 
tatives  qu’on  flt  pour  le  recouvrer  ,  furent  inu¬ 
tiles  ;  Sc  on  fut  réduit ,  dans  la  fuite  ,  â  faire 
le  commerce  de  Canton  aux  mêmes  condi¬ 
tions  ,  avec  la  même  gêne  ,  la  même  dépen¬ 
dance,  que  les  autres  nations. 

Il  pourroit  paroître  flngulier,  qif  aucun  peu¬ 
ple  de  l’Europe ,  depuis  1685  ,  que  Formofe  a 
fubi  le  joug  des  Chinois  ,  n’ait  fongé  à  s’y  éta¬ 
blir  ,  du  moins  ,  aux  mêmes  conditions  que 
les  Portugais  â  Macao.  Mais  outre  que  le  ca¬ 
ractère  foupçonneuî^  de  la  nation  à  laquelle 
cette  ifle  appartient ,  ne  permettoit  pas  d’efpé- 
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rer  ,  de  fa  part ,  cette  complaifance  ,  on  peut 
afliirer  que  ce  feroit  une  mauvaife  entreprife. 

Formofe  n’étoir  un  pofte  important,  que  lorf- 
que  les  Japonois  pouvoient  y  naviguer  ,  &: 
lorfque  fes  produélions  croient  reçues  fans 
reftridion  au  Japon. 

Cet  empire  paroifToit  fermé  pour  toujours 
aux  Hoîlaiidois.  Ils  défefpéroien  t  d’y  entrer  ,  ^ 
après  les  tentatives  inutiles  qu’ils  avoient  fai¬ 
tes  J  lorfqu  un  de  leurs  capitaines  ,  qui  avoir 
été  jetté  par  la  tempête  fur  les  côtes  Japonoi- 
fes  en  1(^09  ,  les  avertit  que  les  peuples  étoient 
bien  difpofés  pour  eux. 

Depuis  près  d’un  liécle  ,  le  gouvernement  xxv, 
avoir  changé  au  Japon.  Un  'tyran  avoir  rendu  , 

.  .  ciej  Hollau- 

leroce  un  peuple  magnanime.  Taycofama,  de  dois  avec  le 
foldat  devenu  général,  3c  de  général  empereur, 
avoir  ufurpe  tous  les  pouvoirs,  anéanti  tous  les 
droits.  Après  avoir  dépouillé  le  daïri  du  peu 
qui  lui  étoit  relié  d’autorité  ,  il  avoir  fubjugué 
tous  les  petits  rois  du  pays.  Le  comble  de  la 
tyrannie  ,  ell  d’établir  le  defpotifme  par  les 
îoix.  Taycofama  fit  plus  encore;  il  le  cimenta 
par  des  loix  fanguinaires.  Sa  légillation  civile 
ne  fut  qu  un  code  criminel ,  où  l’on  ne  voyoit 
que  des  échafauds ,  des  fupplices  ,  des  coupa¬ 
bles,  des  bourreaux. 

Dès  que  le  Japonois  vit  l’efclav^age  ,  il  prit 
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les  armes  ;  le  faftg  coùla  dans  tout  l*ertïpîre  y 
ëc  quoiqu’il  feitlbîe  que  la  liberté  doive  être- 
plus  couragéufe  que  la  tyrannie ,  celle-ci  triom- 
plla^  Elle  fut  e’ftcôre  plus  atroce,  quand  elle 
eut  a  fe  venger.  Une  inquilîtion  publique  ÔC 
fecrete  ,  confterna  les  cito’yens  :  ils  devinrent 
efpions  ,  délateurs ,  accufateurs  ,  ennemis  les 
uns  des  autres.  Les  fautes  de  police  s’appelle- 
rent  crimes  d  état ,  Sc  les  difcours  imprudens  , 
crimes  de  lèze-majefté.  La  pèrfécution  fut  éri¬ 
gée  en  légillation.  Il  fallut  noyer  fucceffive- 
ment  trois  générations  dans  leur  propre  fang  ^ 
ôc  des  peres  rébelles  donnèrent  le  jour  à  des 
fils  profcrks. 

Le  Japon  ne  fut ,  durant  un  fiécle  ,  qu’un 
cachot  rempli  de  crirhinéls,  Sc  un  théâtre  de 
fupplkes.  Le  trône  ,  élevé  fur  les  débris  de 
l’autel  ,  étoit  entouré  4^  gibets.  Les  fujers 
étoient  devenus  atroces  comme  leur  tyran. 
Avides  de  la  mort,  ils  la  cherchoient  foiiVenC 
par  des  crimes  qui,  fous  le'  defporifme,  né  pou- 
Voielit  leur  manquer.  Au  défaut  de  bourreaux, 
ils  fe  punilîdient  de  leur  efclavage ,  ou  fe  ven- 
geoient  de  la  tyrannie ,  en  fe  donnant  la  mort. 
Un  nouveau- courage ,  un  nouveau  motif  de  la 
braver  vint  les  aider  a  la  fouffirir.  Ce  fut  le 
cliriftianifme ,  que  les  Portugais  leur  avoienc 
apporte. 
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'  Ce  nouveau  culte  rroiiva  dans  Tapprefîîon 
des  Japonois  ,  le  germe  le  plus  fécond  deprofé- 
fytifme.  On  écouta  des  mifîionnaires  qui  pré^ 
choient  une  religion  de  fouffrances.  En  vain  la 
doélrine  de  Confucius  cherchoit  à  s’infînuer 
chez  un  peuple  voihn  de  la  Chine.  Elle  étoic 
trop  hniple  ,  trop  raifonnable,  cette  doétrine, 
pour  des  infulaires  ,  dont  rimagination ,  natu- 
Kellement  in'quiéte ,  étoit  encore  exaltée  par  les 
cruautés  du  gouvernement.  Quelques  dogmes 
da  ehriftianifme,  affez  femblables  à  ceux  des 
Budfoïftes  ;  le  même  efprit  de  pénitence  dans 
les  deux  croyances ,  donnèrent  des  profélytes 
aux  millionnaires  Portugais.  Mars  indépendam¬ 
ment  de  cette  conformité  ,  on  fe  feroit  fait 
chrétien  au  Japon ,  feulement  par  haîne  du 
prince. 

La  religion  nouvelle  ,  fufpede  à  la  cour,  de¬ 
voir  plaire  aux  familles  détrônées.  Elle  y  en- 
d'amma  le  levain  de  tous  les  relfentimens.  On 
aima  un  Dieu  étranger  que  n-’aimoit  pas  le  ty¬ 
ran.  Alors  Taycofaiiia  leva  un  feeptre  de  fer  , 
&  frappa  liir  les  chrétiens- ,  corfime  ennemis 
de  rétat.  Il  profcrivit  les  dogmes  de  l’Europe, 
&  la  profcripticn  les  enracina  da-n^  les  efprits. 
il’  drefTa  des  bûchers  ,  &:  des  millions  de  viéli- 
mes  s’y  précipitèrent.  Les  empereurs-  du  Japon 
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encKérIrent  fur  ceux  de  Rome  dans  fart  de  per- 
fécuter  les  chrétiens.  Durant  quarante  ans,  les 
échafauds  furent  teints  du  fan^  innocent  des 
martyrs.  Gefut  une  femence  de  chriftianifme , 
mais  aiiili  de  fédition.  Près  de  quarante  mille 
chrétiens ,  dans  le  royaume  ou  la  province  Da- 
rima  ,  s’armèrent  au  nom  ,  &  pour  le  nom  de 
Ckrijl  :  ils  fe  défendirent  avec  tant  de  fureur , 
qu’il  n’en  furvécut  pas  un  feul  au  carnage , 
excité  par  la  perfccution. 

La  navigation ,  le  commerce ,  les  comptoirs 
des  Portugais  s’étoient  foutenus  durant  toute 
cette  grande  crife.  Cependant ,  depuis  long- 
teins ,  le  gouvernement  ôe  le  peuple  étoient 
mécontens  d’eux.  Ils  s’étoient  rendus  fufpeds, 
au  gouvernement  par  leur  ambition.,  par  leurs 
intrigues,  peut-être  par  des  confpirations  fe- 
crettes  \  ôc  odieux  au  peuplé ,  par  leur  avarice, 
par  leur  orgueil ,  par  leurs  infidélités.  Mais 
comme  on  avoit  pris  l’habitude  des  marchan- 
difes  qu’ils  apportoient,  ôc  qu’on  n’avoit  point 
d’autre  canal  que  celui  de  leur  navigation  pour 
fe  les  procurer  j  ils  ne  furent  exclus  du  Japon 
qu’à  la  fin  de  1^385  lorfqu’il  y  eut  des  négo- 
cians  en  état  de  les  remplacer. 

Les  Hollandois,  qui ,  depuis  quelque  tems, 
étoient  entrés  en  concurrence  avec  eux,  ne  fu¬ 
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relit  pâs  enveloppés  dans  cette  difgrace.  Comme 
ces  républicains  n’àvoient  pas  montré  l’ambition 
de  fe  mêler  du  gouvernement  *  qu’ils  avoienc 
prêté  leur  artillerie  contre  les  chrétiens  ^  qu’on 
les  voyoiten  guerre  avec  lallation  profcritej  que 
l’opinion  de  leurs  forces  n’étoit  pas  établie  ; 
qu’ils  paroillbient  réferVés,  fouples,  modeftes, 
uniquement  occupés  de  leur  commerce ,  on  les 
toléra  ,  mais  en  les  gênant  beaucoup.  Trois 
ans  apres  ,  foit  que  l’efprit  d’intrigue  &  de  do¬ 
mination  les  eût  faifis  ;  foit ,  comme  il  eft  plus 
Vraifemblable  ^  qu  aucune  coiKrluite  ne  pût  pré¬ 
venir  la  défiance  Japonoife,  ils  furent  dépouil¬ 
lés  de  la  liberté  &  des  privilèges  dont  ils  jouif- 
foient* 

Depuis  ï^4i  ,  ils  font  relégués  dans  l’ifle 
artificielle  de  Defima  ^  élevée  dans  le  port  de 
Nangazaki ,  &  qui  communique  par  un  pont  à 
la  ville.  On  défarme  leurs  vaiffeaux  à  mefure 
qu’ils  arrivent  ^  de  la  poudre  ,  les  fiifils ,  les 
épées  ,  l’artillerie  ,  le  gouvernail  même  ,  font 
portés  a  terre.  Dans  cette  efpece  de  prifon,  ils 
font  traités  avec  un  mépris  dont  on  n’a  point 
d’idée,  &  ils  ne  peuvent  avoir  de  communica¬ 
tion  qu’avec  les  commiffaires  ,  chargés  de  ré¬ 
gler  le  prix  &  la  quantité  de  leurs  marchandi^ 
fes.  Il  n  eft  pas  pofîible  que  la  patience  avec  la¬ 
quelle  ils  fouffrent  ce  traitement  depuis  plus 
Tome  L  P 
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d’un  ficcle ,  ne  les  ait  avilis  aux  yeux  de  la  na¬ 
tion  qui  en  eft  le  témoin  \  6c  que  ramout  du 
gain  ait  amené  a  ce  point  rinfenlibilité  aux 
outrages  5  fans  avoir  flétri  le  caractère. 

Les  principales  marchandifes  que  les  Hol- 
î  an  dois  portent  au  Japon,  font  des  draps  d  Eu¬ 
rope  ,  des  foies ,  des  épiceries ,  des  toiles  pein¬ 
tes,  du  fucre  6c  des  bois  de  teinture.  Ces  arti¬ 
cles  formoient  autrefois  un  objet  tres-coniiclc- 
rable.  Dans  raiinée  meme  de  la  difgrace  de  la 
compagnie,  fes  retours  montèrent  a  leize  mil¬ 
lions.  Des  entraves  multipliées  ont  réduit  par 
dégrés  fa  profpérité  à  rien.  La  cargaifon  des 
deux  vaifleaux  quelle  envoyé  annuellement , 
ne  peut  être  vendue  au-clela  d  un  million.  On 
lui  donne  en  payement  onze  mille  caifles  de 
cuivre  a  livres  4  fols  la  caifle ,  pefanr  cent 
vingt  livres.  Ses  frais ,  en  y  comprenant  les 
préfents  &  l’ambaflade  qu’on  envoyé  tous  les 
ans  al  ’empereur  ,  montent  communément  a 
2,80  ,  000  livres  ,  6c  fes  bénéfices  ne  paflent 
310,  000  livres  ^  de  forte  que  lorfque  la  com¬ 
pagnie  a  gagné  40,  000  livres,  l’année  pafle 
pour  heure  U  fe. 

Les  Chinois  ,  le  feul  peuple  étranger  qui 
.foit  admis  dans  l’empire  avec  les  Holiandois , 
■ne  font  pas  un  commerce  plus  étendu  j  6c 
'c’efi;  avec  les  mêmes  gênes.  Depuis  16^88,  ils 
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’  font  enfermés ,  .  tout  le  tems  que  leur  vente 
Jure  ,  hors  des  murs  de  Nangazaki,  dans  une 
efpece  de  prifon compofée  de  plufieurs  caba¬ 
nes  5  environnée  d’une' palilTade  ,  &  défendue 
par  un  bon  folfé  ,  avec  un  corps -de -garde  à 
toutes  les  portes.  On  a  pris  ces  précautions 
contr’eux,  depuis  que,  parmi  les  livres  de  phi- 
lofophie  &  de  morale  qu’ils  vendoient ,  on  a 
trouvé  des  ouvrages  favorables  au  chriftianiime. 
Les  millionnaires  Européens  les  avoient  char¬ 
gés,  à  Canton ,  de  les  répandre  ;  l’appât  du 
gain  les  détermina  â  une  infidélité  qui  a  été 
févérement  punie. 

On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  changé 
l’ancien  gouvernement  du  pays  ,  en  un  defpo- 
tilme  le  plus  abfolu  de  la  terre  ,  regarderont 
toute  communication  avec  lesétraiio-ers,  comme 

O  5 

dangereufe  â  leur  autorité.  Cette  conjeélure 
paroit  d  autant  mieux  fondée  ,  qu’on  a  défen¬ 
du  à  tous  les  fujets  de  forrir  de  leur  patrie. 
Cet  édit  rigoiuxux  ,  foutenu  de  la  peine  de 
mort  ,  eft  devenu  la  maxime  fondamentale  de 
l’empire. 

Ainfi  la  politique  inhumaine  de  l’état ,  s’eft: 
Ote  1  unique  moyen  de  s’adoucir  elle- même, 
en 'adouciirant  le  caradere  national.  Le  Japo- 
nois  ,  ardent  comme  fon  climat ,  agité  comme 
la  mer  qui  l’eiiYironne ,  avoit  befoin  de  la 
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plus  grande  aaivité  ,  que  le  commerce  le  plus 
vif  pouvoir  feul  lui  donner. ,  Pour  n’être  pas 
forcé  de  le  contenir  par  les  fupplices,  il  falloir 
l’exercer  par  les  travaux.  Son  inquiétude  devoir 
avoir  une  carrière  libre  àu-dehors ,  li  l  on  crai- 
<Tnoit  qu  elle  n  allumât  un  feu  féditieux  au-de- 
dans.  Cette  énergie  de  lame,  qui  eft  dégénérée 
en  faiiatifme  ,  fe  feroit  exaltée  en  iiiduftrie. 
La  contemplation  fe  feroit  changée  en  aétion  j 
la  crainte  des  peines  ,  en  amour  du  plaifir. 
Cette  haine  de  la  vie  ,  qui  tourmente  le  Japo- 
nois ,  enchaîné  ,  gourmandé  ,  effarouché  par 
le  frein  des  loix  qu  il  ronge  dans  fa  rage  ,  au- 
roit  cédé  ,  dans  fon  ame ,  â  la  curiofite  de  cou¬ 
rir  les  mers  &  de  voir  les  nations.  En  chan¬ 
geant  fouvent  de  place  &  de  climat ,  il  eut  in- 
fenfiblement  changé  de  mœurs ,  d  opinions  & 
de  caradere  ^  &  ce  changement  étoit  un  bien 
pour  lui ,  comme  il  Tefl  pour  la  plupart  des 
peuples.  Par  le  commerce  ,  on  eft  moins  ci¬ 
toyen  peut-être ,  mais  on  devient  plus  homme  ; 
&  le  Japonois  eft  devenu  tigre  fous  la  verge  de 

fes  tyrans. 

Qu’on  nous  vante  les  Spartiates  ,  les  Egyp¬ 
tiens  &  toutes  les  nations  ifolées  ,  qui  ont  été 
plus  fortes ,  plus  grandes  &  plus  ftables  dans 
l’état  de  féparation  qu’elles  s  etoient  impofe. 
Le  genre-humain  n’a  rien  dans  ces  infti^ 
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tutlons  fingulieres.  Mais  refprit  de  commerce 
eft  utile  à  toutes  les  nations  ,  en  leur  commu¬ 
niquant  les  biens  &  les  lumières  de  chacune. 
Enfin  5  fut- il  inutile  ou  fiinefte  à  certains  peu¬ 
ples  5  il  étoit  néceffaire  aux  Japonois.  Par  le 
commerce ,  ils  fe  feroient  éclaires  a  la  Chine  , 
humanifés  dans  l’Inde  ,  guéris  de  tous  leurs 


préjugés  avec  les  Européens. 

Heure Lifement  pour  les  Hollandois  ,  ils  xxvr» 

IjCS 

avoient  des  relTources  qui  les  ^^domma- 
geoient  de  cecju’ils  avoient  pu  perdre  au  Japon.  le  joug  des^ 
Ils  n’étoient  pas  encore  entres  en  commerce  Hollandois. 
avec  ces  ifles  les  plus  remarquables  de  la  Zone 
Torride  ,  lorfqu’ils  cherchèrent  à  s’approprier 
celui  des  Moluques.  Les  Portugais  ,  après  en 
avoir  été  long-tems  les  maîtres ,  s  etoient  vus 
réduits  a  en  partager  les  avantages  avec  les  Ef- 


pagnpls  devenus  leurs  maîtres  avec  letems, 
à  leur  céder  ce  commerce  prefqu’entieremenr.. 
Les  deux  nations  ,  toujours  divifees ,  toujours 
en  guerre  ,  parce  que  le  gouvernement  n’avoit 
eu  ni  le  tenis  ,  ni  l’adreffè  de  détruire  leur  an¬ 
tipathie  5  fe  réunirent  pour  combattre  les  fu- 
jets  des  Provinces-Unies.  Ceux-ci ,  foutenus 
des,  naturels  du  pays ,  qui  n’avoient  pas  encore 
appris  à  les  craindre  &  a  les  haïr  ,  acquirent 
peu-à-peu  la  fupériorité.  Les  anciens  conque- 
rans  fiu'enc  chaiïes  vers  l’an  K?  2  7  ,  &  rempla- 
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cés  par  d’autres  aulU  avides ,  mais  moins  in¬ 
quiets  &  plus  éclairés. 

Aulîi-tot  que  les  Hollandois  fe  virent  foli- 

*  » 

dement  établis  aux  Moluqiies ,  ils  cherchèrent 
à  s’approprier  le  commerce  exclufif  des  épice¬ 
ries  :  avantage  que  ceux  qu’ils  venoient  de  dé¬ 
pouiller  n’avoient  jamais  pu  fe  procurer.  Ils  fe 
fervirent  habilement  des  forts  qu’ils  avoient 
emportés  l’épée  a  la  main  ,  &  de  ceux  qu’on 
avoit  eu rimpriidence  de  leur  lailTer  bâtir,  pour 
amener  à  leur  plan  les  rois  de  Ternate  Sc  dé 
Tidor  ,  maîtres  de  cet  archipel.  Ces  princes  fe 
virent  réduits  a  confentir  ‘  qu’on  arrachât  des 
illes  laifTées  fous  leur 'domination  ,  le  miif- 
cadier  &b'e  giroflier.  Le. premier  de  ces  efcla- 
ves  couronnés ,  reçoit ,  pour  prix  de  ce  grand  fa- 
criflce  ,  une  peniion  de  6'4,  500  livres  ^  &  le 
fécond,  une  d’environ  12, 000  livres.  Unegar 
nifon  qui  devroit  être  de  fept  cents  hommes  ^ 
efl:  chargée  d’aflurer  l’exécution  du  traité:  de 
tel  efl:  Tétât  d’an^antiflement  où  les  guerres  , 
la  tyrannie  ,  la  mifere  ,  ont  réduit  des  rois 
que  ces  forces  feroient  plus  que  fuffifances , 
pour  les  tenir  dans  cette  dépendance ,  s’il  ne 
falloitvfurveiller  les  Philippines ,  dont  le  voili- 
nage  caufe  toujours  quelques  inquiétudes.  Quoi¬ 
que  toute  navigation  fort  interdite  aux  habi- 
tans  3  &c  qu’aucune  nation  étrangère  ne  foit  re- 
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CUC  clicz  eux  ^  les  Hollandois  n  y  font  c|u  u?i 
•  commerce  languliTant  ;  parce  qu’ils  n’y  trou¬ 
vent  point  de  moyen  d  ecliange ,  ni  d  autre  ar¬ 
gent  que  celui  qu’ils  y  envoyent  pour  payer  les 
troupes  5  les  commis  &•  les  pendons.  Ce  gou¬ 
vernement  ,  les  petits  profits  déduits  ,  coûte  ^ 
■par  an  ,  à  la  compagnie,  140 , 000  livres. 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte  i 
Amboine  ,  où  elle  a  concentré  la  culture  du 

girofle.  * 

L’arbre  qui  le  donne  reflemble  beaucoup  a 
l’olivier  par  fon  écorce  ,  &  au  laurier  par  la  . 
grandeur  &  la  forme  de  fes  feuilles.-  Ses  nom- 
breufes  branches  fe  chargent  a  leur  extrémité 
d’une  prodigieufe  quantité  de  fleurs ,  d  abord 
blanches,  enfiute vertes,  rouges  enfin  &  afiez 
dures.  Dans  ce  dernier  degre  de  maturité  , 
elles  font  proprement  clous.  En  fechant  ,  le 
clou  devient  d’un  brun  jaunâtre.  Lorfquil  eft 
cueilli  5  il  prend  la  couleur  d  un  brun  fonce* 
Jamais  on  ne  voit  de  verdure  fous  le  giroflier,, 
ce.  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu  il  attire  a  lui 
tous  les  fucs  nourriciers  du  fol  qui  le  produit«. 

La  récolte  du  girofle  fe  fait  depuis  le  mois 
d’oéfobre ,  jufqu’aii  mois  de  février.  On  fecoue 
fortement  les  branclres  de  l’arbre  ,  ou  bien  011 
fait  tomber  les  clous  avec  de  longs  rofeaux.  Iis 
font  reçus  dans  de  grandes  toiles  ,  placées 
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'Ca  defTein;  enfiiiteon  les  fait  fccKer  aux  rayons 
du  foleil,  ou  à  la  fiimée  des  cannes  de  bambou. 

Les  clous  qui  échappent  à  Texaditude  de 
ceux  qui  en  font  la  récolte ,  ou  qu’on  veut  laif- 
ier  fur  l’arbre  ,  continuent  à  grollir  jufqu’à  l’é- 
.paiffeiir  d’un  pouce  :  ils  tombent  enfuite  ,  & 
reprodiiifent  le  giroflier ,  qui  ne  donne  des  fruits 
qu’au  bout  de  huit  ou  neuf  ans.  Ces  clous  ^ 
qu’on  nomnie  matrices  ,  quoiqu’inférieurs  aux 
clous  ordinaires  ,  ont  des  vertus.  Les  Hollan- 
dois  ont  coutume  d’en  coniiré  avec  du  fucre  ^ 
&  'dans  les  longs  voyages  ,  ils  en  mangent 
après  le  repas ,  pour  rendre  la  digeftion  meil- 
ieure  ^  ou  ils  s’en  fervent  comme  d’un  remede 
agré  abie  contre  le  fcorbut. 

Le  clou  de  girofle  ,  pour  être'  parfait  ,  doit 
être  bien  nourri ,  pefant ,  gras ,  facile  a  cafîer , 
d’ime  odeur  excellente  ,  d’un  goiit  chaud  & 
aromatique  ,  prefque  brûlant  a  la  gorge  ,  pi- 
quautles  doigts  quand  on  le  mame,  &  y  laif- 
fant  une  humidité  huileufe  quand  on  le  prefle. 
La  grande  confommation  s’en  fait  dans  les  cui- 
fines.  11  efi:  tellement  recherché  dans  quelques 
pays  de  l’Europe  ,  &  fur-tout  aux  Indes  ^  que 
l’on  y  méprife  prefque  toutes  les  nourritures  où 
il  nefe  trouve  pas.  On  le  mêle  dans  les  mets, 
dans  les  vins ,  dans  les  liqueurs  :  on  l’emploie 
aufii  parmi  les  odeurs.  On  s’eu  ferc  peu  dans. 
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la  médecine  ^  mais  on  en  tire  une  huile  dont 
elle  fait  un  alfez  grand  ufage. 

La  compagnie  a  partage  aux  habitans  d’Am- 
boine  ,  quatre  mille  terreins  ,  fur  chacun  def- 
qiiels  elle  a  d’abord  permis ,  s’.eft'vu  forcée 
vers  l’an  1720,  d’ordonner  qu’on  plantât  cent 
Vingt-cinq  arbres  ,  ce  qui  forme  un  nombre  de 
cinq  cents  millegirofliers.  Chacun  donne,  année 
commune’,  au-delà  de  deux  livres  de  girofle  \ 
&  par  conféquent ,  leur  produit  réuni  s’élève 
au-deflus  d’un  million  pefant. 

•  Le  cultivateur  efl:  payé  avec  de  l’argent  qui  re¬ 
vient  toujours  à  la  compagnie,  &  avec  quel¬ 
ques  toiles  bleues  ou  écrues  ,  tirées  du  Coro¬ 
mandel.  Ce  foible  commerce  auroit  reçu  quel¬ 
que  accroiflèment ,  ii  les  Irabitans  d’Amboine, 
de  des  petites  ifles  qui  en  dépendent ,  avoient 
voulu  fe  livrer  à  la  culture  du  poivre  &  de  l’in¬ 
digo  ,  dont  les  eflliis  ont  été  heureux.  Tout 
miférable^  que  font  ces  infulaires.,,on  n’a  pas 
réufli  à  les  tirer  de  leur  indolence  ,  parce  qu’on 
lie  les  a  pas  tentés  par  une  récompenfe  propor¬ 
tionnée  à  leurs  travaux. 

L  adminîftration  efl:  un  peu  différente  dans 
les  ifles  de  Banda  ,  fltuées  à  trente  lieue's 
d  Amboine.  Ces  illes  font  au  nombre  de  cinq. 
Deux  font  incuites  &  prefoue  inhabitées  ,  les 
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trois  autres  joiiiiTent  de  l’avantage  de  produire 
la  miifcade  exclurivement  à  tout  l’univers. 

Le  mufcadier  a  la  hauteur  du  poirier.  Son  . 
bois  eft  moelleux  ,  fon  écorce  cendrée  ,  ^ 
Tes  branches  font  flexibles.  Ses  feuilles  croif- 
fent  deux  à  deux  fur  une  même  tige ,  &  ré¬ 
pandent  une  odeur  agréable  quand  on  les 
froiflfe.  Aux  fleurs  femblables  à  celles  du  ce- 
rifler ,  fuccéde .  le  fruit.  Il  eft  de  la  grofleur 
d’un  oeuf ,  de  il  a  la  couleur  dé  l  abricot.  Sa 
premierè  écorce  eft  fort  epaifle  de  reflem- 
ble  à  celle  de  nos  noix  qui  font  fur  1  arbre  y 
s’ouvrânt  de  même  ,  dans  fa  maturité  ,  de  laif- 
fant  voir  la  mufeade  enveloppée  de  fon  ma¬ 
cis.  C’eft  le  tems  de  la  cueillir  ,  fans  quoi,  le 
macis  ou  la  fleur  de  mufeade  fe  deflecheroit  ;  . 
de  la  noix  perdroit  cette  huile  qui  la  conferve 
de  qui  en  fait  la  force.  Celle  quon  cueille 
avant  une  parfaite  maturité  ^  eft  confite  au  vi¬ 
naigre  ou  au  fticre  ^  de  n  eft  recherchee  qu  en 

Afie. 

Ce  fruit  eft  neuf  mois  a  fe  former.  Quand 
on  l’a  cueilli  ,  on  détache  fa  première  écorce  , 
de  on  en  fépare  le  macis  qu’on  laiffe  fecher  au 
foleil.  Les  noix  demandent  plus  de  préparation.. 
Elles  font  étendues  fur  des  claies ,  ou  elles  fe- 
chent  pendant  flx  femaines  à  un  feu  modéré , 
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dans  des  cabanes  deflinées  à  cet  iifage.  Sépa¬ 
rées  alors  de  leur  coque  ,  elles  font  jertées  dans 
de  r  eau  de  chaux  \  précaution  nécelfaire  pour 
qu’il  ne  s’y  engendre  point  de  vers. 

-  La  mufcade  eft  plus  ou  moins  parfaite ,  fui- 
vaut  l’âge  de  l’arbre  ,  le  terroir  ,  l’expofition 
&  la  culture.  On  eftime  beaucoup  celle  qui 
eft  récente  ,  gralTe  ,  pefante  ,  &  qui ,  étant 
piquée ,  rend  un  fuc  huileux.  Elle  aide  à  la 
digeftion  ,  dilîipe  les  vents ,  &  fortifie  les  vif- 
ceres. 

AT  exception  de  cette  précieufe  épicerie ,  les 
âfies  de  Banda ,  comme  toutes  les  Moluques , 
font  d’une  ftérilité  affreufe.  On  n’y  trouve  le 
fuperfiu ,  qu’au  dépens  du  nécefiTaire.  La  nature 
s’y  refufe  à  la  culture  de  tous  les  grains.  La 
moelle  de  fagou  y  fert  de  pain  aux  naturels  du 
pays.  ^ 

Comme  cette  nourriture  ne  feroit  pas  fuffi- 
fante  pour  les  Européens  fixés  dans  les  Molu¬ 
ques  )  on  leur  permet  d’aller  chercher  des  vi¬ 
vres  à  Java  ,  a  Macafifar ,  ou  dans  l’ifle  extrê¬ 
mement  fertile  de  Bali.  La  compagnie  porte 
elle  -même  a  Banda  quelques  marchandifes. 

C’eft  le  feul  établiffement  des  Indes  Orien¬ 
tales  qu’on  puifie  regarder  comme  une  colonie 
Européenne  ;  parce  que  c’eft  le  feul  ofi  les  Eu- 
’ropéens  foient  propriétaires  des  terres.  Lacom- 
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pagnie  trouvant  les  habitaiis  de  Banda  fauva-* 
ges.,  cruels,  perfides  ,  parce  qu’ils  ctoient  im¬ 
patiens  du  joug  ,  a  pris  le  parti  de  les  extermi¬ 
ner.  Leurs  pofiefîions  ont  été  partagées  à  des 
blancs,  qui  tirent  de  quelques  ifies  voifinesdes 
efclaves  pour  la  culture.  Ces  blancs  lont,  la 
plupart ,  créoles  ,  ou  des  efpnts  chagrins  ,  re¬ 
tirés  du  fiervice  de  la  compagnie.  On  voit 
aiifii  ,  dans  la  petite  i(le  de  Rofingin,  des  ban¬ 
dits  flétris  par  les  loix,  ou  des  jeunes  gens  laiis 
mœurs  ,  dont  les  familles  ont  voulu  ,fe  deba- 
raifer  :  c’efi  ce  qui  a  fait  appeller  Banda  Vîsle 
de  correction.  Le  climat  en  eft  li  mal  fain,  que 


ces  malheureux  n’y  vivent  pas  long-tems.  Une 
fl  grande  confommation  d’hommes,  a  fait  ten¬ 
ter  de  tranfporter  à  Amboine  la  culture  de 


la  mufcade.  La  compagnie  pouvoir  y  etre  ex¬ 
citée  encore  par  deux  autres  puiflans  interets  , 
celui  de  l’économie  celui  de  la  furete.  Les 
exoeriences  n’ont  pas  été  heureufes  ^  &  les 

i  ' 

chofes  font  refiées  dans  l’çtat  ou  elles  etoienu 


Pour  s’afLurer  le  produit  exclufif  des  Molu- 
qiies ,  qu’on  appelle  ,  -  avec  raifon  ,  les  mines 
d'or  de  la  Compagnie  \  les  Hollandois  ont  ete 
obligés  de  former  deux  établifTemens  ^  1  un  a 

O 

Timor  ,  l’autre  à  Célebes., 

7  ♦  .y 
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La  première  de  ces  deux  ifîes  a  foixante 
üiUn-  dQ  long  ,  fur  quinze  QU  dix-huit  ae  largei^ 
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Elle  eft  partagée  en  plufieurs  fouverainetés.  Les  Jo!s  s'itabiic. 

f  ^  1  L  ^  fentàTimor. 

X^ortiigü.is  y  font  cii  grâiid.  nonibïô»  ^cs  coii-* 

qixéraiis  ,  qui  ,  à  leur  arrivée  dans  les  Indes  ^ 
avoient  pris  un  vol  hardi  &  dcniefurc  j  qui 
avoient  parcouru  une  carrière  imnienfe  &: 
remplie  de  précipices ,  avec  une  rapidité  que 
rien  n’arrétoic  ;  qui  s’étoient  fi  bieii  accoutumés 
aux  adions  héroïques  ,  que  les  exploits  les 
plus  difficiles  ne  leur  coutoient  plus  d’eflorts  : 
ces  conquérans  attaqués  par  les  Hollandois  > 
lorfque  leur  trop  vafte  empire ,  fatigué  par  fou 
propre  poids  ,  étoit  prêt  a  crouler  de  toutes 
parts  5  ne  montrèrent  aucune  des  vertus  qui 
avoient  fondé  leur  puilTance.  Forcés  dans  une 
citadelle  ,  chaffiés  d’un  royaume  ,  difperfés  par 
une  défaite  ;  ils  auroient  dû  chercher  un  afyle 
auprès  de  leurs  freres ,  &  fe  réunir  fous  des 
drapeaux  jufqu  alors  invincibles ,  pour  arrêter, 
les  progrès  de  leurs  ennemis  ,  ou  pour  recou¬ 
vrer  leurs  établilTemens.  Loin  de  prendre  une 
rcfolution  fi  généreufe,  on  leur  vit  mendier  un 
emploi  ,  ou  quelaue  folde ,  auprès  des  mêmes 
princes  Indiens  qu’ils  avoient  f  fouvent  outra¬ 
gés.  Ceux  qui  avoient  le  plus  contrade  l  habi¬ 
tude  de  la  molleffe  &  de  la  lâcheté ,  fe  réfu¬ 
gièrent  à  Timor ,  iûe  pauvre  &  fans  mduftrie, 
où ‘ils  penferent  qu’un  ennemi  occupé  de  con-; 
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^  quctes  utiles  >  ne  les  pourfuivroit  pas.  Ils  fe- 

trompèrent. 

Ils  furent  chalTés ,  en  i  1 3  ,  de  la  ville  de 
Kupan  par  les  Hollandois  ,  qui  ,  y  trouvèrent 
une  forterelTe  qu’ils  ont  gardée  depuis  avec  une 
garnifon  de  cinquante  hommes.  La  compagnie 
y  envoie  tous  les  ans  quelques  greffes  toiles; 
&  elle  en  retire  de  la  cire  ,  du  caret ,  du  bois 
de  fandal  de  du  cadiang ,  petite  fève  dont  on 
fe  fert  communément  dans  les  vaiffeaux  Hol- 
landois  ,  pour  varier  la  nourriture  des  équipa¬ 
ges.  Ces  objets  réunis  occupent  une  ou  deux 
chaloupes  expédiées  de  Batavia.  11  n’y  a  ni  a 
gagner  ,  ni  à  perdre  dans  cet  établiffement  : 
la  recette  égale  la  dépenfe.  Il  y  a  long-tems 
que  les  Hollandois  aiiroient  abandonné  Timor  ; 
s’ils  n’avoient  craint  de  voir  s’y  fixer  quelque 
nation  aétive  ,  qui ,  de  cette  poficion  favora¬ 
ble  5  troubleroit  aifément  le  commerce  des 
Moluques.  Le  meme  efprit  de  précaution  les 
a  attirés  à  Célebes. 

xxviiT.  Cette  ifle ,  dont  le  diamètre  efl;  d’environ 

Les  Hollan-  g  •  ^ 

dois  fe  ren-  cent  trente  lieues  ,  eft  très-habitable ,  quoique 

dent  maîtres  au  milieu  de  la  Zone  Torride.  Le&>cha- 

de  Célebes.  .  ^  t  t  t  i  •  i 

leurs  y  lont  temperees  par  des  pluies  abon¬ 
dantes,  &  par  des  vents  frais.  Ses  habitans  font 
les  plus  braves  de  l’Afie  Méridionale.  Leur 
premier  choc  eft  furieux  ;  mais  une  réfiftance 
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de  deux  heures  fait  fuccéder  un  abbatemenc 
total  à  une  (i  étrange  impetuofite.  Sans  doute 
qu’alors  rivreffe  de  l’opium  ,  fource  unique  de 
ce  feu  terrible  ,  fe  dilîipe  ,  apres  avoir  epuife 
toutes  leurs  forces  ,  par  des  tranfports  qui 
tiennent  de  la  frénéhe.  Leur  arme  favorite  ,  le 
crid  3  eft  d’un  pied  &  demi  de  long.  Il  a  la 
forme  d’un  poignard  ,  dont  la  lame  s  allonge  ^ 
en  ferpentant.  On  n’en  porte  qu’un  à  la  guerre; 
mais  les  querelles  particulières  en  exigent  deux.^ 
celui  qu’on  tient  a  la  main  gauche ,  fert  a  parer 
le  coup ,  &  l’autre  à  frapper  l’ennemi.  La  blef- 
fure  qu’il  fait  eft  très-dangereufe  ,  &  le  duel 
fe  termine  le  plus  fouvent  par  la  mort  des  deux 
combattans. 

Une  éducation  auftère  rend  les  habitans  de 
Célebesou  les  Macaftarois  agiles ,  induftrieux  , 
robuftes.  A  toutes  les  heures  du  jour  ,  leurs 
nourrices  les  frottent  avec  de  1  huile  ou  de 
l’eau  tiède.  Ces  onélions  répétées ,  aident  la  na- 
-turé  à  fe  développer  avec  liberté.  On  les  fevre 
un  an  après  leur  naiftance  ,  dans  1  idee  qu  ils 
auroient  moins  d’intelligence ,  s  ils  continuoient 
d’ètre  nourris  plus  long-tems  du  lait  maternel. 
A  l’âge  de  cinq  ou  ftx  ans  ,  les  enfans  males 
de  quelque  diftinétion  ,  font  mis ,  comme  en 
dépôt  5  chez  un  parent  ou  chez  un  ami  ^  de 
peur  que  leur  courage  ne  foit  amolli  par  les  ca- 


249  Hijloire 

refTes  de  leurs  meres ,  &  par  riiabitude  d’ütîô 
tendrefTe  réciproque.  Ils  ne  retournent  dans 
leur  famille  qu’a  l’âge  où  la  loi  leur  permet  de 
fe  marier  ,  c’eft-â-dire,  à  quinze  ou  feize  ans* 
H  eft  rare  qu’ils  ufent  de  cette  liberté  avant  de 
s’ètre  perfedionnés  dans  l’exercice  des  armes* 

Ces  peuples  ne  reconnoifïbient  autrefois  dé 
dieux,  que  le  foleil  &  la  lune.  On  ne  leur  of- 
froit  des  facrifices  que  dans  les  places  publi¬ 
ques  j  parce  qu’on  ne  trouvoit  pas  de  matière 
alTez  précieufe  pour  leur  élever  des  temples.Dans 
l’opinion  de  ces  infulaires  ,  le  foleil  &  la  lune 
étoient  éternels  ,  comme  le  ciel  dont  ils  fe  par- 
tageoient  l’empire.  L’ambition  les  brouilla.  La 
lune  ,  fuyant  devant  le  foleil ,  fe  blelTa ,  &  ac¬ 
coucha  de  la  terre  :  elle  étoit  grolTe  de  pliifieurs 
autres  mondes  ,  quelle  mettra fuccelîivement 
au  jour  ,  mais  fans  violence  \  pour  réparer  la 
ruine  de  ceux  que  le  feu  de  fon  vainqueur  doit 
confumer. 

Ces  abfurdités  étoient  généralement  reçues 
â  Célebes  ;  mais  elles  n’avoient  pas  dans  l’ef- 
prit  des  grands  &  du  peuple  ,  la  confRence 
que  les  dogmes  religieux  ont  chez  les  autres 
nations.  Il  y  a  environ  deux  fiécles  que  quel¬ 
ques  chrétiens  «Se  quelques  mahométans  y  ayant 
apporté  leurs  idées  ,  le  principal  roi  du  pays  fe 
dégoûta  entièrement  du  culte  national.  Frappé 
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-de  ravenii-  terrible ,  dont  les  deux  nouvelles  re¬ 
ligions  le  menaçoient  également  ,  il  convoqua 
une  alTemblée  générale.  Au  jour  indiqué  ^  il 
monta  fur  un  endroit  eleve  j  &  la  ,  tendant  fes 
mains  vers  le  ciel ,  &  fe  tenant  debout  ,  il 
adrelTa  cette  priere  à  TÊtre  fuprême. 

,3  Grand  Dieu,  je  ne  me  profterne  point  à 
,5  ces  pieds ,  en  ce  moment ,  parce  que  je  n’im- 
plore  point  ta  clémence.  Je  n’ai-  à  te  deiTian- 
«  der  qu’une  chofe  jufte  ;  &  tu  me  la  dois. 
55  Deux  nations  étrangères,  oppofée.s  dans  leur 
33  culte ,  font  venues  porter  la  terreur  dans  mon 
>5  ame,  &  dans  celle  de  mes  fujets.  Elles  m’af- 
.53  furent  que  tu  me  puniras  à  jamais ,  fi  je  n’o- 
33  béis  à  tes  loix  :j'’ai  donc  le  droit  d’exiger  de 
33  toi,  que  tu  me  les  faifes  connoître.  Je  ne  de- 
33  mande  point  que  tu  me  révélés  les  myftères 
33  impénétrables  qui  enveloppent  ton  erre ,  6c 
33  qui  me  font  iniitijes.  Je  fuis  venu  pour  t’iiir 
33  terroger  avec  mon  peuple  ,  fur  les  devoirs 
33  que  tu  veux  nous  impofer.  Parles  ,  6  mon 
35  Dieu  1  Puifque  tu  es  l’auteur  de  la  nature  , 
3«  tu  connois  le  fond  de  nos  coeurs  ,  &  tu  fais 
33  qu’il  leur  eft  impolîible  de  concevoir  un  pro- 
33  jet  de  défobéilTance.  Mais  fi  tu  dédaignes  de 
33  te  faire  entendre  à  des  mortels  y  f  tu  trouves 
indigne  de  ton  elTence  d’employer  le  langage 
Tome  /.  Q 


>5 
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V5  de  l’homme  pour  dider  des  devoirs  a  l%otlî'- 
»  me  j  je  prends  à  témoin  ma  nation  entière , 
sî  le  foleil  qui  m’éclaire ,  la  terre  qui  me  porte, 
»  les  eaux  qui  environnent  mon  empire, &toi- 
meme  j  que  je  cherche  dans  la  fïncérité  de 
j>  mon  cœur  ,  à  connoître  ta  volonté  ^  &  je  te 
55  préviens  aujourd’hui  ,  que  je  reconnoîtrai , 
55  pour  les  dépofitaires  de  tes  oracles  ,  les  pre- 
55  miers  miiiiftres  de  l’une  ou  de  l’autre  reh- 
55  gion  que  tu  feras  arriver  dans  nos  ports.  Les 
55  vents  &  les  eaux  font  les  miniftresde  ta  puii- 
55  fance  \  qu’ils  foient  le  fignal  de  ta  volonté. 
55  Si  dans  la  bonne-foi  qui  me  guide,  je  venois 
55  à  embralTer  l’erreur ,  ma  confcience  feroic 
55  tranquille  j  de  c’eft  toi  qui  ferois  le  mé- 
55  chant. 


Le  peuple  fe  fépara  en  attendant  les  ordres 
du  ciel  ,  &  réfolu  de  fe  livrer  aux  premiers 
millionnaires  qui  arriveroient  a  Célebes.  Les 
apôtres  de  l’Alcoran  furent  les  plus  aétifs  ^  de 
le  fouterain  fe  lit  circoncire  avec  fon  peuple. 
Le  relie  de  l’ille  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet 
exemple. 

Ce  contre-tems  n’empécha  pas  les  Portugais 
de  s’établir  à  Célebes.  Ils  s’y  maintinrent ,  me¬ 
me  après  avoir  été  chaffés  des  Moluques.  La 
raifon  qui  les  y  retenoit  de  qui  y  attiroit  les 
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Aiiglois  J  étoit  la  facilité  de  fe  procurer  des 
épiceries  ,  que  les  naturels  du  pays  trouvoient 
le  moyen  d’avoir  j  malgré  les  précautions  qu’on 
prenoit  pour  les  écarter  des  lieux  où  elles  croif- 
fent. 

Les  Holîandois ,  que  cette  concurr'ence  em- 
pèchoit  de  s’approprier  le  commerce  excluùf 
du  girofle  3c  de  la  imifcade ,  entreprirent ,  en 
1660^  d’arrêter  ce  trafic,  qu’ils  appelloient 
une  contrebande.  Ils  employèrent ,  pour  y  réuf- 
fîr ,  des  moyens  que  la  morale  a  en  horreur  , 
mais  qu’une  avidité  fans  bornes  a  rendus  très- 
communs  en  Afie.  En  fuivant  ,  fans  interrup¬ 
tion  ,  des  principes  atroces  ,  ils  parvinrent  a  ' 
chaffer  les  Portugais  ,  à  écarter  les  Anglois ,  à 
s’emparer  du  port  &  de  la  fortereffe  de  Macaf- 
far.  Dès-lors  ,  ils  fe  trouvèrent  maîtres  abfo- 
lus  dans  l’ifle  ,  fans  l’avoir  conquife.  Les  prin¬ 
ces  qui  la  partagent ,  furent  réunis  dans  mue 
efpece  de  confédération.  Ils  s’affemblent  de 
tems-en-tems ,  pour  les  affaires  qui  coincement 
l’intérêt  général.  Ce  qui  eft  décidé  ,  eft  une  loi 
pour  chaque  état.  Lorfqu’il  furvient  quelque- 
contefbation ,  elle  eft  terminée  par  le  gouver¬ 
neur  de  la  colonie  Hollandoife ,  qui  préfide  â 
cette  diette.  11  éclaire  de  près  ces  différens  des¬ 
potes  ,  qu’il  tient  dans  une  entière  égalité ,  pour 
qu’aucun  d’eux  ne  s’élève  au  préjudice  de  là 
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compagnie.  On  les  a  tous  défarmés ,  fous  pre- 
texte  de  les  empêcher  de  fe  nuire  les  uns  aux 
autres ,  mais  ,  en  effet ,  pour  les  mettre  dans 
rimpuiffahce  de  rompre  leurs  fers. 

Les  Chinois  ,  les  feuls  étrangers  qui  foient 
reçus  a  Celebes  ,  y  apportent  du  tabac  ,  du  fil 
dor  ,  des  por-celaines ,  &  des  foies  en  nature. 
Les  Hollandois  y  vendent  de  l’opium ,  des  li- 
^  queurs  ,  de  la  gomme  lacque  ,  des  toiles  fines 
èc,  grofîieres.  On  en  tire  un  peu  d’or ,  beaucoup 
-  de  riz ,  de  la  cire ,  des  efclaves  &  du  tripam  , 
efpece  de  champignon  ,  qui  efi;  plus  parfait  a 
mefure  qu’il  eft  plus  rond  &  plus  noir.  Les 
douanes  rapportent  8o  ,  ooo  livres  a  la  com¬ 
pagnie.  Elle  tire  beaucoup  davantage  des  bé¬ 
néfices  de  fon  commerce  ôc  des  dixmes  au  ter¬ 
ritoire  qu  elle  poffede  en  toute  fouverainetc. 
Ces  objets  réunis  ne  couvrent  pas  cependant 
les  frais  de  la  colonie  :  elle  coure  150  ,  000  l. 
au-delà.  On  fent  bien  qu’il  faudroit  fabandon- 
iier ,  fi  elle  n’étoit  regardée ,  avec  raifon ,  com¬ 
me  la  clef  des  ifies  à  épiceries. 

XXIX.  •  L’établiffement  formé  à  Bornéo  ,  a  un  but 
Les  Hoiian-  important.  C’eft  une  des  plus  grandes 

ÎraBcrLI  ifles ,  &  peut-être^la  plus  grande  que  l’on  con- 
noiffe.  Ses  anciens  habitans  en  occupent  1  in¬ 
térieur.  Les  cotes  font  peuplées  de  Macafn 
farois  j  de  Javanois  ,  de  Malais,  d Arabes  ^ 
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cjui  ont  ajouté  aux  vices  ^iii  leur  font  naturels , 
une  férocité  (^u  on  retrouveroit  difficilement 
ailleurs. 

La  plus  utile  produdtion  de-  ce  grand  pays , 
eil:  le  camphre,  huile  ou  refîne  volatile  pe^ 
nécrante.  L’arbre  qui  le  fournit  fe  trouve  dans 
plufieurs  ifles  de  l’^f  e  j  &:  1  on  a  découvert 
depuis  peu  que  cette  fubflance  fnguliere  pou¬ 
voir  fe  tirer ,  en  plus  grande  ou  moindre  quan¬ 
tité  5  de  tous  les  arbres  qui  font  de  la  famille 
des  lauriers. 

Pour  obtenir  du  camphre  ,  on  coupe  le  bois 
du  camphrier  en  petits  morceaux  ,  femblables 
à  des  allumettes  ^  011  les  met  dans  un  vaifïeau 
qui  a  la  forme  d’une  veffie  ^  011  les  fait  bouillir 
dans  de  l’eau,  5c  le  camphre  s’attache  au  cha¬ 
piteau  fous  une  forme  concrète.  Les  HoHan- 
dois  font  le  feul  peuple  de  l’Europe  qui  ait  le 
fecret  de  le  raiiner  en  grand. . 

Entre  les  camphres ,  celui  de  Bornéo  eff  in- 
conteftablement  le  plus  parfait.  Sa  fuperiorite 
eft  f  bien  reconnue,  que  les  Japonois  donnent 
cinq  ou  fix  quintaux  du  leur ,  pour  une  livre  de 
celui  de  Bornéo  ,  &  que  les  Chinois ,  qui  le  re¬ 
gardent  comme  le  premier  des  remedes ,  1  achè¬ 
tent  jufqu’à  huit  cents  francs  la  livre.  Les  Gen¬ 
tils  fe  fervent  -dans  tout  l’Orient  du  camphre 
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commun  ,  pour  des  feux  d’artifice  ;  &  les  Ma- 
hométans  le  mettent  dans  la  bouche  de  leurs 
morts,  lorfquils  les  enterrent. 

Les  Portugais  cherchoient,  vers  l’an  > 
à.  s’établir  à  Bornéo.  Trop  foibles  pour  s’y  faire 
refpeéter  par  les  armes ,  ils  imaginèrent  de  ga¬ 
gner  la  bienveillance  d’un  des  fouverains  du 
pays,  en  lui  offrant  quelques  pièces  de  tapif- 
ferie.  Ce  prince  imbécille  prit  les  figures  qu’eL 
les  repréfentoienr ,  pour  des  hommes  enchan¬ 
tés  qui  l’étrangleroient  durant  la  nuit ,  s’il  les 
admettoic  auprès  de  fa  perfonne.  Les  explica¬ 
tions  qu’on  donna  pour  difliper  ces  vaines  ter¬ 
reurs  ,  ne  le  raffurerent  pas  j  &  il  refufa  opiniâ- 
trément  de  recevoir  les  préfens  dans  fon  palais, 
&  d’admettre  dans  fa  capitale  ceux  qui  les 
avoient  apportés. 

Ces  navigateurs  furent  pourtant  reçus  dans 
la  fuite  :  mais  ce.  fut  pour  leur  malheur.  Ils  fu¬ 
rent  tous  mafiacrés.  Un  comptoir  que  les  An- 
glois  y  formèrent  quelques  années  après  ,  eut 
la  meme  deflinée.  Les  Hollandois  ,  qui  n’a- 
voient  pas  été  mieux  traites  ,  reparurent ,  en 
1748  ,  avec  une  efeadre.  Quoique  très-foible  , 
elle  en  impofa  tellement  au  prince  c]ui  poiïcde' 
leul  le  poivre  ,  qu’il  fe  détermina  a  leur  en  ac- 
S'orckr  le  commerce  çxclufif.  Seulement  il  lui 
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fur  permis  d’en  Imer  cinq  cents  mille  livres 
aux  Chinois  5.  qui  5  de  tour  tems,  fréquentoient 
fes  ports.  Depuis  c^e  traité  ,  la  compagnie  en¬ 
voyé  aBenjarmeirendurizj. cle  l’opium,  cliifel,, 
de  groifes  toiles..  Elle  en  tire:  quelques  dia-*- 
mans ,  &  environ  fix  cents  mille  pefant  de, poi¬ 
vre  ,  a  trente  &  une  livres  le  cent*  Le  gain, 
qu’elle  fait  fur  ce  qu’elle  y  porte,  peur  a  peine, 
balancer  les  dépenfes  de  rétablilfement ,  quoi¬ 
qu’elles  ne  montent  qu’à  3 1  ,  000  livres.  Su¬ 
matra  lui  procure  des  avantages  plus  coniide- 


rables.. 

Quoique  cette  ifle ,  avant  l’arrivce  des  Eu-  xxx* 

/  TT  1  rA  /  1  r  ÈcabîifllmerÆ 

ropeens  aux  Indes ,  rut  partagée  entre  plulieiirs 
fouverainetés ,  tout  le  commerce  fe  reunilToit  a  Sumacta»- 
Achem*  Le  porc  de  ce  royaume  croit  fréquenté 
par  tous  les  peuples  de  l’Aiie  y  &c  le  fut  dans  la;  ^ 
faite  par  les  Portugais ,  &c  par  les  nations  quL 
s’élevèrent  fur  leurs  ruines.  On  y  échangeoic. 
toutes  les  produétions  de  l’Orient  contre  de: 
l’or  ,  du  poivre ,  &  quelques  autres  marchan-- 
difes  qui  abondoient  dans  ce  climat ,  plus  ri¬ 
che  que  fain..  Les  troubles  qui  bouleveriereiiG 
ce  fameux  entrepôt y  firent  tomber  toute,  in- 
duftrie,  ôc  en  écartèrent  les  navigateurs* 

Au  tems  de  cette  décadence  >  les  Hollandors?. 
imaginèrent  de  former  des  établilfemens  dans. 
d’;iiu:res  parties  de  l’ifle ,  qui  jouiffoient  de,  plus 
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de  tranquillité.  Ceux  qu’il  leur  fut  permis  d’a- 
"  Voir  dans  Tempire  d’Indapura  ,  font  réduits  à 
peu  de  chofe  ,  depuis  que  tes  Anglois  fe  font 
"fixés  fur  la  meme  côte.  Le  comptoir  de  Jambi 
eft  encore  moins  utile  ,  parce  que  les  rois  voi- 
fins  ont  dépouille  de  fes  polTelIions  le  prince 
de  ce  canton.  La  compagnie  fe  dédomniage  de 
ces  malheurs  à  Palimban  où  ,  pour  foixante 
mille  livres ,  elle  entretient  un  fort ,  une  gar- 
nifon  de  quatre-vingts  hommes ,  &  deux  ou 
trois  chaloupes  qui  croifent  continuellement. 
On  lui  livre  tous  les  ans  deux  millions  pefant 
de  poivre  ,  à  vingt  &:  une  livres  le  cent ,  & 
un  million  &  demi  de  câlin  ,  à  57  livres 
10  fols  le  cent.  Ce  prix  ,  tout  borné  qu’il  doit 
paroitre ,  efi  avantageux  au  roi  qui  en  donne  à 
fes  fujets  un  prix  encore  moindre.  Quoiqu’il 
prenne  à  Batavia  une  partie  de  la  nourriture 
&  du  vêtement  de  fes  états  \  011  .eft  obligé  de 
folder  avec  lui  en  piaftres.  De  cet  argent,,  de 
l’or  qu’on  ramafte  dans  fes  rivières ,  il  a  formé 
un  tréfor  qu’on  fait  être  immenfe.  Un  feul 
vaifteau  Européen  pourroit  s’emparer  de  tant 
de  richeftès  ;  &  s’il  avoir  quelques  troupes  de 
débarquement,  fe  maintenir  dans  un  pofte  qu’il 
auroit  pris  fans  peine.  Il  paroît  bien  extraordi¬ 
naire  qu’une entreprife  fi  utile  &  fi  facile, n’ait 
pas  tenté  la  cupidité  de  quelque  aventurier. 
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Une  injuftice ,  une  cruauté  de  plus ,  ne  doi¬ 
vent  rien  coûter  a  des  peuples  policés ,  qui  ont 
foulé  aux  pieds  tous  les  droits ,  tous  les  fenti- 
mens  de  la  nature,  pour  s’approprier  FUnivers, 
11  n’y  a  pas  une  feule  nation  en  Europe  ,  qui 
ne  penfe  avoir  les  plus  légitimes  raifons  pour 
s’emparer  des  richelTes  de  l’Inde.  Au  défaut 
de  la  religion ,  qu’il  n’eft  plus  honnête  d’invo¬ 
quer,  depuis  que  fes  miniftres  l’ont  eux-mêmes 
décréditée  par  une  cupidité  &  une  ambition 
fans  bornes  ,  combien  ne  refte-t-il  pas  encore 
de  prétextes  a  la  fureur  d’envahir  ?  Un  peuple 
monarchifte  veut  étendre  au-dela  des  mers  ,  la 
gloire  &:  l’empire  de  fon  maître.  Ce  peuple,  (i 
heureux ,  veut  bien  aller  expofer  fa  vie  au  bout 
d’un  autre  monde ,  pour  tâcher  d’augmenter  le 
nombre  des  fortunés  fujets  qui  vivent  fous  les 
loix  du  meilleur  des  princes.  Un  peuple  libre , 
6c  maître  de  lui-même  ,  eft  né  fur  l’Océan 
pour  y  régner.  Il  ne  peut  s’afTurer  l’empire  de 
la  mer,  qu’eh  s’emparant  de  la  terre  :  elle  eft 
au  premier  occupant  ,  c’eft-â-dire ,  â  celui  qui 
peut  en  chafter  les  plus  anciens  habitans  ;  il 
faut  les  fubjuguer  par  la  force  ou  par  la  rufe  , 
6c  les  exterminer  pour  avoir  leurs  biens.  L’in¬ 
térêt  du  commerce ,  la  dette  nationale ,  la  ma- 
jefté  du  peuple  ,  l’exigent  ainft.  Des  républi¬ 
cains  ont  heureufement  fecoué  le  joug  d’une 
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tyrannie  étrangère  \  il  faut  qu’ils  l’iiiipofent  â 
leur  tour.  S’ils  ont  brifé  des  fers ,  c’efr  pour  eu 
forger.  Ils  liaïlfent  la  monarchie  j  mais  ils  ont 
.befoin  d’efclaves.  Ils  n’ont  point  de  terres  chez 
eux  'j  comment  n’en  prendroient-ils  pas  chez 
les  autres  ? 

xxxï.  Le  commerce  des  Hollaiidois  à  Siam  ,  fut 

Commerce  affez  coiifidérable.  Un  defpote  ,  qui 

des  Hollan-  .  .  ,  , 

doisàsiamr  oppi-'i^î^ou^  ce  malheureux  pays  ,  ayant  ,  vers 
l’an  1660  y  manqué  d’égards  pour  la  compa¬ 
gnie  ,  elle  l’en  punit  ,  en  abandonnant  les 
comptoirs  qu’elle  avoir  placés  fur  fon  terri¬ 
toire  5  comme  fi  c’eût  été  un  bienfait  quelle 
retiroit.  Ces  républicains  ,  qui  affeétoient  un 
air  de  grandeur  ,  vouloient  alors  qu’on  regar¬ 
dât  leur  préfence  comme  une  faveur  5  comme 
une  fureté  ^  comme  une  gloire.  Ils  avoient  (i 
bien  rciüli  â  établir  ce  iingulier  préjugé  ,  que 
pour  les  rappeller  3  il' fallut  leur  envoyer  une 
ambalTade  éclatante  y  qui  dêmanda  pardon 
pour  le  paffé  ,  qui  donna  les  plus  fortes  allu- 
rances  pour  l’avenir., 

Ces  déférencés  eurent  cependant  un  terme., 
Ôc  ce  fut  le  pavillon  des  autres  puiilances  qui 
i’amena  très -rapidement.  Les  affaires  de  la 
compagnie,  â  Siam,  o^nt  toujours  été. en  déclic 
nant.  Comme  elle  n’y  a  point  de  fort,  elle  n’a 
pas  été  en  état  de  fouteair  le  privilège  excluûf 
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qui  lui  avoit  été  accordé.  Le  roi ,  malgré  les 
prefens  qu’il  exige  ,  livre  des  marchandifes 
aux  navigateurs  de  toutes  les  nations  ,  &c  en 
reçoit  d’eux  ,  à  des  conditions  qui  lui  font 
avantageufes.  Seulement  ,  on  les  oblige  de 
s’arrêter  à  l’embcuchure  du  Menan  ;  au  lieu 
que  les  Hollandois  remontent  ce  fleuve  jufqu’à 
la  capitale  de  1  empire  ,  où  ils  ont  toujours  un 
agent.  Cette  prérogative  ne  donne  pas  une 
grande  aélivité  a  leurs  aifaires.  Ils  n’envoienc 
plus  qu’un  vailfeau  ,  chargé  de  chevaux  de 
Java,  de  fucre  ,  d’épiceries  &  de  toiles.  Ils  en 
tirent  du  câlin,  a  70  livres  le  cent  j  de  la  gom- 
me-lacque,  à  52,  livres;  quelques  dents  d’élé¬ 
phant  ,  a  3  liv.  6  fols  la  livre  ;  un  peu  d’or  ,  à 
175  liv,  10 fols  le  marc.  On  peut  aflurer  qu’ils 
tiennent  uniquement  a  cette  liaifon  par  le  bois 
ae  fapan ,  quon  ne  leur  vend  que  3  livres  le 
cent ,  &  qui  leur  efl:  neceflaire  pour  rarrinn\ge 
de  leurs  vaiflèaux.  Sans  ce  befoin ,  ils  auroienr 
renoncé  depuis  long-tems  a  un  commerce  , 
dont  les  frais  excédent  les  bénéiices ,  parce  que 
le  roi ,  feul  négociant  de  fon  royaume  ,  mec 
les  marchandifes  qu’on  lui  porte  a  un  très-bas 
prix.  Un  plus  gr^nd  intérêt  tourna  l’ambition 
des  Hollandois  vers  Malaca. 

T  t  xxxir» 

Ces  républicains ,  qui  connoifloient  l’im-  situation '{tes 

portance  de  cçtce  place  ,  ürent  les  plus  grands  Hollandois  à 

Malàca. 
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efforts  pour  s*en  emparer  :  mais  ce  fut  deuÊ 
fois  inutilement.  Enfin  ,  s’il  falloit  s’en  rap¬ 
porter  à  un  écrivain  fatyrique  ,  on  eut  recours 
à  un  moyen  que  les  peuples  vertueux  n’em¬ 
ploient  jamais,  &  qui  réuflit  fouvent  avec  une 
nation  dégénérée.  On  tenta  le  gouverneur  Por¬ 
tugais  ,  qu’on  favoit  avare.  Le  marché  fut  con¬ 
clu  ^  &  il  introduifit  l’ennemi  dans  la  ville  en 
1(^41.  Les  afliégeans  coururent  à  lui  ,  &  le 
malfacrerent  ,  pour  être  difpenfés  de  payer  les 
cinq  cents  mille  livres  qui  lui  avoient  été  pro- 
mifes.  Mais  la  vérité  veut  qu’on  dife  ,  pour 
Fhonneur  des  Portugais ,  qu’ils  ne  fe  rendirent 
qu’après  défenfe  la  plus  opiniâtre.  Le  chef 
des  vainqueurs,  parune  jaétance quin  eftpas  de 
fa  nation,  demanda  à  celui  des  vaincus,  quand 
il  reviendroit  ?  Lorfque  vos  péchés  feront  plus 
grands  que  les  nôtres  répondit  gravement  le 
Portugais. 

Les  conquérans  trouvèrent  une  forterefïê 
bâtie,  comme  tous  les  ouvrages  des  Portugais, 
avec  une  folidité  qu’aucmie  nation  n’a  depuis 
imitée.  Ils  trouvèrent  un  climat  fort  fain  , 
quoique  chaud  &  humide  ^  mais  le  commerce 
y  étoit  tout-â-fait  tombé ,  depuis  que  des  exac¬ 
tions  continuelles  en  avoient  éloigné  toutes 
les  nations.  La  compagnie  ne  l  y  a  pas  fait  re¬ 
vivre  y  foit  qu  elle  y  ait  trouve  des  difficulté^ 
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Infurmontables  \  foit  qu  elle  ait  manqué  de 
niodération  j  foit  qu’elle  ait  craint  de  nuire  à 
Batavia.  Ses  opérations  fe  réduifent  à  la  vente 
d’un  peu  d’opium  ,  de  quelques  toiles  bleues  ; 
&  a  l’achat  des  dents  d’éléphant ,  du  câlin ,  qui 
lui  coûte  70  livres  le  cent  j  d’un  peu  d’or  , 
qu’elle  paye  180  livres  le  marc.  Ses  affaires 
feroient  plus  vives  ,  plus  confiJérable.s  ,  fi  les 
princes  étoient  plus  lideles  au  traité  exclufif 
qu’ils  ont  fait  avec  elle.  Malheureufement 
pour  fes  intérêts  ,  ils  ont  formé  des  liaifons 
avec  des  Anglois ,  qui  fourniirent  à  meilleur 
marché  à  leurs  befoins ,  &  qui  achètent  plus  cher 
leurs  marchandifes.  Elle  fe  dédommage  un  peu 
fur  fes  fermes  &  fur  fes  douanes ,  qui  lui  don¬ 
nent  200 5  000  livres  par  an.  Cependant  ces 
revenus ,  joints  aux  bénéficies  du  commerce ,  ne 
fuffifent  pas  pour  l’entretien  de  la  garnifon  èc 
des  employés  :  il  en  coûte  40,000  livres  à  la 
compagnie. 

Ce  facrifice  put  long-tems  paroître  léger. 
Avant  que  les  Européens  eullent  doublé  le  cap 
de  Bonne-Efpérance,  les  Maures  ,  feuls  navi¬ 
gateurs  dans  l’Inde  ,  fe  rendoieiït  de  Surate  èc 
de  Bengale  à  Malaca  y  où  ils  trouvoient  les 
timens  des  Moluques  ,  du  Japon  &  de  la 
Chine.  Lorfque  les  Portugais  fe  furent  empa¬ 
rés  de  cette  place  >  ils  allèrent  eux- mêmes 
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chercher  le  poivre  à  Bancam  ,  &  les  épiceries 
à  Ternate.  Pour  abréger  leur  retour  ,  ils  ima¬ 
ginèrent  de  le  faire  par  les  iües  de  la  Sonde  , 
&  ils  y  réuilirent.  Les  Hollandois  ,  devenus 
pofTeireurs  de  Malaca  êc  de  Batavia,  fe  trouvè¬ 
rent  'maîtres  des  deux  feuls  détroits  connus. 
Ils  y  croifôient  dans  des  tems  de  trouble  ,  & 
interceptoient  les  vaiileaux  de  leurs  ennemis* 
Cette  pofition  a  celTé  d’ctre  refpeétable ,  depuis 
que  les  François,  à  la  fin  de  la  guerre  de  1 744 , 
ont  découvert  le  détroit  de  Baly  j  &  les  An- 
glois  ,  celui  de  Lombok  ,  dans  la  derniere 
guerre.  Batavia  continuera  toujours  d’étre  l’en¬ 
trepôt  d’un  commerce  immenfe  ^  mais  Malaca 
perd  l’unique  avantage  qui  lui  donnoit  de  la 
confidération. 

Sans  avoir  prévu  cet  événement ,  la  compa¬ 
gnie  ,  en  même  tems  qu’elle  s’aggrandilloit  &: 
s’afTermilîoit  à  l’Eft  de  l’Afie ,  fongeoit  a  s’af- 
furer  de  cette  partie  de  l’înde,  où  les  Portugais 
traverfoient  encore  fes  opérations  ,  &  à  leur 
enlever  Tifle  de  Ceylan.  On  peut  remarquer 
que  cette  nation ,  fi  éclairée  fur  le  commerce  , 
a  d’abord  penfé  à  fe  rendre  maîtrefie  des  pro- 
duétions  de  première  &  de  fécondé  nécefiité  , 
avant  de  fonger  aux  marchandifes  de  luxe. 
C’efi:  fur  la  pofiefiion  des  épiceries  ,  qu’elle  a 
fondé  fa  grandeur  en  Afie  ,  comme  elle  l’a 
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fondée  en  Europe  fur  la  pcche  du  Iiareng* 
Les  Moliiques  lui  fournilToienr  la  mufcade 
^  le  girofle  ;  Ceylan  devoir  lui  donner  la  ca- 
Jielle. 

Spiiberg ,  le  premier  de  fes  amiraux  qui  ofa» 
monrrer  fon  pavillon  fur  les  côtes  de  cette 
ifle  delicieufe  ,  trouva  les  Portugais  occupés  a 
bouleverfer  le  gouvernement  &  la  religion  du 
pays  j  a  détruire  ,  les  uns  par  les  autres  ,  les 
iouverains  qui  la  partageoient  ;  a  s’élever  fur 
les  débris  des  trônes  qu’ils  renverfoient  fiiccef- 
flvement.  11  oflrit  les  fecours  de  fa  patrie  à  la 
cour  de  Candi  :  ils  furent  acceptés  avec  tranf- 
port*  f^ous  pouve^  ajfurer  vos  maîtres  j  lui  dit 
le  monarque ,  que  s'ils  veulent  bâtir  un  fort 
nioi^  ma  femme  ^  mes  enfans  ^  nous  ferons  les 
premiers  à  porter  les  matériaux  nécefaires. 

Les  peuples  de  Ceylan  ne  virent  dans  les 
Hollandois  que  les  ennemis  de  leurs  tyrans ,  2c 
ils  fe  joignirent  a  eux.  Par  ces  deux  forces  réu- 
nies  3  les  Portugais  furent  entièrement  chaflés , 
en  1058,  après  une  guerre  longue ,  fanglante , 
opiniâtre.  Leurs  établilfemens  tombèrent  tous 
entre  les  mains  de  la  compagnie  ,  qui  les  oc¬ 
cupe  encore.  A  l’exception  d’un  efpace  alfez 
borne  fur  la  côte  Orientale ,  où  l’on  ne  trouve 
point  de  port,  &  dont  le  fouverain  du  pays  ii- 
rHi?it  fon  fel  ils  formèrent  autour  de  i’ifle  un 


Hîfioirc- 

cordon  régulier,  qui  s’éteiidoit  depuis  deux  juf- 
qu’à  douze  lieues  dans  les  terres. 

Le  fort  de  Jaffanapatan,  &  ceux  des  ides  de 
Manar  &  de  Calpentin ,  ont  pour  but  d’empè- 
cher  toute  liaifon  avec  les  peuples^du  continent 
voidn.  Negumbo,  deftinea  contenir  le  diftriâ: 
qui  produit  la  meilleure  canelle ,  a  un  port  fuf- 
fifant  pour  les  chaloupes  ^  mais  qui  n’eft  pas  fré¬ 
quenté  ,  parce  qu’il  y  a  une  riviere  navigable 
qui  conduit  à  Colombo.  Cette  place  ,  que  les 
Portugais  avoient  fortifiée  avec  un  foin  extrê¬ 
me  ,  comme  le  centre  des  richeffes ,  eft  deve¬ 
nue  b  chef-lieu  de  la  colonie.  U  eft  vraifem- 
*  blable ,  que ,  fans  les  dépendes  qui  y  avoient  etc 
faites ,  les  vices  de  fa  rade  auroient  déterminé 
les  Hollandois  à  établir  leur  gouvernement  cV 
leurs  forces  à  pointe  de  Gaie.  On  y  trouve  un  port, 
dont,  à  la  vérité,  l’entrée  eft  difficile  &  le  baC 
fin  fort  rederré  ^  mais  qui  réunit  ,  d’ailleurs  , 
toutes  les  perfedions  qu’on  peut  defirer.  C’eft- 
là  que  la  compagnie  fait  fes  chargemens  pour 

l’Europe. 

Mature  lui  fert  à  recueillir  les  cafés  &  les 
poivres  ,  dont  elle  a  introduit  la  culture.  Ses 
fortifications  fe  réduifent  à  une  redoute ,  fituce 
fur  une  riviere  qui  ne  peut  recevoir  que  des 
bateaux.  Le  plus  beau,  le  meilleur  port  des 
Indes ,  c’eft  Trinquemale.  11  eft  compofe  de 
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^Meürs  baies  )  où  les  plus  nombreufes  flottes 
trouvent  un  afyle  fur.  On  n’y  fait  point  de 
commerce.  Le  pays  n’offre  aucune  màrchan- 
dife  ;  il  fournit  meme  peu  de  vivres  :  il  eft 
gardé  par  fa  ftcrilité.  D’autres  établiffemens 
moins  confidérables ,  répandus  fur  la  côte,  fer¬ 
vent  à  faciliter  les  communications ,  &  à  écar¬ 
ter  les  étrangers-. 

Ces  fages  précautions  ont  mis  dans  les 
mains  de  la  compagnie  toutes  les  produétions 
de  l’ifle-.  Celles  qui  entrent  dans  le  commerce  ^ 
font  5  1°;  les  amétiftes  j  les  faphirs  ,  les  topa¬ 
zes  j  Sc  des  rubis  très-petits  &  très-iniparfaitsi 
Ce  font  des  Maures  venus  de  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  ,  qui  5  en  paylilt  un  modique  droit 
les  achètent  ,  les  taillent  ,  &  les  font  vendre 
à  bas  prix  ^  dans  les  différentes  contrées  de 
l’Inde; 

^  V 

2*^.  Le  poivre  ,  que  la  compagnie  acheté 
huit  fols  la  livre  j  le  café  ^  qu’elle  ne  paye  que 
quatre  ,  le  cardamome  ,  qui  n’a  peint  de 
prix  fixe.  Les  naturels  du  pays  font  trop  indo- 
lens  j  pour  que  ces  cultures  ,  qui  font  toutes 
d’une  qualité  très-inférieure  ,  puiffent  jamais 
devenir  fort  confidérables. 

3^  Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs  ^ 
de  pagnes  &  de  gingamps  ,  d’un  très -beau 
rouge  ,  que  les  Malabares  fabriquent  à  Jaffa-* 
Tome  L  R 
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nipatan  ,  où  ils  font  établis  depuis  très-long- 

tems. 

4®,  Quelque  peu  d’ivoire  ,  &  environ  cin¬ 
quante  éléphaiis*  On  les  porte  à  la  côte  de  Co¬ 
romandel  j  &  cet  animal  doux  &  pacifique  , 
mais  trop  utile  a  1  homme  pour  refter  libr® 
dans  une  iflc  ^  va  fur  le  continent  augmen-’ 
ter  partager  les  périls  &  les  maux  de  la 
guerre. 

5«.  L’areque  ,  que  la  compagnie  acheté  à 
raifon  de  i  o  livres  l’ammonan ,  &  quelle  vend 
3  ou  40  livres  fur  les  lieux  même  ,  aux  vaif- 
féaux  de  Bengale ,  de  Coromandel  &:  des  Mal¬ 
dives  5  qui  le  payent  avec  du  riz  ,  de  grofies 
toiles ,  &  des  cauris.  L’areque  ,  qui  croît  fur 
une  efpece  de  palmier  ,  eft  un  fruit  qui  n  efi: 
pas  rare  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Afie , 

qui  efi:  très-commun  à  Ceylan.  11  efi:  ovaire, 
&  refiembleroit  afiez  à  la  datte ,  s  il  n  etoit 
pas  plus  ferré  par  les  deux  bouts.  Son  ecorce 
efi  épaifie ,  liffe  de  membraneufe.  Le  noyau 
quelle  environne  efi:  blanchâtre  ,  en  forme  de 
poire  ,  &  de  la  grofieur  d’une  mufeade.  Lorf- 
qu’on  lé  mange  feul ,  comme  le  font  quelques 
indiens ,  il  appauvrit  le  fang  ,  il  donne  la  jaii- 
iiiiTe.  Cet  inconvénient  n  efi:  pas  a  craindre , 
lorfqu’il  efi  mêlé  avec  le  bétel. 

■  Le  bétel  efi  une  plante  qui  rampe  ac  qui 
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grimpe  comme  le  lierre  ;  mais  qui  n’étouffe 
pas  le  petit  arbre  auquel  elle  s’attache,  l’agoti, 
qui  luifert  d’appui,  Sc  quelle  aime  finguliere- 
meiit.  On  la  cultive  comme  la  vigne.  Ses  feuil¬ 
les  font  affez  femblables  à  celles  du  citronnier, 
quoique  plus  longues  &  plus  étroites  à  l’extré- 
mite.  Le  betel  croit  par-tout ,  &  dans  toute 
rinde  ;  mais  il  ne  profpere  véritablement  que 
dans  des  lieux  humides, 

A  toutes  les  heures  du  jour  ,  même  de  la 
nuit  ,  les  Indiens  mâchent  des  feuilles  de  bé¬ 
tel,  dont  l’amertume  eft  corrigée  par  lareque, 
quelles  enveloppent  toujours.  On  y  joint  conf- 
ramment  du  chunam  ,  efpece  de  chaux  brûlée 
faite  avec  des  coquilles.  Les  gens  riches  y 
ajoutent  fouvent  des  parfums,  qui  flatten't  leur 
vanité  ou  leur  fenfualité. 

On  ne  peut  fe  féparer  avec  bienféance  pour 
quelque  tems ,  fans  fe  donner  mutuellement 
du  betel  dans  une  bourfe  :  c  eft  un  préfent  de 
1  amitié  ,  qui  foulage  1 ’abfence.  Perfonne  n’o- 
feroit  parler  a  fon  fuperieur ,  fans  avoir  la  bou¬ 
che  parfumée  de  bétel  ;  il  feroic  même  grolïïer 
de  négliger  cette  précaution  avec  fon  égal.  Les 


femmes  galantes  font  le  plus  grand  ufage  du 
bétel  ,  comme  d’un  puiftant  attirait  pour  i  a- 


mour.  On  prend  du  bétel  après  les  repas  j  on 
mâche  du  bétel  durant  les  vifites  ;  on  s’offre 
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du  bétel  en  s’abordant ,  en  fe  quittant  :  tou¬ 
jours  du  bétel.  -Si  les  dents  ne  s’en  trouvent^ 
pas  bien  ,  l’eftomac  en  eft  plus  fain  &  plus 
fort.  C  eft  ,  du  moins  ,  un  préjugé  générale¬ 
ment  établi  aux  Indes. 

6°.  La  pêche  des  perles  eft  encore  un  des 
revenus  de  Ceylan.  On  peut  conjedurer,  avec 
vraifenablance  ,  que  cette  ifle  ,  qui  n  eft  qua 
I  quinze  lieues  du  continent  ,  en  fut  détachée 
dans  des  tems  plus  ou  moins'  reculés ,  par  quel¬ 
que  grand  effort  de  la  nature.  L  efjpace  qui,  lafe— 
pare  aduellement  de  la  terre ,  eft  rempli  de  bas- 
fonds  ,  qui  empêchent  les  vaifteaux  d’y  naviguer. 
Dans  quelques  intervalles  feulement ,  on  trouve 
quatre  ou  cinq  pieds  d’eau  qui  permettent  à 
de  petits  bateaux  d’y  pafter.  Les  Hollandois  , 
qui  s’en  attribuent  la  fouveraineté ,  y  tiennent 
toujours  deux  chaloupes  armées ,  pour  exiger 
les  droits  qu’ils  ont  établis.  C  eft  dans  ce  dé¬ 
troit  que  fe  fait  la  pêche  des  perles  ,  qui  fut 
autrefois  d’un  Ci  grand  rapport.  Mais  on  a  tel¬ 
lement  épiiifé  cette  fource  de  richeftes  ,  qu’on 
n’y  peut  revenir  que  rarement.  On  vifite ,  a  la 
vérité  3  tous  les  ans  le  banc ,  pour  favoir  a  quel 
point  il  eft  fourni  d’huîtres  ,  mais ,  communé¬ 
ment  5  il  ne  s’y  en  trouve  aftez  que  tous  les 
cinq  ou  ftx  ans.  Alors  la  pêche  eft  affermée  j 
tout  calculé,  on  peut  la  faire  entrer  dans 
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îes  revenus  de  la  compagnie  pour  200,000  liv. 
Il  fe  trouve  fur  les  nicmes  côtes  ,  une  coquille 
appellée  xanxus  ,  dont  les  Indiens  de  Bengale 
font  des  bracelets.  La  pêche  en  eft  libre  j  mais 
le  commerce  en  eft  excluftf. 

Après  tout,  le  grand  objet  de  la  compagnie,; 
c’eft  la  canelle.  La  racine  de  Tarbre  qui  la 
donne ,  eft  grofle  ,  partagée  en  plufieurs  bran¬ 
ches  ,  couverte  d’une  écorce  d’un  roux  grifâtre 
en  dehors ,  rougeâtre  en  dedans.  Le  bois  de 
cette  racine  eft  dur ,  blanc  ôc  fans  odeur. 

Le  tronc,  qui  s’élève  jufqu’â  huit  &  dix  toi- 
fes  ,  eft  couvert  ,  ainfi  que  fes  nombreufés 
branches  ,  d’une  écorce  d’abord  verte  ,.  &  en- 
fuite  rouge, 

La  feuille  ne  reffembleroit  pas  mal  â  celle 
du  laurier,  fi  elle  étoit  moins  longue  &  moins 
pointue.  Lorfqu’elle  eft  tendre  ,  elle  a  la  cou¬ 
leur  de  feu  :  en  vieilliftant  &c  en  féchant  ,  elle 
prend  un  verd  fDncé  au-deiTus ,  &  un  verd  plus 
clair  au-deffous. 

Les  fleurs  font  petites ,  blanches ,  difpofées 
en  gros  bouquets  à  l’extrémité  des  rameaux: ,, 
d’une  odeur  agréable ,  &  qui  approche  de  celle 
du  muguet.  ■  . 

Le  fruit  a  la  forme  du  gland  ^  mais  il  eft 
plus  petit.  Il  mûrit ,  pour  l’ordinaire ,  au  mois 
de  feprerabre.  En  le  faifant  bouillir  dans  l’eau  ^ 
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il  rend  une  huile  qui  fumage  &  qui  fe  brûle. 
Si  on  la  lailfe  congeler  ,  elle  acquiert  de  la 
blancheur  ,  de  la  conlîftence  j  &  l’on  en  fait 
des  bougies  d’une  odeur  agréable ,  mais  dont 
l’ufage  eft  réfervé  au  roi  de  Ceylan. 

Il  n’y  a  de  précieux  dans  l’arbre  qui  produit 
la  canelle ,  que  la  fécondé  écorce.  Pour  l’enle¬ 
ver  &  la  féparer  de  l’écorce  extérieure  ,  grife 
6c  raboteufe ,  on  ne  connoît  pas  de  faifon  aulïi 
favorable  que  le  printems ,  lorfque  la  fève  eft 
le  plus  abondante.  On  la  coupe  en  lames  \  on 
l’expofe  au  foleil  j  6c ,  en  fe  féchant ,  elle  fe 
roule. 

Les  vieux  canelliers  ne  donnent  qu’une  ca¬ 
nelle  groffiere.  Pour  qu’elle  foit  bonne,  il  faut 
que  l’arbre  n’ait  que  trois  ®u  quatre  ans.  Le 
tronc  qu’on  a  dépouillé  ne  prend  plus  de  nour¬ 
riture  5  mais  la  racine  ne  meurt  point  ,  6c 
poulfe  toujours  des  rejettons.  D’ailleurs  ,  le 
fruit  des  canelliers  contient  une  femence  qui 
fert  à  les  reproduire. 

Là  compagnie  a  des  pofTelîions  où  cet  arbre 
ne  croît  point.  On  n’en  trouve  que  dans  le  ter¬ 
ritoire  de  Negombo,  de  Colombo,  6c  de  Pointe 
de  Gale.  Les  forêts  du  prince  remplilTent  le 
vuide  qui  fe  trouve  quelquefois  dans  les  ma- 
gafins.  Les  montagnes  occupées  par  les  Bédas 
en  font  remplies  :  mais  ni  les  Européens  ,  ni 
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les  Chingulais  n  y  font  admis  ^  &  pour  parta¬ 
ger  les  richeffes  des  Bédas ,  il  faudroit  leur  dé¬ 
clarer  la  guerre* 

Comme  les  Chingulais  ,  ainfi  que  les  In¬ 
diens  du  continent ,  font  diftribués  par  caftes  y 
qui  ne  s’allient  jamais  les  unes  aux  autres  ,  & 
qui  ont  toujours  la  meme  profeftion  ,  l’art  de 
dépouiller  les  canelliers  eft  une  occupation  par¬ 
ticulière  ,  &  la  plus  vile  de  toutes  les  occupa¬ 
tions  ;  elle  eft  réfervée  à  la  cafte  des  Chalias* 
Tout;  autre  infulaire  fe  croiroit  déshonoré,  s’il 
fe  livroit  à  ce  métier. 

La  canelle  ,  pour  être  excellente  ,  doit  être 
fine ,  unie ,  facile  à  rompre ,  mince ,  d’un  jaune 
tirant  fur  le  rouge  ,  odorante  ,  aromatique  , 
d’un  goût  piquant ,  &  cependant  agréable.  Celle 
dont  les  bâtons  font  longs  Se  les  morceaux  pe¬ 
tits  ,  eft  préférée  par  les  connoifleurs.  Elle  con¬ 
tribue  aux  délices  de  la  table  ,  &  fournit  d  a- 
bondans  fecours  â  la  médecine. 

Les  Hollandois  achètent  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  canelle ,  des  Indiens  qui  leur  font  fou¬ 
rnis.  Ils  fe  font  engagés  a  en  recevoir  une 
quantité  limitée  du  roi  de  Candi ,  â  un  prix 
plus  conftdérable.  L’une  compenfée  par  1  au¬ 
tre  ,  elle  ne  leur  revient  pas  â  douze  fols  la  livre. 
Ih  ne  feroit  pas  impoftible  aux  vaifteaux  qui 
fréquentent  les  ports  de  Ceylan ,  de  fe  procu? 
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|:er  l’arbre  qui  produit  la  canelle  \  maïs  cec  ar^ 
bre  a  dégénéré  au  Malabar ,  à  Batavia  ^  à  l’ida 
de  France  par-tout,  où  il  a  été  cranfplanté^ 

La  compagnie  croyoit  avoir  befoiii  autrefois 
de  quatre  mille  foldats  blancs  ou  noirs ,  pour 
s’alTurer  les  avantages  qu’elle  tire  de  Ceylan*, 
Ce  nombre  eft  réduit  à  quinze  ou  feize  cents^ 
Ses  dépenfes  annuelles  montent  cependant  a 
2  5  20,0,  ooo  livres  ^  &  fes  revenus  fes  petites 
branches  de  commerce  ,  ne  rendent  pas  plus 
de  2  J 000,000  livres.  Ce  qui  manque  ,  elf 
pris  fur  les  bénéfices  que  donne  la  canelle^ 
Elle  doit  fournir  encore  aux  frais  qu’occafion- 
nent  les  guerres  qu’on  a  de  tems  en  tems  con^ 
tre  le  roi  de.  Candi,  aujourd’hui  feul  fouverain 
de  Fille, 

Les  Hollaiidois  ne  fe  difïîmulent  pas ,  que 
ces  divifions  leur  font  fiinefles.  Dès  qu’elles 
commencent ,  les  peuples  qui  habitent  les  cô¬ 
tes  ,  fe  retirent  la  plupart  dans  l’intérieur  des 
terres.  Malgré  le  defpotifme  qui  les  attend  , 
ils  trouvent  encore  plus  infupportable  le  Joug 
Européen.  Les  Chalias  n’attendent  pas  tou¬ 
jours  les  hoftilités  pour  s’éloigner  :  ils  pren¬ 
nent  quelquefois  cette  réfolution  extrême ,  a  la. 
moindre  méfintelligence  qu’on  remarque  en- 
trç  1^  roi  &  les  Hollandois,  La  perte  d’une  ré¬ 
colte  efi:  alors  fuivie  des.  dépenfes  qu’il  fane 
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faire,  des  fatigues  quil  faut  efTuyer,  pour  pé¬ 
nétrer  5  les  armes  à  la  main  ,  dans  un  pays 
coupé  de  tous  côtés  par  des  rivières ,  des  bois  ^ 
des  ravins  &  des  montagnes. 

Des  coniîdérations  li  puilTantes ,  avoient  dé^ 
terminé  les  Hollandois  à  gagner  le  roi  de  Candi 
par  toutes  fortes  de  complaifances.  Ils  lui  en- 
voyoient  tous  les  ans  un  ambalTadeur  chargé 
de  riches  préfens.  Ils  cranfportoient ,  fur  leurs 
vailfeaux  ,  fes  prêtres  à  Siam  ,  pour  y  étudier 
la  religion  ,  qui  eft  la  même  que  la  fenne. 
Quoiqu'ils  euffent  conquis  fur  les  Portugais 
les  forterelTes  ,  les  terres  qu’ils  occupoient,  ils 
fe  contentoient  d’être  appellés  par  ce  prince , 
les  gardiens  de  fes  rivages.  Ils  lui  faifoient  en¬ 
core  d’autres  facrifices. 

Cependant  des  ménagemens  f  marqués 
n’ont  pas  toujours  été  fuffifans  pour  maintenir 
la  psix  :  elle  a  été  troublée  à  plufeurs  reprifes. 
La  guerre  qui  a  fini  le  14  février  iy66  ^  a  été 
la  plus  longue  ,  la  plus  vive  ,  de  celles  que  la 
déhance  &:  des  intérêts  oppofés  ,  ont  excitées. 
Comme  la  compagnie  donnoit  la  loi  à  un  mo¬ 
narque  chalTé  de  fa  capitale  &c  errant  dans  les 
forêts  ,  elle  a  fait  un  traité  très- avantageux. 
On  reconnoît  fa  fouveraineté  fur  toutes  les 
contrées  dont  elle  étoit  en  polTellion  avant  les 
troubles,  La  pa^rtie  des  côtes  qui  étoit  reliée 
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aux  naturels  du  pays  ,  lui  efl:  abandonnée.  Il 
lui  fera  permis  d’épeler  la  canelle  dans  toutes 
les  plaines  ;  ôc  la  cour  lui  livrera  la  meilleure 
des  montagnes ,  fur  le  pied  de  41  liv,  5  fols 
pour  dix-huit  livres.  Ses  commis  font  autorifés 
à  étendre  le  commerce ,  par-tout  ou  ils  verront 
jour  à  le  faire  avantageufement.  Le  gouverne¬ 
ment  s’engage  à  n’avoir  nulle  liaifon  avec  au¬ 
cune  puifTance  étrangère  j  à  livrer  même  tous 
les  Européens  qui  pourroient  s’être  gliffés  dans 
î’ifle.  Pour  prix  de  tant  dé  facrifices  ^  le  roi 
recevra  annuellement  la  valeur  de  ce  que  les 
rivages  cédés  lui  produifoient  5  &  fes  fujets 
pourront  y  aller  prendre  ,  fans  rien  payer ,  le 
fel  nécelTaire  à  leur  confommation.  La  com¬ 
pagnie  pourroit  ,  ce  femble  ,  tirer  un  grand 
avantage  d’une  h  heureufe  pofition. 

A  Ceylan ,  beaucoup  plus  encore  que  dans 
le  refte  de  l’Inde ,  les ‘terres  appartiennent  en 
propriété  au  fouverain.  Ce  fyftême  deftruéteur 
a  eu,  dans  cette  ifle,  les  fuites  funeftes  qui  en 
font  inféparables.  Les  peuples  y  vivent  dans 
i’inadfion  la  plus  entière.  Ils  font  logés  dans 
des  cabanes  5  ils  n’ont  point  de  meubles  j  ils 
vivent  de  fruits  \  Sc  les  plus  aifés  n’ont  pour 
vêtement  ,  qu’une  pièce  de  grolle  toile,  qui 
leur  ceint  le  milieu  du  corps.  Que  les  Hollam 
dois  faffent  ce  qu’on  peut  reprocher  à  toutes 
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les  nations,  qui  ont  établi  des  colonies  en  A(ie, 
de  n’avoir  jamais  tenté  \  qu’ils  diftribuent  des 
terreins  en  propre  aux  familles.  Elles  oublie¬ 
ront  ,  dételleront  peut-être  leur  ancien  fouve- 
rain  ;  elles  s’attacheront  au  gouvernement,  qui 
s’occupera  de  leur  bonheur  j  elles  travailleront, 
elles  confommeront.  Alors  Tifle  de  Ceylan 
jouira  de  l’opulence  ,  à  laquelle  la  nature  l’a 
deftinée.  Elle  fera  à  l’abri  des  révolutions  ,  & 
en  état  de  foutenir  les  établilTemens  de  Mala¬ 
bar  &  de  Coromandel  ,  qu’elle  eft  chargée  de 
protéger. 

Les  Portugais ,  dans  le  tems  de  leur  profpé-  xxxiv- 
rité  ,  avoient  formé  à  la  côte  de  Coromandel 
quelques  établilTemens  médiocres.  Celui  de  dois  à  la  cote 
Négapatan  leur  fut  enlevé  ,  en  16 ^  par  les  <ie cor6mait<r 

Hollandois.  Il  s’accrut  fuccefïivement  de  dix 
ou  douze  villages  ,  qui  fe  remplirent  de  tille- 
rands.  On  trouva  convenable,  en  16^90,  d’af- 
furer  leur  tranquillité  par  la  conftruélion  d’un 
fort;  &  en  1742  ,  la  ville  fut  entourée  de  mu¬ 
railles.  Elles  lont  le  centre  où  fe  réunilïènt  les- 
toiles  blanches ,  bleues ,  peintes ,  imprimées  , 
fines  de  groflieres ,  que  la  compagnie  tire  pour 
fa  confommation  d’Europe  ou  des  Indes  ;  foit  / 
de  Bimilipatnan ,  de  Paliacate ,  de  Sadrafpatan  ; 
foit  de  fes  comptoirs  de  la  côte  de  la  Pêcherie. 

Ces  marchaiîdifes  ,  qui  forment  communé- 
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ment  quatre  a  cinq  mille  balles ,  font  portées 
à  Négapatan  ,  fur  deux  chaloupes  fixées  dans 
ces  mers  pour  cet  ufage. 

Les  Hollandois  vendent  a  la  cote  de  Coro¬ 
mandel,  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  du  câ¬ 
lin  ,  de  la  toutenague  ,  du  poivre  ,  des  épice¬ 
ries.  Ils  gagnent  fur  ces  objets  réunis,  un  mil¬ 
lion,  auquel  on  peut  ajouter  quatre-vingts  mille 
francs,  que  produifent  leurs  douanes.  Les  dé- 
penfes  de  leurs  divers  établiffemens ,  montent 
â  huit  cents  mille  francs  j  Sc  on  peut  avancer, 
fans  crainte  d’être  accufé  d’exagération  ,  que 
le  fret  des  vaifieaux  abforbe  le  refte  des  bénéfi¬ 
ces.  Le  produit  net  du  commerce  de  Coro¬ 
mandel  n’eft  donc ,  pour  la  compagnie ,  que  îe 
profit  qu’elle  peut  faire  fur  les  toiles  qu’elle  en 
exporte.  Son  commerce  dans  le  Malabar  lui 
efî:  encore  moins  avantageux.  11  a  commencé 

O 

à-peu-près  dans  le  même  tems ,  &  s’eft  établi 
aux  dépens  de  la  même  nation. 

Le  motif  de  cette  nouvelle  entreprife ,  ne  pa- 
roit  pas  difficile  à  deviner.  Depuis  que  les  Por¬ 
tugais  avoient  perdu  Ceylan  ,  ils  vendoient  en 
Europe  la  canelle  fauvage  de  Malabar,  à-peu- 
près  fur  le  même  pied  qu’on  avoir  toujours 
vendu  la  véritable.  Quoique  cette  concurrence 
ne  pût  pas  durer ,  elle  donna  de  rinqiiiétude 
aux  Hollandois,  qui  ordonnèrent,  en  y  k 
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leur  général  Vangoens,  d  attaquer  Cochin. 

Il  avoit  à  peine  invefti  la  place  ,  qu’il  apprit 
la  réconciliation  de  fa  patrie  avec  le  Portugal* 
Cette  nouvelle  fut  tenue  fecrete.  On  précipita, 
les  travaux  j  &  les  alîîégés  ,  fatigués  par  des  af- 
fauts  continuels  ,  fe  fournirent  le  huitième 
jour.  Le  lendemain  une  frégate  5^  partie ‘de 
Goa,  apporta  les  articles  de  la  paix.  Le  vain¬ 
queur  ne  juftifia  pas  autrement  fa  mauvaile 
foi  5  qu  en  difant ,  que  ceux  qui  le  plaignoienc 
avec  tant  de  hauteur  j  avoient  tenu ,  quelques 
années  auparavant ,  la  meme  conduite  dans  le 
Brélil. 

Apres  cette  conquête ,  les  Hollandois  fe  cru¬ 
rent  folidement  établis  dans  le  Malabar.  Co¬ 
chin  leur  parut  propre  à  protéger  Cananor  ^ 
Cranganor ,  Culan ,  dont  ils  venoient  de  s'em¬ 
parer  j  ôc  le  comptoir  de  Porca  ,  qu’ils  projet- 
toient  dès-lors ,  ôc  qu’ils  ont  en  effet  formé  de¬ 
puis.  L’événement  n’a  pas  répondu  aux  efpéran- 
ces  qu’on  avoit  conçues.  La  compagnie  n  a  pu 
réufïir  5  comme  elle  l’efpéroit ,  à  exclure  de 
cette  cote  les  autres  nations  Européennes.  Elle 
n  Y  trouve  que  les  mêmes  marchandifes  qu’elle 

a  dans  fes  autres  établifïemens  ;  Ôc  la  con- 
/  ^ 

currence  les  lui  fait  acheter  plus  cher  que 
dans  les  marchés ,  où  elle  exerce  un  privilège 
eÉ^luiif. 
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Ses  ventes  fe  réduifent  à  un  peu  d’alun,  de 
benjoin ,  de  camphre  ,  de  toutenague  ,  de  fu- 
cre ,  de  fer ,  de  câlin  ,  de  plomb ,  de  cuivre  & 
de  vif-argent.  Le  vaiffeau  qui  a  porté  cette  mé¬ 
diocre  cargaifon ,  s’en  retourne  à  Batavia  avec 
un  chargement  de  kaire  ,  pour  les  befoins  du 
port.  La  compagnie  gagne ,  au  plus  ,  fur  ces 
objets,  3<^o,ooo  liv.  qui ,  avec  120,000  liv. 
que  lui  produifent  fes  douanes  ,  forment  une 
malle  de  480,000  livres.  Dans  la  plus  pro¬ 
fonde  paix ,  l’entretien  de  fes  établilTemens  lui 
coûte  4^4,000  livres  3  de  forte  qu’il  ne  lui 
relie  que  16^000  livres  pour  les  frais  de  fou 
armement  :  ce  qui  ell  évidemment  infufii- 
faiiT, 

La  compagnie  tire  du  _Malabar  ,  il  ell  vrai, 
deux  millions  pefant  de  poivre  ,  qui  ell  porté 
fur  des  chaloupes  à  Ceylan,  où  il  eft  verfédans 
les  vailTeaux  qu’on  y  expédie  pour  l’Europe.  Il  ell 
encore  vrai  que ,  par  ces  capitulations ,  elle  ne 
paye  que  192  liv,  le  candil  de  cinq  cents  livres, 
que  les  autres  compagnies  achètent  240  ,  qui 
coûte  même  288  aux  négocians  particuliers  3 
mais  le  bénéfice  qu’elle  peut  faire  fur  cet  arti¬ 
cle  3  ell  plus  qu’abforbé  par  les  guerres  fan- 
glantes  dont  il  ell  l’occalioii. 

Ces  obfervations  avoient  fans  doute  échappé 
à  Golonefs,  direéleur-général  de  Batavia,  lori^. 
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qu’il  ofa  avancer  que  rétabliJTement  Je  Mala¬ 
bar  ,  qu’il  avoir  long-tems  régi ,  croit  un  des 
plus  importans  de  la  compagnie.  «‘Je  fuis  fi 
w  éloigné  de  penfer  comme  vous  ,  lui  dit  le 
w  général  Moflèl ,  que  je  fouhairerois  que  la 
s>  Æier  l’eûr  englouti  il  y  a  près  d’un  fiécle.  » 

Quoiqu’il  en  foit ,  les  Hollandois  s’apper-^ 
purent ,  au  milieu  de  leurs  fuccès ,  qu’il  leur  HoiUn. 
manquoit  un  lieu  de  relâche  où  ceux  de  leurs  ^iois  au  ca? 
vailîèaux,  qui  alloient  aux  Indes  ou  qui  en  re- 
venoient ,  pûfiènt  trouver  des  rafraîchilTemens. 

On  étoit  embarralTé  du  choix  ,  lorfqiie  le  chi¬ 
rurgien  Van-Riebeek  propofa ,  en  1(^50  ,  le 
cap  de  Boniie-Efpérance ,  qui  avoir  été  méprifé 
mal-â-propos  par  les  Portugais..  Un  féjour  de 
quelques  .femaines ,  avoir  mis  cet  homme  ju¬ 
dicieux  ,  en  état  de  voir  qu’une  colonie  feroit 
bien  placée  â  cette  extrémité  méridionale  de 
FAfrique ,  pour  fervir  d’entrepôt  au  commerce 
de  l’Europe  avec  l’Afie.  On  lui  confia  le  foin 
de  former  cet  écablifièment.  Ses  vues  furent 
dirigées  fur  un  bon  plan.  Il  fit  régler  qu’il  fe¬ 
roit  donné  foixante  acres  de  terre  ,  â  tout 
homme  qui  s’y  voudroit  fixer.  On  devoir  avan- 
cer.des  grains  ,  des  beftiaux  ôc  des  uftenfiles,  â, 
ceux  qui  en  auroient  befoin.  De  jeunes  femmes , 
tirées  des  maifons  de  charité ,  leur  feroient  af- 
fociées  pour  adoucir  leurs  fatigues  &  les  parta- 
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ger.  Il  étoît  libre  à  tous  ceux  qui ,  dahs  trois 
ans  i  ne  pourroient  fe  faire  au  climat ,  de  re¬ 
venir  en  Europe  ,  &  de  difpofer  de  leurs  pof^ 
fellions  comme  ils  le  voudroienti  Ces  arrange- 
mens  pris  ,  on  mit  à  la  voile» 

La  grande  contrée  qu’on  fe  propofoit  de  met¬ 
tre  en  valeur,  étoit  habitée  par  les  Hottentots, 
peuples  divifés ,  dit  un  voyageur  François  ,  en 
plulîeurs  hordes ,  dont  chacune  forme  un  vil¬ 
lage  indépendant.  Des  cabanes  couvertes  de 
peaux  ,  dans  lefquelles  on  n’ehtre  qu’en  ram¬ 
pant  ,  &:  qui  font  diftribüées  fur  une  ligne  cir¬ 
culaire  ,  forment  les  habitations.  Ces  hutes 
ne  fervent  guère  qu’à  ferrer  quelques  denrées 
5c  les  uftenhlés  de  ménage.  Hors  le  tems  des 
pluies  ,  l’Hottentot  n’y  entre  janiàis.  On  le' 
Voit  toujours  couché  à  fa  porte.  S’il  interrompt 
de  tems  en  tertis  fon  fommeil ,  c’eft  poUr  fu¬ 
mer  une  herbe  forte  qui  lui  tient  lieü  de  tabacs 
La  conduite  des  beftiaux  eft  l’ünique  dccU- 
pàtion  de  cès  fauvages»  Corrtme  il  n’y  a  qu’uU 
troupeau  dans  chaque  bourgade  ,  &  quil  eft 
commun  à  tous ,  chacun ,  à  fon  tour ,  eft  charge 
de  le  garder.  Cette  fonétion  doit  être  accom¬ 
pagnée  d’une  vigilance  continuelle  ^  parce  qite 
le  pays  eft  rempli  de  bêtes  féroces  ,  plus  vo^ 
races  à  cette  extrémité  de  l’Afrique  ,  que  par¬ 
tout  ailleurs»  Chaque  jour  le  berger  envoyé  à 
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îâ  découverte^  Si  un  léopard  j  fi  un  tigre  fe  font 
montres  dans  le  voifinage  j  la  bourgade  entierè 
prend  les  armes.  On  vole  à  l’erineifti  j  &  il  eft 
bien  rare  qu’il  échappe  à  une  multitude  de  flè¬ 
ches  empoifonnées  ,  &  à  des  pieux  âiguifés  Sc 
'  durcis  au  feu. 

Les  Hotcenrors,  n  ayant  ni  riclielfes  -,  ni  fi- 
gnes  d«  richefiès  ;  &  leurs  bœufs  ,  leurs  mou¬ 
tons  5  qui  font  leur  feul  bien  ^  étant  en  coihmun  ^ 
il  doit  y  avoir  parmi  eux  peu  de  fujers  de  divi- 
fion.  Aufli  font-ils  unis  entr’eux  par  les  liens 
dune  concorde  inaltérable.  Jamais,  meme,  ils 
n  auroîent  de  guerre  avec  leurs  voifins ,  fans  les 
querelles  que  le  bétail  enlevé  ou  égaré  occa- 
fîonne  entre  les.  bergers. 

On  la  fouvent remarqué.  Des ufages publics 
donnèrent  nailTance  aux  premières  peuplades^ 
On  employa  des  marques  diftinétives  ^  pour 
leur  fervir  à  fe  lier  &  à  fe  reconnoître.  Le  nez^ 
ecrafe  ,  la  tete  applatie  ^  les  oreilles  percées  ^ 
les  peintures ,  la  brûlure,  les  chpvelures  :  tels 
font  les  uniformes  du  monde  fauvage*  Gomme 
fés  habitans  n  ont  aucun  .plan  de  morale  dC 
d  éducation  ^  il  faut  que  des  habitudes  ühiver- 
Telles  leur  tiennent  lieu  de  police  Sc  de  gou¬ 
vernement.  G  eft  du  phyfique  du  climat,  que 
ces  hommes  bruts ,  que  ces  enfans  de  la  na-» 
Tome  T  S 
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tare ,  depéndeiit  entièrement.  Il  a  donné  aux 

Hottentots  les  mœurs  des  pâtres. 

Ils  étoierfl  5  à  l’arrivée  des  Hollandois ,  comme 
tous  les  peuples  pafteurs  ,  remplis  de  bienveil¬ 
lance;  &  ils  tenbient  quelque  chofe  delà  mal¬ 
propreté  &  de  la  ftupidite  des  animaux  qii  ils 
conduifoient.  Ils  avaient  inftitué  un  ordre  , 
dont  on  bonoroit  ceux  qui  avoient  vaincu  quel¬ 
qu’un  des  monftres  deftrudeurs  de  leurs  berge¬ 
ries  ;  ôc  ils  révéroient  la  mémoire  de  ces  héros 
utiles  aux  hommes.  L’apothéofe  d’Hercule  avoir 
eu  la  meme  origine. 

Riebeek  ,  fe  conformant  aux  idées  malheu- 
rêufement  reçues  chez  les  Européens  ,  com¬ 
mença  par  s’emparer  du  territoire  qui  étoit  à 
h  brenféance  ;  &  il  fongea  enfuite  à  s’y  af¬ 
fermir.  Cette  conduite  déplut  aux  naturels  du 
pays.  Pourquoi  j  dit  leur  envoyé  à  ces  étran¬ 
gers,  avc'^ç^-^vous  femé  nos  terres  ?  Pourquoi  les 
employé’^" vous  à  nourrir  vos  troupeaux  ?  De 
quel  oeil  vcrrieiç^vous  ufurper  ainjuvos  champs 
Vous  ne  vous  fordfiei  que- pour  réduire^  par  de¬ 
gré  y  les  Hottentots  à  defclavage.  Ces  repré- 
jfentations  furent  fuiviesde  quelques  hoftilites, 
qui  ramenèrent  le  fondateur  a  des  principes 
de  jiiftice  &  d’humanité  ,  qui  étoient  confor¬ 
mes  au  caraétere  de  fon  ari^e.  U  acheta  le  pays 
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qu’il  Vôulék  occuper  j  90,  gqo  livres  ,  qù  on 
paya  en  marchàiidifes.  Tout  fut  pacifié  ^  & 
Ton  h ’a  vu  depuis  ce  moment  àUcun  trouble. 

Il  eft  prouvé  que  k  compagnie  a  dépenfé 
^  jufqu  à  46  5  000  J  000  livres  pour  élever  la  co¬ 
lonie  à  rétat  où  elle  êfi  aujourd’hui.  Quelques 
détails  feront  jüger  de  l’emploi  d’une  fommo 
(î  Gonfidéràble. 

On  compte  au  cap  de  Bohne-Ëfpérance-  envi¬ 
ron  dousèe  mille  Européens ,  Hoikndois  ^  Alle¬ 
mands  i  ou  réfugiés  François.  Une  partie  de 
cette  pôpülatioii  éil  concentrée  dans  k  capitale 
&:  dans  deU^  bourgs  alTëîi  confidérablês  :  le  relfe 
eft  difperfé  fur  k  cote  ^  ou  s’enfonce  jufqu’d 
cinquante  liettès  dailS  lés  tërfés»  Lé -foi  fàbk- 
jiéüx^es-  Hottentots n’éft  qiife  -par'  inter¬ 
valles  ;  &  les  coloiiâ  'fié  véülenfe  ié  que 
dans  lés  lieux  où  ils  voient  réunis  l’eau  ,-  lé  bok, 
un  teirrein  fertile  \  trois  avantages  qui  fe;  trou¬ 
vent  rarement  énfemble.  ^  A 

La  compagnie  droit  autrefois  dé  Madagaf- 
cât,  dés  efckves  qui  foUkgêeient  les  blancs 
dans  leurs  travaux.  La’ côncurrèiice  deS  Trân- 
fois  a  fait  intérromprè  cette’  havigàtiën.' Lès 
colons  font  réduits  aujourd’hui  à  quelques’ Ma¬ 
lais  ,  amenés  de  l’Inde  ,  qtü  fe  font  difïicile- 
Inent  ait  climat ,  &:  qui  ne  fonr  guère* propres 
‘  aux  ouvrages  qu’on  en  exige.  '  ^  -  ^ 
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Si  les  Hottentots  pouvoient  fe  fix:er ,  ce  feroît 
tin  grand  avantage.  Leur  caradere  ne  permet 
pas  de  l’efpérer.  On  neft  encore  parvenu  qu  a 
déterminer  les  plus  miférables  d’entr’eux ,  a 
un  5  deux ,  ou  trois  ans  de  fervice.  Ils  font  do¬ 
ciles  5  ils  fe  prêtent  au  travail  qu  on  exige 
d*eux  :  mais  à  l’expiration  de  leur  engagement , 
ils  prennent  le  bétail  qu’on  eft  convenu  de  leur 
donner  pour  falaire  ;  ils  vont  rejoindre  leur 
horde  ;  &  l’on  ne  les  revoit  que  lorfqu’ils  ont 
des  bœufs  ou  des  moutons  à  troquer  contre  des 
couteaux  ,  du  tabac  &  de  l’eau-de-vie.  La  vie 
indépendante  Sc  oifive  qu’ils  mènent  dans  leurs 
déferts  ,  a  pour  eux  des  charmes  inexprima¬ 
bles.  Rien  ne  peut  les  en  détacher.  Un  d’en- 
tr’eux  fut  pris  au^ erceau.  On  1  eleva  dans  nos 
mœurs  &  dans  notre  croyance.  Ses  progrès  ré¬ 
pondirent  aux  foins  de  fon  éducation.  Il  fut 
envoyé  aux  Indes ,  &  utilement  employé  dans 
le  commerce.  Les  circonftaiices  l’ayant  ramené 
dans  fa  patrie  ,  il  alla  vifiter  fes  parens  dans 
leur  cabane.  La  {implicite  de  ce  qu  il  yoyoit  le 
frappa.  Il  fe  couvrit  d’une  peau  de  brebis  ,  ÔC 
alla  reporter  au  fort  fes  habits  Européens.  Je 
viens  J  dit-il  au  gouverneur ,  renoncer  pour  tou¬ 
jours  au  genre  de  vie  que  vous  rn  avie\  fait  em- 
hraffer.  Ma  réfolution  eji  de  fuivre  jufqu  a  la 
mort  J  la  religion  &  les"  ufages  de  mes  ancêtres. 
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Je  garderai  J  pour  V amour  de  vous  ^  le  collier  6- 
répée  que  vous  ave\  donnés  :  trouve\  bon  que 
y  abandonne  tout  le  rejie.  Il  n’attendit  point  de- 
réponfe  j  &  fe  dérobant  par  la  fuite ,  on  ne  le 
revit  jamais. 

Quoique  le  caraétère  des  Hottentots  ne  foit 
pas  tel  que  les  Hollandois  le  defireroient ,  la 
compagnie  tire  des  avantages  folides  de  fa 
colonie.  A  la  vérité  ,  la  dîme  du  bled  &  du 
vin  qu’elle  perçoit  j  fes  douanes  &  fes  autres 
droits,  ne  lui  rendent  pas  au-delà  de  246,000  liv.- 

Elle  n’en  gagne  pas  plus  de  quarante  mille 
fur  les  gros  draps ,  les  toiles  communes  de  fiL 
&  de  coton ,  la  clincaillerie  ,  le  charbon  de 
terre  ,  quelques  autres  objets  peu  importans 
qu  elle  y  débite. 

Ses  bénéfices  font  encore  moindres  fur  foi- 
xante  lécres  de  vin  rouge ,  &  quatre-vingts  oit 
quatre-vingt-dix  de  blanc  ,  qu’elle  porte  tous 
les  ans  en  Europe.  Le  lécre  pefe  environ  douze 
cents  livres.  Deux  feules  habitations  ,  conti- 
'  guës  à  Confiance ,  produifent  ce  vin-  Il  devroit 
entrer  tout  entier  ,  &  à  très-bas  prix,  dans  les 
caves  de  la  compagnie..  Heureufement  le  gou¬ 
verneur  trouve  fbn  intérêt  à  permettre  que  les 
cultivateurs  ne  le  livrent  que  mêlé  avec  celui 
des  vignes  voifines.  Le  vin  fi  renommé  qui 
leur  ïefte  par  cet  arrangement ,  l’excellent  vim 
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pur  du  Cap  ,  eft  ve^du  quatre  francs  la  bou¬ 
teille  aux  valiTeauxétrangers  que  le  hafard  con¬ 
duit  fur  ces  cotes'.  Il  eft  ordinairement  meil¬ 
leur  que  celui  que  la  tyrannie  arrache  j  parce 
qu’on  n’obtient  jamais  rien  de  bon  que  de  la 
volonté. 

Les  dcpenfes  inféparables  d’un  h  grand  éta- 
blilTement  ,  abforbent  au  moins  ces  petits  pro¬ 
fits  réunis.  Aufii  fon  utilité  'a-t-elle  une  autre 
bafe. 

Les  vaiffeaux  Hollaudois  qui  vont  aux  Indes, 
ou  qui  en  reviennent ,  trouvent  au  Cap  un  afyle 
fur ,  un  ciel  agréable  ,  pur  &  tempéré  ,  les 
nouvelles  importantes  des  deux  mondes.  Ils  y 
prennent  du  beurre,  des  farines ,  du  vin,  une 
grande  abondance  de  légumes  falés  pour  leur 
navigation  &  pour  les  befoins  de  leiu's  colonies. 
Les  refioLirces  y  feroient  encore  plus  confidéra- 
bles ,  fi  ,  par  une  aveugle  avidité  ,  la  compa¬ 
gnie  n’arrêtoit  continuellement  1  induftrie  des 
colons.  Elle  les  force  de  lui  livrer  leurs  den¬ 
rées  à  un  prix  fi  vil ,  qu’on  les  a  vus  long-tems 
hors  d’état  de  fe  procurer  des  vêtemens ,  &  leurs 
autres  befoins  les^  plus  efientiels. 

Cette  tyrannie  feroit  peut-être  fupportable  , 
fl  ceux  qui  en  font  les  viélimes  étoient  autori- 
fés  à  vendre  le  fuperflu  de  leurs  prodiiélions 
aux  navigateurs  étrangers  ,  que  la  pofition 
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d’autres  raifons  attirent  dans  leurs  ports.  La 
jaloufie  du  commerce  ,  qui  eft  un  des  plus 
grands  fléaux  qui  affligent  rhumanité  ,  les  a 
privés  de  cette  reflource.  On  s’eft  long-tems 
flatté  qu’en  refufant  cette  commodité  aux  au¬ 
tres  nations  commerçantes,  on  parviendroit  à 
les  dégoûter  des  Indes.  L’expérience  contraire 
n’a  rien  fait  changer  ,  quoiqu’il  fût  aifé  de  voir 
que  toutes  les  richefles  qui  entreroient  dans  la 
colonie,  teviendroient  tôt  ou  tard  à  la  compa¬ 
gnie.  Le  gouverneur  feul  a  été  autorifé  à  fournir 
aux^aéceflités  les  plus  urgentes  de  ceux  qui  abor- 
deroient  au  Cap.  Cet  arrangement  vicieux  a 
été  ,  comme  il  le  devoir  être  ,  la  fource  de 
mille  vexations,  ' 

Il  faut  rendre  juftice  a  M.  Tolbac  ,  qui  ^ 
dans  le  tems  oii  nous  écrivons  ,  régit  cet  éta- 
bliffement.  Cet  homme  généreux  a  montré^ 
durant  la  derniere  guerre ,  une  humanité  ,  un 
défliitéreflèment ,  donc  aucun  de  fes  prédécef- 
feurs  ne  lui  avoit  laifle  l’exemple.  Aflez  éclairé 
pour  s’élever  au  defliis  du  préjugé ,  aflez  ferme 
pour  s’écarter  des  ordres  abfurdes  qu’il  recevoir^ 
il  a  encouragé  les  nations  qui  tâchoient  de  fe 
fupplanter,  a  venir  chercher  des  fubfiftances  dans 
fa  colonie.  Elles  les  obtenoienc  à  un  prix  af* 
fez  modéré  pour  ne  fe  pas  rebuter ,  &:  aflez  fort 
cependant  pour  donner  de  l’aéllvité  au  cidtiva* 
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teur.  PuilTe  ce  fage  adminiftrareur',  jouir  long- 
tems  de  la  douce  farisfaétion  d’avoir  fait  la 
fortune  de  fo  concitoyens,  &  de  la  gl  oire  d’a¬ 
voir  négligé  la  lienne  ! 

Si  la  compagnie  adopte  fes  vues ,  elle  fuivra 
l’efprit  de‘  fes  fondateurs  ^  qui  ne  faifoien^t  çien 
au  hafard ,  &  qui  n’avoient  pas  attendu  les 
événemens  heureux  dont  nous  avons  rendu 
compte  ,  pour  s’occuper  du  foin  de  donner  un 
centre  à  leur  puifîance.  Ils  avoient  jetté  les 
yeux  fur  l’ifle  de  Java,  dès  16^09. 
xxxviT.  Le  peuple  de  cette  ille  ,  qui  peut  avoir  deux 
Empire  des  ,  fur  uiie  lat^eur  de  trente 

Hollandois  ^  .  .  . 

dans  rifle  de  ^  quarante ,  fe  croyoit  originaire  de  la  Chine  j 
quoiqu’il  n’en  eût  plus  ni  la  religion  ,  ni  les 
mœurs.  Un  mahométifme  fort  fuperftitieux , 
en  étoit  le  culte  dominant.  Il  y  avoit  encore, 
■  dans  l’intérieur  du  pays ,  quelques  idolâtres  \  &c 
c’étoient  les  feuis  hommes  de  Java  qui  ne  fûf- 
fent  point  parvenus  au  dernier  degré  de  la  dé¬ 
pravation.  L’ifîe  5  autrefois  foumife  a  un  feul 
monarque ,  fe  trouvoit  alors  partagée  entre  plu- 
fieurs  fouverains  ,  qui  étoient  continuellement 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  Ces  dilTenfions 
éternelles  avoient  entretenu ,  chez  ces  peuples, 
Toubli  des  mœurs  Ôc  l’efprit  militaire.  Ennemis 
de  l’étranger ,  fans  confiance  entre  eux  ;  on  ne 
voyoit  point  de  nation  qui  parût  mieux  fentir 
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la  haine.  C’eft-là  que  l’homme  croit  un  loup 
pour  l’homme.  11  fembloit  que  l’envie  de  fe 
nuire  ,  &  non  le  befoin  de  s’entr’aider ,  les  eût 
ralîemblés  en  fociété.  Le  Javanois  n’abordoic 
point  fon  frere  ,  fans  avoir  le  poignard  à  la 
main  ,  toujours  en  garde  contre  un  attentat, 
ou  toujours  prêt  a  le  commettre.  Les  grands 
avoient  beaucoup  d’efclaves  qu’ils  achetoient , 
qu’ils  faifoient  à  la  guerre  ,  ou  qui  s’enga- 
geoient  pour  dettes.  Ils  les  trairoient  avec  in¬ 
humanité.  C’étoient  les  efclaves  qui  cultivoient 
la  terre ,  &  qui  faifoient  tous  les  travaux  péni¬ 
bles.  Le  Javanois  mâchoit  du  bétel,  fumoir  de 
l’opium  ,  vivoit  avec  fes  concubines  ,  combat- 
toit  ou  dormoit.  On  trouvoit  dans  ce  peuple 
beaucoup  d’efprit  j  mais  il  y  reftoit  peu  de  tra¬ 
ces  des  principes  moraux.  Il  fembloit  moins 
un  peuple  peu  avancé ,  qu’uhe  nation  dégéné¬ 
rée.  C’étoient  des  hommes ,  qui ,  d’un  gou¬ 
vernement  réglé  ,  étoient  palTés  à  une  efpece 
d’anarchie  ;  &:  qui  fe  livroient  fans  frein  aux 
mcuvemens  impétueux  que  la  nature  donne 
dans  ces  climats. 

Un  caradtere  li  corrompu  ne  changea  rien 
aux  vues  de  la  compagnie  fur  Java.  Elle  pou¬ 
voir  être  traverfée  par  les  Anglois  ,  alors  en 
polTelîion  d’une  partie  du  commerce  de  cette  ' 
ifle.  Cet  obhacle  fut  bientôt  levé.  La  foiblefle 
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de  Jacques  premier ,  &  la  corruption  de  fon 
confeil ,  rendoient  ces  fiers  Bretons  fi  tirnides , 
qu’ils  fe  lâilïerent  fiipplanter ,  fans  faire  des 
efforts  dignes  de  leur  courage.  Les  naturels  du 
pays ,  privés  de  cet  appui ,  fiirent  affervis.  Ce 
fut  l’ouvrage  du  tems ,  de  l’adreffe  ,  de  la  po¬ 
litique. 

Une  des  maximes  fondamentales  des  Portu¬ 
gais  ,  avoit  été  d’engager  les  princes  qu’ils 
vouioient  mettre  ou  tenir  fous  l’oppreffion  , 
d’envoyer  leurs  enfaiis  àGoa ,  pour  y  être  élevés 
aux  dépens  de  la-  cour  de  Lisbonne ,  &  s’y  natu- 
ralifer,  en  quelque  maniéré  5  avecfes  mœurs  & 
fes  principes.  Mais  cette  idée ,  bonne  en  elle- 
même  ,  les  conquérans  l’avoient  gâtée  ,  en  ad-  • 
mettant  ces  jeunes  gens  à  leurs  plaîfrs  les  plus 
criminels  ,  à  leurs  plus  lionteufes  débauches. 
H  arrivoit  de-li  que  ces  Indiens  ,  mûris  par 
l’âge  ,  ne  pouyoient  s’empêcher  de  haïr  >  de 
méprifer  du  moins  des  inftituteurs  fi  corrom¬ 
pus.  En  adoptant  cette  pratique  ,  les  Hol- 
landois  la  perfectionnèrent.  Ils  cherchèrent  à 
bien  convaincre  leurs  éleves  de  la  foibleffe ,  de 
la  légérete  ,  de  la  perfidie  de  leurs  fujets  j  & 
plus  encore  de  la  puiffance  ,  de  la  fageffe  ,  de 
la  fidélité  de  la  compagnie.  Avec  cette  mé¬ 
thode  ,  ils  affermirent  leurs  ufurpations  :  mais  y 
il'^aut  le  dire  j  la  perfidie  5  la  cruauté  >  furent 
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auiîî  les  moyens  qu’employerent  les  HoHan- 
dois. 

Le  gouvernement  de  l’ifle* ,  qui  o-voir  pour 
unique  bafe  les  Loix  féodales  ,  fembloit  a,p- 
peller  la  difcojrde .  On  arma  le  pere  contre  le 
fils,  ,  le  fils  contre  le  pere.  Les  prétentions  du 
foible  contre  le  fort ,  du  fort  contre  le  foible  , 
fijj^ent  appuyées  fuivant  les  circonfiances.  Tan¬ 
tôt  on  prenoit  le  parti  du  monarque  ,  6e  tantôt 
celui  des  valfaux.  Si  quelqu’un  montroit  fur 
le  trône  des  talens  redoutables ,  on  lui  fufeiroit 
des  concurrens.  Ceux  que  l’or  ou  les  promelTes 
jqe  féduifoient  pas  ,  éroient  fubjugués  par  la 
crainte.  Chaque  jour  amenoit  quelque  révolu¬ 
tion,  toujours  préparée  parles  tyrans  ,  ^  tou¬ 
jours  à  leur  avantage.  Ils  fe  trouvèrent  enfin 
les  maîtres  des  polies  importans  de  rintérieur ,  * 
&  des  forts  bâtis  fur  les  côtes. 

L’exécution  de  ce  plan  d’ufurpation  n’étoit 
encore  qu’ébauché,  lorfqu’on  établit  â  Java  un 
gouverneur  qui  eut  un  palais ,  des  gardes  ,  un 
extérieur  impofant,  La  compagnie  crut  devoir 
s’écarter- des  principes  d’économie  qu’elle  avoir 
fuivis  jufqu’ alors.  L.Ue  étoit  perfuadée  que  les 
Portugais  avoient  tiré  un,  grand  avantage  de  la 
cour  brillante  que  tenoient  les  vice -rois  de 
Goa  j  qu’on  devoir  éblouir  les  peuples  de  l’O- 
rient  pquj  mieux  les  fiibjuguer  ,  6c  qu’il  fal- 
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loit  frappet  rimagination  &  les  yeux  des  In¬ 
diens  5  plus  aifés  à  conduire  par  les  fens  que 
les  habitans  de  nos  climats. 

Les  Hollandois  avoient  une  autre  raifon , 
pour  fe  donner  un  air  de  grandeur.  On  les 
avoir  peints  à  l’Alie  comme  des  pirates ,  fans 
patrie ,  fans  loix  &  fans  maître.  Pour  faire 
tomber  ces  calomnies  ,  ils  propoferent  à  plu- 
fleurs  états  ,  voilins  de  Java  ,  d’envoyer  des 
amballàdeurs  au  prince  Maurice  d’Orange* 
L’exécution  de  ce  projet  leur  procura  le  double 
avantage  d’impofer  aux  Orientaux ,  &  de  flat¬ 
ter  l’ambition  du  Stathouder  5  dont  la  protec¬ 
tion  leur  étoit  néceflaire  pour  les  raifons  que 
nous  allons  dire. 

Lorfqii’  on  avoir  accordé  à  la  compagnie  fon 
privilège  exclufif ,  on  y  avoir  aflez  mal-à-pro¬ 
pos  compris  le  détroit  de  Magellan  ,  qui  ne 
devoir  avoir  rien  de  commun  avec  les  Indes 
Orientales.  Ifaac  Lemaire  ,  un  de  ces  négo- 
clans  riches  &  entreprenans  ,  qu’on  devroit 
regarder  par -tout  comme  les  bienfaiteurs  de 
leur  patrie  ,  forma  le  projet  de  pénétrer  dans 
la  mer  du  Sud ,  par  les  terres  auftrales  j  puif- 
que  la  feule  voie ,  connue  alors  pour  y  arriver , 
étoit  interdite.  Deux  vaiffeaux  ,  qu’il  expédia  , 
paflèrent  par  un  détroit ,  qui  depuis  a  porté  fon 
nom  5  fltué  eiute  le  cap  de  Horn  &  l’ifle  des 
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États ,  &  furent  conduits ,  par  les  événemens, 
à  Java.  Ils  y  furent  confifqués ,  &  ceux  qui 
les  montoient ,  envoyés  prifonniers  en  Europe. 

Cet  aéte  de  tyrannie  révolta  les  efprits  dé j a  pré¬ 
venus  contre  tous  les  commerces  excluEfs.  11 
rut  abfurde,  qu’au  lieu  des  encouragemens  que 
méritent  ceux  qui  tentent  des  découvertes  un 
état  purement  commerçant  mît  des  entraves  à 
leur  induftrie.  Le  monopole  ,  que  l’avarice 
des  particuliers  fouffroit  impatiemment ,  de¬ 
vint  plus  odieux  ^  quand  la  compagnie  donna 
plus  d’étendue  qu’elle  n’en  devoit  avoir  ,  aux 
concédions  qui  lui  avoient  été  faites.  On  fen- 
toit  que  fon  orgueil  &  fon  crédit  augmentant 
avec  fa  puilTance  ,  les  intérêts  de  la  nation  fe- 
roient  facrifiés  dans  la  fuite  aux  intérêts ,  aux 
fantaides  même ,  de  ce  corps  devenu  trop  re¬ 
doutable.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’il  auroit  fuc- 
cômbé  fous  la  haine  publique ,  &  qu’on  ne  lui 
auroit  pas  renouvellé  fon  privilège  qui  alloic 
expirer ,  s’il  n’avoit  été  foutenu  par  le  prince 
Maurice ,  favorifé  par  les  Etats^Généraux ,  & 
.encouragé  à  faire  tête  à  l’orage  ,  par  la  con¬ 
fidence  que  lui  donnoit  fon  établiflTement  à 
Java. 

'  Quoique  divers  mouvemens  5  plufîeurs  guer-# 
tes  ,  quelques  confpirations  ayent  troublé  la 
tranquillité  de  cette  ifle  ,  elle  ne  lailTe  pas 
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rte  àïfujetrie  aux  HoHandois ,  de  la  iiiàniere 
dont  il  leur  convient  ^qu’elle  le  foit., 

Bantam  en  occupe  la  partie  Occidentale, 
ün  de  fes  defpotes ,  qui  avoir  remis  la  cou¬ 
ronne  à  fon  fils ,  fut  rappelle  au  ttône  en  i  80 , 
par  fon  inquiétude  naturelle  ,  par  la  rtiauvaife 
conduite  dé  fon  fucceflèur ,  5c  par  une  fadion 
puifTante.  Son  parti  alloit  prévaloir  ;  lorfqu'e 
le  jeune  monarque ,  affiégé  par  une  armée  de 
trente  mille  'hommes  dans  fa  capitale  ,  où  il 
il  avoir  pour  appui  que  les  compagnons  de  fes 
débauches  ,  implora  là  ptotedion  des  Hoîlaiî- 
dois.  Ils  volèrent  à  fon  fecours ,  battirent  fes 
ennemis,  le  délivrèrent  d’uii  rival  ,' 5c  rétabli¬ 
rent  fonautotité.  Quoique  l’expédition  eût  été 
vive  ,  courte ,  rapide  ,  'ëc  par  conféqueut  peu 
difpendieiife  \  on  ne  laiïîa-  pas  de  faire  monter 
les  dépenfes  de  la  guerre  à  des  fommes  prodi- 
gie'üfes.  La  fituation  des  chofes  ne  permettûit 
pas  de  difcuter  le  prix  d’un 'fi  grand  fervice ,  5c 
i’épuifement  des  finances  ôroit  la  pofiibilité  de 
Tacquiter.  Dans  cette  extrémité,  le  foible  roi 
fe  détermina  a  fe  mettre  dans  les  fers,  à  p 
mettre  fes  defeendans  ,  en  accordant  à' fes  dé- 
fenfeurs  le  commerce  exclufif  de  fes  états.  ' 
La  compagnie  maintient  ce  grand  privilège 
-avec  trois  cents  foixante-hiiit  hommes  ,^  diftrri- 
biiés  dans  deux  mauvais  forts ,  dont  i‘un:^fefc 
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d’habiratiôii  à  foii  gouverneur ,  Sc  Tautfé  de 
palais  au  roi.  Cec  établilTement  ne  liri  coûce 
que  cent  miHe  francs ,  qn  eife  reTroave  fur  lés 
ïnarehandifes  quelle  y  débite.  Elle  a  ,  en  pur 
bénéfice  ^  ce  qu  elle  peut  gagner'  fur  trois  mil¬ 
lions  pefant  de  poivre  ,  qu  on  s-eft  obligé  de 
lui  livrer  à  vingt-cinq  livres  douze  fols  le  cent. 

C’eft  peu  de  cfiofe  ,  en  coi'npàfaifon  de  ce 
que  la  compagnie  tire  de  Tfieribon,  quelle 
a  réduit  fans  efforts  ,  fans  intrigue  &  fans  dé-- 
penfe.  A  peine  Ibs'  Hollandois  s’étoient-ils  - 
blis-  Java’,  que  le  fultari  de  cet  état  refïe'*  , 
mais^  très-fertile  ,  fe  mit  fous  leur  protedion  , 
pour  éviter  le  joug'  d’un  voifiri  plus  puifian  : 
que  lui;  11^  leur  livre  ailnuéllèment  rnille  lafi:  s 
de  riz  5  cba'cun  du  poid  de  trois  miüë  troi  s 
cents- livres  5  a'  76  livres  16  fols*  le  latf.  Ü‘n 
rnillîoir  pefaii^t' de  fucre',  dont  lé  plus  beau 
payé  I  J  livres  9  fols  lè  cent  ;  lin  million  de  iix 
cents  mille'  livres  de"  café  ,  a  4  "fols  la  llvj  :e  ; 
cent  qiiintaur  de  poivre ,  a  4  fols  8  deif  iers 
la- livre- :  n*ente’  mille  livres  de  coton- ,  c  font 
le  plus  beau^neft  payé  qué  i  livre  8  fols 
la-  livre  r  fîx  cents  millë  livres,  d’arequ^',*  ,  à 
Il  livres 'le  cent;  Quoique"  àes.lprix  fi  bas 
foient  un  abus’  manifeûe'dé  la  fdibîeffe  des  ha- 
bitaiis  ,  cette  injufticen'a'jâf  nàis  mis  les  armes 
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à  la  main  du  peuple  de  Tfieribon  ,  le  plus 
doux  ,  le  plus  civilifé  de  Tille.  Cent  Euro^ 
péens  fuffifenr  pour  le  tenir  dans  les  fers.  La 
'  dépenfe  de  cet  établilTement  ne  monte  pas  au- 
delTus  de  41 ,  000  livres,  qiTon  gagne  fur  les 
toiles  qu’on  y  porte. 

L’empire  de  Mataran  ,  qui  s’étendoir  au¬ 
trefois  fur  Tille  entière,  dont  il  embralfe  encore 
la  plus  grande  partie,  a  été  le  dernier  fubjuguéw 
Souvent  vaincu  ,  quelquefois  vainqueur  ,  il 
combattoit  encore  pour  fon  indépendance  \ 
ifefque  le  fils  6c  le  frere  d’un  fouverain ,  mort 
en  1704,  fe  difputérent  fa  dépouille.  La  na-f 
tion  fe  partagea  entre  les  deux  concurrens* 
Celui  que  Tordre  de  la  fuccelfion  appelloit  aU 
trône ,  prenoit  li  vifiblement  le  delîus ,  qu’il 
ne  devoir  pas  tarder  à  fe  voir  tout-à-fait  le 
maître,  fi  les  Hollandois  ne  fe  fulTent  déclarés 
pour  fon  rival.  Les  intérêts  qui  ces  républi¬ 
cains  avoient  embralfés ,  prévalurent  à  la  fin  i 
mais  ce  ne  fut  qu’après  des  combats  plus  vifs , 
plus  répétés ,  plus  favans ,  plus  opiniâtres  qu’on 
ne  devoir  s’y  attendre.  Le  jeune  prince  qu’on 
vouloir  priver  de  la  fuccelfion  du  roi  fon  pere  , 
montra  tant  d’intrépidité  ,  de  prudence  6c  de 
fermeté ,  qu’il  auroit  triomphé ,  fans  l’avantage 
que  fes  ennemis  tiroient  de  leurs  magafins,  de 

leurs 
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leurs  forrerelTes  &  de  leurs  vailTeaux.  Son  on¬ 
cle  occupa  fa  place  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
s’en  montrer  indio-ne. 

O 

La  compagnie,  en  lui  remettant  le  fceptre, 
lui  didta  des  loix.  Elle  choifit  le  lieu  où  il  de- 
voit  fixer  fa  cour  ,  &  s’airura  de  lui  par  une 
citadelle  où  eft  établie  une  garde  qui  n’a  de 
fondion  apparente  ,  que  celle  de  veiller  à  la 
confervatiqn  du  prince.  Après  toutes  ces  pré¬ 
cautions  5  elle  fe  Et  impart  de  l’endormir  dans 
le  fein  des  voluptés ,  d’amufer  fon  avarice  par 
des  préfens,  de  flatter  fa  vanité  par  des  ambaf- 
fades  éclatantes.  Depuis  cette  époque^  le  prince 
&  fes  fuccefTeurs  ,  auxquels  on  a  donné  une 
éducation  convenable  au  rôle  qu’ils  dévoient 
jouer,  n’ont  été  que  los  vils  inflrumens  du  def- 
potifmede  la  compagnie.  Elle  n’abefoin,  pour 
ie  foutenir ,  que  de  trois  cents  cavaliers  &  de 
quatre  cents  foldats  ,  dont  l’entretien ,  avec  ce¬ 
lui  des  employés  ,  coûte  7<jo  ,  000  liv. 

On  eft  bien  dédommagé  de  cette  dépenfe 
par  les  avantages  qu’elle  afTure.  Les  ports  de 
cet  état  font  devenus  les  chantiers  où  l’on  conf- 
truit  tous  les  petits  batimens  ,  toutes  les  cha¬ 
loupes  que  la  navigation  de  la  compagnie  oc- 
cupe.  Cille  y  trouve  toutes  les  boiferies  nécef- 
faires  pour  fes  différens  établiftemens  de  Tînde 
^  pour  une  partie  des  colonies  étrangères. 
Tome  L  X 
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Elle  y  charge  encore  les*  produdions  que  le 
royaume  s’eft  obligé  à  lui  livrer,  c’eil-a-dire  , 
cinq  mille  lafts  de  riz ,  à  48  livres  le  laft;  tout 
le  fel  quelle  demande  ,  à  28  livres  16  fols  le 
•  laft^  cent  mille  livres  de  poivre,  à  19  liv.  4 
le  cent  \  tout  l’indigo  qu’on  cueille ,  a  3  livres 
la  livre;  le  cadjang ,  dont  fes  vaiffeaux  ont  be- 
foin,  â  7^  livres  fols  le  laft;  le  fil  de  coton, 
depuis  12  fols  jufqu’à  i  liv.  10  fols  la  livre, 
fuivant  fa  qualité  ;  le  peu  qu’on  y  cultive  de 

cardamome  ,  a  un  prix  honteux. 

L’ifie  de  Madure ,  qui  n’eft  féparée  des  ports 
duMataramque  par  un  canal  étroit,  eft  forcée, 
par  une  garnifon  de  quinze  hommes,  de  livrer 
fon  riz d  un  prix  très-foible.  Elle  éprouve,*  ainfi 
que  les  autres  peuples  de  Java,  une  vexation 
plus  odieufe  encore.  Les  commis  de  la  compa¬ 
gnie  fe  fervent  de  faulTes  mefures ,  qui  grolîif- 
fent  la  quantité  de  denrées  qu’on  doit  fournir. 
Cette  infidélité,  dont  ils  profitent  feuls,  n’a  pas 
été  punie  ;  &  rien  ne  fait  efperer  qu  elle  puifie 
l’ètre  un  jour.  U  n’y  a  dans  l’ifie  de  Java,  que 
le  pays  de  Balambuan  qui  ne  foit  pas  expofe  a 
ces  iniquités.  Les  Hollandois  qui  l’ont  dédai¬ 
gné  ,  parce  qu’il  ne  foiirniffoit  point  d’objet  de 
commerce  ,  n’y  ont  formé  aivaine  liaifon. 

Du  refte ,  la  compagnie  contente  a  avoir  di¬ 
minué  l’inquiétude  des  Javanois ,  en  fappanc 


pkîlofopkique  ù poluiqué, 

J)eii-à-peu  les  mauVaifes  loix  qui  rentrete- 
noient ,  de  les  avoir  forcés  à  quelque  agricul-^ 
cure  j  de  s  être  affurée  d’un  commerce  entière» 
tuent' ex jliilif  J  na  pas  cherche  à  acquérir  des 
propriétés  dans  fille.  Tout  fon  domaine  fe  ré¬ 
duit  au  petit  royaume  de  Jacatra.  Les  horreurs 
qui  accompagnèrent  la  conquête  de  cet  état; 
par  les  Hollandois,  &  la  tyrannie  qui  la  fuivit* 
en  firent  un  défert.  Il  relia  inculte  &  fans  in- 
dullrie. 

# 

Les  Hollandois,  ceux  fur-tout  qui  vont  cher¬ 
cher  la  fortune  aux  Indes ,  n’étoient  guère  pro¬ 
pres  à  tirer  ce  fol  excellent  de  cet  état  d’anéan- 
tilîement.  On  imagina  plufieurs  fois  de  recou¬ 


rir  aux  Allemands  j  dont ,  avec  l’encouragement 
de  quelques  avances  ou  de  quelques  gratifica¬ 
tions  ,  on  auroit  dirigé  les  travaux  de  la  ma¬ 


niéré  la  plus  utile  pour  la  compagnie.  Ce  que 
ces  hommes  laborieux  auroient  fait  dans  les 
campagnes  ,  des  ouvriers  en  foie  tirés  de  la 
Chine  >  des  tiiTerans  en  toile  appellés  du  Co¬ 
romandel  ,  f  auroient  exécuté  dans  des  atteliers 


pour  la  profpérité  des  manufaélures.  Comme 
ces  projets  utiles  ne  fayorifoient  en  rien  l’in¬ 
teret  particulier ,  ils  relièrent  toujours  de  fim- 
ples  projets.  Enfin  les  généraux  Imohff  &  Mof- 
fel,  frappes  d’un  fi  grand  défordre  ,  ont  cher¬ 
ché  à  y  remédier. 
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Pour  y  réuflirj  ils  ont  vendu  à  des  Chinois; 
à  des  Européens,  pour  un  prix  léger,  les  terres 
que  l’opprelïion  avoir  mifes  dan§  les  mains  du 
gouvernement.  Cet  arrangement  n  a  pas  pro¬ 
duit  tout  le  bien  qu  on  s’en  étoit  promis.  Les 
nouveaux  propriétaires  n’ont  guère  liafardé  fur 
leurs  habitations  que  des  troupeaux ,  dont  ils 
trouvent  un  débit  facile  ,  sur  &  avantageux. 
On  fe  feroit  livré  a  la  culture  ,  qui  demande 
plus  .de  foins  ,  d’avances  &  de  bras  j  fi  la  com¬ 
pagnie  n’exigeoit  pas  qu’on  lui  livre  les  den¬ 
rées  au  meme  prix  quelle  les  paye  dans  le  refte 
de  rifle.  Au  tems  où  nous  écrivons,  toute  la 
population  fe  réduit  à  cent  cinquante  mille 
efclaves  ,  dirigés  par  un  petit  nombre  d’hom¬ 
mes  libres.  Leurs  travaux  fourniflTent  deux  mil¬ 
lions  pefant  de  café  ,  cent  cinquante  mille  li¬ 
vres  de  poivre  ,  vingt-cinq  mille  livres  de  co¬ 
ton  ,  dix  mille  livres  d’indigo ,  dix  millions  de 
fucre ,  &  fix  mille  leggers  d’areque.  Les  deux 
'  derniers  objets  ont  été  pouflTés  avec  plus  de  vi¬ 
vacité  que  les  autres  ^  parce  que  les  particu¬ 
liers  pouvant  les  acheter  &  les  exporter  ,  les 
payent  vingt  pour  cent  plus  cher  que  la  com¬ 
pagnie. 

Ces  produits ,  ainfl  que  tous  ceux  de  Java  , 
font  portés  à  Batavia  ,  bâtie  fur  les  ruines  de 
l’ancienne  capitale  de  Jacatra. 
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Une  ville  qui  devenoit  un  entrepôt  fi  confi- 
dérable ,  a  du  s’embellir  fucceflivement.  Elle 
eft  bien  bâtie.  Les  maifons  ,  fans  être  magnifi¬ 
ques  5  font  agréables ,  commodes  ôc  bien  meu¬ 
blées.  Ses  rues  font  larges  ,  tirées  au  cordeau, 
bordées  de  grands  arbres  percées  de  canaux , 
&c  toujours  propres  j  quoique  la  crainte  d’aug¬ 
menter  la  chaleur  par  la  réverbération  ait  fait 
prendre  le  parti  de  ne  les  point  paver.  Tous  les 
édifices  publics  ont  de  la  grandeur  j  &  la  plu¬ 
part  des  voyageurs  regardent  Batavia  comme 
une  des  plus  belles  villes  du  monde. 

La  population  ,  en  y  comprenant  celle  des 
fauxbourgs  Sc  de  la  banlieue ,  ne  pafiTe  pas  cent 
mille  âmes.  Les  ^efclaves  en  forment  la  plus 
grande  partie.  On  y  voit  aulli  des  Malais ,  des 
Javanois ,  des  Macafiars  libres  ,  tous  alTez  pa- 
relTeux ,  &c  des  Chinois  qui  exercent  prefque 
exclufivement  tous  les  métiers ,  cultivent  feuls 
le  fucre ,  &  conduifent  toutes  les  manufaétu- 
res.  11  peut  y  avoir  dix  mille  Européens.  Qua¬ 
tre  mille  d’entre  eux  ,  nés  dans  lliide ,  ont  dé¬ 
généré  â  un  point  qu’on  a  peine  à  croire.  Cette 
étrange. dégradation  peut  être  attribuée  â  l’ufage 
généralement  reçu ,  d’abandonner  leur  éduca¬ 
tion  à  des  efclaves. 

Cependant  la  corruption  de  Batavia  a  été 
exagérée.  Les  mœurs  n’y  font  pas  plus  libres 
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que  dans  les  aüttes  établifTemens  que  les  Eii^ 
ropéens  ont  formés  en  Afie.  On  y  boit  beau¬ 
coup  5  à  la  vérité  :-mais  le  nœud  du  mariage  y 
eft  fort  refpedé.  Il  n  y  a  que  des  hommes  fans 
engagement  qui  fe  permettent  d’avoir  des  con¬ 
cubines  5  le  plus  fouvent  efclaves.  Les  prêtres 
àvoient  cherché  à  rompre  le  cours  de  ces  liai- 
fons  toujours  obfcures ,  en  refufant  de  baptifer 
les  enfans  qui  leur  dévoient  le  jour  ;  ils  font 
devenus  plus  traitables ,  depuis  qu’un  charpen¬ 
tier  de  la  compagnie,  qui  vouloit  que  fon  hls 
eut  une  religion ,  fe  mit  en  difpcfition  de  le 
faire  circoncire.  .  .  •  ‘ 

'  Le  luxe  a  fait  plus  de  réfiflance  encore  que 
le  concubinage.  Les  femmes  ,  qui  toutes  ont 
Lambition  de  fe  diftinguer  par  la  richelTe  des 
habits  3  par  la  magnificence  des  équipages 
■poulTentà  l’excès  ce  goût  pour  le  fafte.  Elles  ne 
fortent  jamais  qu’avec  un  cortège  nombreux 
d’efc laves  \  traînees  'dans  des  chars  magnifi¬ 
ques  ,  ou  portées  dans  de  fuperbes  palanquins^ 
Xeurs  robes  font  d’un  tiiLu  d’or  ou  d’argent,  ou 
fie  beaux  fatins  de  la  Chine,  avec  des  réfeaux 
fi’or.  Leur  tête  eft  chargée  de  perles  &  de  dia- 
mans.  Le  gouveniement  voulut ,  en  1 7  5  8 ,  mo¬ 
dérer  ces  profufions ,  en  proportionnant  au  gra¬ 
de  1  éclat  des  habillemens.  Ses  rép^lemens  fu- 
refit  reçus  avec  mépris  ;  on  fut  les  éluder  ou 
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les  racheter  par  une  amende  ;  &  il  ne  le  ht 
aucun  changement.  C’eût  été  en  effet  une 
étrange  fingularité  ,  que  l’ufage  des  pierreries 
fût  devenu  étranger  au  pays  meme  ou  elles 
naiffent  j  &  que  les  Hollandois  euffent  rcufîi  a 
régler  aux  Indes  un  luxe  qu  ils  en  apportent 
pour  le  répandre  ,  ou  pour  l’augmenter  clans 
nos  cQiitrées.  La  force  &  l’exemple  d  un  gou¬ 
vernement  Européen  ,  luttent  en  vain  contre 
les  loix  &  les  mœurs  du  climat  d’Afie. 

La  chaleur  qui  devroit  être  naturellement 
excelïïve  à  Batavia ,  y  e'ft  tempérée  par  un  vent 
de  mer  fort  agréable  ,  qui  s’élève  tous  les  jours 
à  dix  heures ,  &  qui  dure  jufqu’à  quatre.  Les 
nuits  font  rafraîchies  par  des  vents  de  terre  , 
qui  tombent  à  l’aurore.  Pour  rendre  l’air  aulîi 
pur  que  le  ciel  eft  ferein  ,  il  fufhroit  de  donner 
un  peu  plus  de  profondeur  aux  canaux ,  &  de 
conftruire  quelques  éclufes.  On  ,ne  voit  pas 
cependant  beaucoup  de  maladies,  La  mortalité 
qui  régne  parmi  les  foldats  &  les  matelots,  doit 
être  plutôt  attribuée  à  la  débauche ,  a  la  mau- 
'Vaife  nourriture  &  à  la  fatigue,  qu  aux  intem¬ 
péries  du  climat. 

Rien  n’eft  plus  agréable  que  les  environs  de 
la  ville  ,  a  une  ou  deux  lieues.  La  campagne  y 
eft  couverte  de  maifons  riantes  j  de  bofquets 
qui  donnent  un  ombrage  délicieux  ;  de  jardins 
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fore  ornés ,  meme  avec  goût.  Il  efl:  du  bon  air 
d’y  vivre  toute  l’année  \  &  les  gens  en  plac® 
ne  vont  à  Batavia  ,  que  pour  les  affaires  du 
gouvernement.  Ces  retraites  charmantes ,  dé¬ 
voient  autrefois  leur  tranquillité  à  des  forts 
placés  de  diftance  en  diftance ,  pour  arrêter  les 
courfes  des  Javanois.  Depuis  que  ces  peuples 
ont  contraélé  l’habitude  de  l’efciavage,  ces  ef- 
peces  de  redoutes  ne  fervent  que  de  quartier 
de  rafraichiilement  aux  recrues  qui  arrivent 
fatiguées  par  un  long  voyage. 

Batavia  eft  fitué  dans  l’enfoncement  d’une 
baie  profonde  ,  couverte  par  plufieurs  ifles  de 
grandeur  médiocre  ,  qui  rompent  l’agitation 
de  la  mer.  Ce  n’efl:  proprement  qu’une  rade  ^ 
mais  on  y  efl;  en  fureté  contre  tous  les  vents  & 
dans  routes  les  faifons ,  comme  dans  le  meil¬ 
leur  port.  Le  fetii  inconvénient  qu’on  éprouve, 
c’eft  la  difficulté  d’aller ,  dans  les  gros  tems  ,  a 
bord,  des  vaifleaux  qui  font  obligés  de  mouil¬ 
ler  a  une  afffiz  grande  diftance.  Les  bâtimens 
reçoivent  les  réparations  dont  ils  ont  befoin  , 
dans  la  petite  ville  d’Onruft  ,  qui ,  quoiqu’é- 
loimiée  de  deux  lieues  &  demie  ,  efl  une  de 
celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  bonté  de  la 
rade.  C’efl:  un  excellent  chantier,  bien  fortifié , 
qui  n’efl:  jamais  fans  trois  ou  quatre  cents 
charpentiers  Européens  ^  &  où  la  facilité  des  ' 
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cliargemens  a  fait  former  les  magafins  des 
groffes  marchanclifes  qu’on  deftine  à  être  ex-' 
portées.  Une  riviere  alTez  confidérable  ,  après 
avoir  fertilifé  les  campagnes  ,  &  rafraîchi  Ba¬ 
tavia  ,  femble  ne  fe  jetter  dans  la  mer  que 
•pour  être  le  canal  d’une  communication  réci¬ 
proque  entre  la  ville  &  les  vailTeaux.  Les  allè¬ 
ges  ,'qui  fe  croifent  continuellement  dans  l’in- 
tervalle,  pouvoient  tirer  autrefois  jufqu’à  douze 
pieds  d’eau  :  elles  font  réduites  à  la  moitié. 
Des  fables  &  des  immondices  ont  formé  un 
banc  qu’on  ne  peut  lailfer  accroître  ,  fans  fe 
jetter  dans  des  embarras ,  dans  des  dépenfes 
fort  confidérables.  L’importance  de  Batavia , 
mérite  bien  qu’on  s’occupe  férieufement  de 
tout  ce  qui  peut  foutenir  l’éclat  &  l’utilité 
de  fa  rade.  Elle  eft  la  plus  confidérable  de 
l’Inde. 

On  y  voit  aborder  tous  les  vailTeaux  que  la 
compagnie  expédie  d’Europe  pour  TAlie.  A 
l’exception  de  ce  qui  part  direétement  du  Ben¬ 
gale  &  de  Ceylan,  ils  s’y  chargent,  en  retour, 
de  tous  les  objets  de  ces  riches  ventes  ,  qui 
nous  caufent  tant  de  furprife  &  d’admira- 
•tion. 

Les  expéditions  pour  les  différentes  échelles 
de  TInde  ,  ne  font  guère  moins  confidérables  , 
&  le  font  peut-être  davantage.  On  y  emploie  les 
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bâtimens  Européens ,  durant  le  féjonr  force  quiîs 
"  font  réduits  à  faire  dans  ces  mers  éloignées. 

Cette  double  navigation  apourbafe ,  celle  qui 
lie  tous  les  établilTemensHoIiandois  avec  Bata¬ 
via.  Ceux  de  l’Eft  ,  a  raifon  de  leur  fituation,  de 
la  nature  de  leurs  denrées  &  de  leurs  befoins , 
y  entretiennent  des  liaifons  plus  vives  que  les 
#  autres.  Il  faut  à  tous  des  paffe-ports.  Les  bâti¬ 
mens  particuliers  qui  négligeroient  cette  pré¬ 
caution  5  imaginée  pour  empêcher  les  verfe- 
ttiens  frauduleux,  feroient  faifis  par  des  cha¬ 
loupes  qui  croifent  continuellement  dans  ces 
parages.  Lorfqu’ils  font  arrivés  à  leur  deftina- 
tion  5  ils  livrent  a  la  compagnie  celles  de  leurs 
produétions  dont  elle  s’eft  réfervee  le  com¬ 
merce  excluhf,  &  vendent  les  autres  a  qui  bon 
leur  femble.  La  traite  des  efclaves  forme  une 
des  branches  principales  de  ce  dernier  com¬ 
merce.  On  en  porte  a  Batavia  de  1  un  &  de 
l’autre  fexe,  Ex  mille  tous  les  ans,  deftincs  au 
fervice  domeftique  ,  au  travail  des  terres  ,  des 
manufadures.  Les  Chinois ,  qui  ne  peuvent 
ni  amener  ,  ni  faire  venir  aucune  femme  de 
leur  patrie,  en  prennent  parmi  ces  efclaves. 

Ces  importations  font  groflies  annuellement 
par  celles  d’une  douzaine  de  jonques  Chinoi- 
fes  parties  d’Emuy  ,  de  Limpo  &  de  Canton. 
Leur  charge  peut  valoir  trois  millions.  Elle 
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confiée  en  camphre ,  en  porcelaines  ;  en  étoffes 
de  foie  bc  de  coton,  qui  fe  confomment  a  Ba¬ 
tavia  &  dans  les  autres  colonies  Hollandoifes  ; 
en  foies  écrues  que  la  compagnie  acheté  ,  fi 
elles  forment  un  objet  un  peu  confidérable , 
ou  qui  ,  lorfqu’il  y  en  a  peu  ,  font  vendues  à 
ceux  qui  veulent  les  faire  paffer  à  'Macalfar , 
a  Sumatra  ,  ou  on  en  fait  des  pagnes  pour  les 
grands  j  en  thé  ,  dont  la  compagnie  fe  char- 
geoit  autrefois  ,  mais  qui  eft  abandonné  au- 
jourd  hui  aux  particuliers  :  ils  l’envoient  en 
Europe,  ou  il  eft  vendu  par  la  compagnie,  qui 
retient  quarante  pour  cent  pour  fon  droit  de 
fret  :  ce  thé  eft  communément  mauvais  ,  &  de 
la  derniere  qualité.  • 

Les  jonques  ,  qui’  portent ,  outre  les  objets 
dont  on  a  parlé  ,  deux  mille  Chinois  amenés 
regulierement a  Java;  par  l’efpérance  d’y  faire 
fortune,  s’en  retournent  avec  des  nerfs  de  cerf 
bc  des'  nageoires  de  requin  ,  dont  on  fait  un 
niéts  très  -  délicat  a  la  Chine.  Elle  reçoit ,  de 
plus'j  en  retour  de  Ion  commerce  avec  Bata¬ 
via  ,  du  tripam,  dont  elle  prend  tous  les  ans 
deux  mille  picles.  Chaque  pii  le,  qui  pefe  cent 
vingt-cinq  livres,  fe  vend  depuis  douze  jufqu’à 
quarante  livres  ,  fuivant  fa  qualité.  Il  ne  croît 
qu’à  deux  pieds  de  la  mer ,  fur  les  roches  fté- 
riles  des  iftes  de  lEft  &  de  la  Cochinthinej 
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d'oii  il  eft  porté  à  Batavia  avec  ces  nids  fi  re¬ 
nommés  dans  tout  l’Orient ,  qu’on  trouve  dans 
les  mêmes  lieux.  Le  picle  de  cette  derniere 
marchandife  fe  vend  depuis  1,400  livres  juf- 
qu’à  2,800  livres  ,  &  les  Chinois  en  empor¬ 
tent  mille  picles.  Ces  nids  ,  de  figure  ovale  , 
d’un  pouce  de  hauteur,  de  trois  pouces  de  tour, 

&  du  poids  d’envirçn  une  demi-once  ,  font 
l’ouvrage  d’une  efpece  d’hirondelle  ,  qui  a  la 
tête ,  la  poitrine  ,  les  ailes ,  d’un  beau  bleu ,  ôc 
îe  corps  d’un  blanc  de  lait.  Elle  les  compofe 
de  frai  de  poifion ,  ou  d’une  écume  gluante  , 
que  l’agitation  de  la  mer  forme  autour  des  ro¬ 
chers  ,  auxquels  elle  les  attache  par  le  bas  ôc 
par  le  côté.  Alîàifonnés  de  fel  &  d’épiceries, 
c’efi:  une  gelée  nourrilTante ,  faine  ôc  délicieu- 
fe ,  qui  fait  le  plus  grand  luxe  de  la  table  des 
Orientaux  mahométans.  Leur  délicatefiê  dé^ 
pend  de  leur  blancheur.  Les  Chinois  empor¬ 
tent  aiifii  du  câlin  ôc  du  poivre  ,  quoique  la  ' 
compagnie  s’en  foit  réfervé  l’exportation.  Ses 
principaux  agens  jugent ,  pour  leur  avantage  , 
que  cette  extraétion  n’efl:  nullement  nuifible 
au  corps,  qui  leur  a  confié  fes  intérêts.. 

Le  trafic  des  Chinois  à  Batavia ,  leur  vaut , 
outre  les  marchandifes  qu’ils  en  exportent , 
une  folde  en  argent.  Cette  richejGTe  eftgrofiie, 
par  les  fommes  confidérables  que  les  Chinois 
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établis  à  Java  font  pafler  à  leurs  familles  ,  6^ 
par  celles  qu’emportent  tôt  ou  tard  ceux  qui , 
contens  de  leur  fortune  ,  s’en  retournent  dans 
leur  patrie ,  qu’ils  perdent  rarement  de  vue. 

.  Les  Européens  ne  font  pas  aufli-bien  traités 
à  Batavia ,  que  les  Chinois.  On  n’y  reçoit  com¬ 
me  négocians ,  que  les  Efpagnols.  Ils  viennent 
de  Manille  avec  de  l’or ,  qui  eft  une  produétion 
de  l’ifle  même  ;  avec  de  la  cochenille  &  des 
piaftres ,  apportées  du  Mexique.  Ils  reçoivent 
en  échange  ,  des  toiles  pour  eux  &  pour  Aca¬ 
pulco  j  mais,  fur-tout,  de  la  canelle  ,  dont  la 
confommation  s’eft  extrêmement  étendue  par 
i’ufage  du  chocolat  ,  qui  eft  général  dans  le 
nouveau-monde ,  &  fait  tpus  les  jours  des  pro¬ 
grès  en  Europe.  Depuis  que  les  Anglois  &  les 
François  ont  pris ‘la  route  de^  Philippines ,  la 
première  branche  de  ce  commerce  eft  fort 
tombée  \  la  derniere  a  fouffert  de  l’altération 
en  1759.  Jufqu’alors  ,  on  avoit  livré  aux  Efpa¬ 
gnols  la  canelle  à  un  prix  '  alfez  modéré.  A 
cette  époque  ,  on  voulut  la  leur  vendre  le  prix 
quelle  valoir  en  Europe.  Cette  nouveauté  mit 
de  la  froideur  entre  les  deux  colonies.  Les 
fuites  de  cette  brouillerie  ne  nous  font  pas 
connues. 

Ce  que  nous  favons ,  c’eft  que  les  François 
ne  vont  guère  à  Batavia  que  pendant  la  guerre. 
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Ils  y  prenent  du  riz  &  de  Tarrak  ,  pour  leüfsi 
Vailïèaiix  ,  pour  leurs  érablifTemens  5  &  ils 
payent  ces  denrées  avec  de  largent,  ou  en  let- 
tres-de-change. 

Les  Anglois  s’y  montrent  davantage.  Tous 
ceux  de  leurs  vaifTeaux  qui  vont  d’Europe  à  la 
Chine  ,  y  relâchent  ,  fous  prétexte  de  renou- 
veller  leur  eau  ;  mais  ,  en  effet ,  pour  vendre 
les  marchandifes  qui  appartiennent  en  propre 
aux  équipages.  Ce  font  des  draps  ^  de  la  clin- 
caillerie,  des  miroirs,  des  armes,  des  vins  de 
Madere  ,  des  huiles  de  Portii^al.  Il  eft  rare 
que  ce  commerce  clandeftin  s’élève  au-deffus 
d’un  million  de  livres. 

Outre  les  vaiiïeaux  Anglois  d’Europe  ,  on 
voit  tous  les  ans  â  Batavia  trois  ou  quatre  bâti- 
mens  de  cette  nStion  ,  expédiés  de  différentes 
parties  de  l’Inde.  Ils  ont  tenté  d’y  vendre  de 
l’opium  &  des  toiles  ^  mais  ils  ont  été  obligés 
de  renoncer  â  une  importation  trop  contrariée 
par  les  intérêts  particuliers  ^  pour  être  foufferre. 
Leur  commerce  fe  borne  â  acheter  du  fucre  ^ 
qu’ils  répandent  par-tout,  &  de  l’arrak  ,  dont 
il  fe  fait  une  confommation  immenfe  dans 
leurs  colonies.  L’arrak  eft  une  eau-de-vie  faite 
avec  du  riz  ,  du  fyrop  de  fucre,  &  du  vin  de 
cocotier ,  qu’on  laiffe  fermenter  enfemble  ,  &: 
qu  enfuite  on  diftile.  C’eft  encore  une  des 
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branches  de  commerce  ,  que  rinduftrie  des 
Hollandois  a  enlevée  à  la  parelTe  des  Portu¬ 
gais.  La  manutadlure  de  Tarrak,  établie  origi¬ 
nairement  à  Goa  ,  a  palTé  en  grande  partie  à 
Batavia. 

Cette  ville  leve  ,  fur  toutes  les  marchandi- 
fes  qu’elle  laiffe  entrer  ou  fortir ,  un  droit  de 
cinq  pour  cent.  Le  produit  de  la  douane  eft 
affermé  1,8285  000  livres.  11  ne  faudroit  pas 
juger  de  l’étendue  du*  commerce  par  cet^e  ré- 
gle  ,  qui  ,  pourtant ,  eft  conftamment  la  plus 
fure.  Les  gens  en  pla'  e  ne  payent  que  ce  qu’ils 
jugent  à  propos  \  de  la  compagnie  ne  paye  rien, 
parce  qu’elle  fe  payeroit  à  elle- meme.  Quoi¬ 
qu’elle  foit  la,  comme  ailleurs  ,  le  plus  grand 
négociant  de  l’ifte  ,  le  gain  quelle  fâit  fur  les 
prodiidions  propres  a  Batavia  ,  ne  couvre  pas 
les  dépenfes  de  ce  fameux  entrepôt ,  qui  mon¬ 
tent  à  fix  millions.  • 

Un  des  objets  de  cette  dépenfe  ,  exceftive  xxxviir» 
fans  doute  ,  eft  l’entretien  d’un  confeil  qui  Manieredonc 
donne  des  loix  a  tous  les  établiffemens  de 

l’T  J  •  1-  •  1  /Y-  .  ‘  ,  ces  les  aifai- 

linde  ,  qui  en  dirige  toutes  les  affaires.  Il  eft 'res delà com- 
compolé  du  gouverneur  des  Indes  Hollandoi-  pagiiie  Hol- 
îes ,  du  direéteur  général ,  de  cinq  confeillers 
ordinaires  ,  de  d’un  petit  nombre  de  confeil-  Europe, 
iers  extraordinaires ,  qui  n’ont  point  de  voix  , 
niais  qui  remplacent  les  confeillers  ordinaires 
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morts  ,  jufqu  a  ce  qu’on  leur  ait  fubftitué  des 

fuccelTeLirs. 

C’eft  la  direétion  d’Europe  qui  nomme  à 
ces  places.  Quiconque  a  de  l’argent  ;  quicon¬ 
que  eft  parent  ou  protégé  du  général  ,  y  peut 
arriver.  Lorfque  le  général  meurt ,  le  direéteur 
&  les  confeillers  ordinaires  lui  donnent  provi- 
foirenient  un  fuccelTeur,  qui  ne  manque  guère 
d’ètre  confirmé.  S’il  ne  l’étoit  pas  ,  il  n’entre- 
roit  ^iis  au  confeil  ^  mais  il  jouiroit  de  tous 
les  honneurs  qu’on  accorde  aux  généraux  re¬ 
tirés. 

Le  général  rapporte  au  confeil  toutes  les  af¬ 
faires  de  l’ifie  de  Java  ;  &  chaque  confeiller, 
celles  de  la  province  des  Indes  qui  lui  eft  con¬ 
fiée.  Le  diredeur  a  l’infpedion  de  la  caiftè  & 
des  magafins  de  Batavia,  quiverfent  dans  tous 
les  autres  établiftemens.  Tous  les  achats,  tou¬ 
tes  les  ventes  font  de  fôn  reftort.  Sa  fignature 
eft  indifpenfable  dans  toutes  les  operations  de 
commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider  dans  le  con¬ 
feil  à  la  pluralité  des  voix  ,  il  eft  rare  que  le 
général  n’y  foit  pas  abfolu.  Il  doit  cette  auto¬ 
rité  ,  à  la  précaution  qu’il  prend  de  n’y  faire 
entrer  que  des  gens  médiocres  ,  &  à  l’intérêt 
qu’ils  ont  de  lui  plaire  pour  l’avancement  de 
leur  fortune.  Si ,  dans  quelque  occafion  ,  il 
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cprolivoit  une  reiîftance  trop  contraire  à  fe$ 
vues  5  il  feroit  le  maître  de  fuivre  fon  avis  , 
<?n  fe  chargeant  de  révénement. 

Le  général,  comme  tous  les  autres  admi- 
niftrateurs  ,  n  eft  mis  en  place  que  pour  cinq 
ans.  Communément  il  y  rehe  toute  fa  vie.  On 
a  vu  autrefois  qui  abdiquoient  les  affaires'’, 
pour  couler  à  Batavia  des  jours.pailibles;  mais 
ies  dégoûts  que  leur  donnoient  leurs  fuccef- 
Leurs ,  ont  fait  refondre  les-  derniers  généraux 
à  mourir  dans  leur  polie.  Autrefois  ils  avoient 
nue  grande  repréfentation.  Le  général  îmhoff 
la  fupprima  ,  comme  inutile  &  embaiTalTante., 
Quoique  tous  les  ordres  puilTent  afpirer  à  cette 
<iignité  ,  aucun  militaire  n  y  ell  jamais  par¬ 
venu ,  &  on  ny  a  vu  que  peu  de'gens  de  loi: 
Elle  ell  toujours  remplie  par  des  marchands  * 
parce  que  1  efprit  de  la  compagnie  ell  pure¬ 
ment  mercantile.  Ceux-'  qui  .font  nés  dans 
1  Inde,  ont  rarement  allez  d’intrigue  ou  de  ta-» 
lent  pour  y  arriver.  Le  général  aéluel  ifell 
pourtant  jamais  venu  en  Europe.  ’ 

Les  appointemens  de  ce  premier  officier 
font  médiocres.  Il  n’a  que  deux  mille  francs 
par  mois  ,  &  une  fubfihance  égale  d  fa  paye. 
La  liberté  qu’il  a  de  prendre  dans  les  magalins 
tout  ce  qu  il  veut  au  prix  coûtant  ,  &  celle 

quil  fe  donne  de  faire  le  commerce  qui  hii 
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convient  ^  font  la  mefure  de  fa  fdrtime.  Celîfi 
des  confeillers  eft  aulli  toujours  fort  confide-^ 
rable  ,  quoique  la  compagnie  ne  leur  donne 
que  quatre  cents  francs  par  mois  ,  &:  des  den¬ 
rées  pour  une  pareille  fomme. 

Le  confeil  ne  s’afTemblê  que  deux  fois  par 
femaine ,  a  moins  que  des  événemens  extraor¬ 
dinaires  n  exigent  un  travail  plus  fuivi.  H 
donne  tous  les  emplois  civils  de  militaires  de 
rinde  5  excepté  ceux  d’écrivain  &  de  fergent, 
qu’on  a  cru  pouvoir  abandonner  fans  incon¬ 
vénient  aux  gouverneurs  particuliers»  Tout 
homme  qui  efl  élevé  à  quelque  pofte  ,  eft 
obligé  de  jurer  qu’il  n’a  rieii  promis  ,  ni  rien 
donné  ,  pour  obtenir  fa  place.  Cet  ufage,  qui 

fort  ancien  familiarife  avec  les  faux  fer- 
mens  ,  &  ne  met  aucun  obflacle  à  la  corrup^ 
tion.  Mais  fi  l’on  pefoic  tous  les  fermens  ab- 
furdes  de  ridiculés' qu’il  faut  prêter  aujourd’hui 
dans  la  plupart  des  états  ,  pour  entrer  dans 
quelque  corps  ou  profeilion  que  ce  foit  ,  on 
feroit  moins  étonné  de  voir  continuer  par  des 
prévarications  ,  là  ou  1  on  a  commence  par  un 
parjure. 

Toutes  les  combinaifons  de  commerce,  fans 
en  excepter  celles  du  cap  de  Bonne-Efperancej 
font  faites  par  le  confeil  ^  &  le  réfultat  en  re¬ 
vient  toujours  à  fa  connoifTance.  Lès-vaifTeaux 
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même  qui  partent  diredement  du  Bengale  &, 
de  Ceylan ,  ne  portent  en  Europe  que  les  fac- 
!  tures  de  leurs  cargaifons.  Leurs  comptes,  com¬ 
me  tous  les  autres  ,  fe  rendent  à  Batavia  ,  où 
l’on  tient  le  livre  général  de  routes  les  af¬ 
faires. 

Le  confeil  des  Indes  n’eft  pas  un  corps  ifolé^’ 
ni  même  indépendant.  Il  eft  fubordonné  à  la 
à  la  diredion  qui  fubfifte  dans  les  Provinces- 
tJnies.  Quoiqu  elle  foit  une  ,  dans  toute  la  ri¬ 
gueur  du  terme  ,  le  foin.de  vendre  deux  fois 
Lan  les  marchandifes  ,  eft  partagé  entre  les  fix. 
chambres  intéreffées  dans  ce  commerce.  Leurs 
operations  font  proportionnées  au  fends  qui 
leur  appartient. 

L’alTemblée  générale  qui  dirige  les  opéra¬ 
tions  de  la  compagnie ,  eft  compofée  des  direc¬ 
teurs  de  toutes  les  chambres.  Amfterdam  en  " 
nomme  huit  j  la  Zélande ,  quatre  j  les  autres 
chambres,  un  chacune;  &  ietar,  un  feul.  On 
voit  qu’Amfterdam  ayant  la  moitié  des  voix  , 
n’a  befoin  que  d’en  gagner  une  ,  pour  donner 
la  loi  dans  des  délibérations ,  où  tout  fe  décide 
a  la  pluralité  des  fuffrages. 

.  Ce  corps ,  compofé  de  dix-fept  perfbnnes  ; 
s  aftemble  deux  ou  trois  fois  l’année  ,  pendant 
fx  ans  a  Amfterdam  ,  &  pendant  deux  ans  à 
Middelbourg.  Les  autres  chambres  font  trop 
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peu  confidérables ,  pour  jouir  de  cette  pra^ogâ--' 
tive.  L’expérience  ayant  appris  que  le  fuccès 
dépendoit  fouvent  du  fecret,  on  imagina,  wn 
peu  après  le  milieu  du  dernier  fiécle  ,  de  choi- 
fir  entre  les  dix-fept  députés  ,  quatre  des  plus 
éclairés  ,  pour  les  revêtir  du  droit  de  tout  ré¬ 
gler  ,  pour  l’Europe  &  pour  les  Indes,  fans  l’a¬ 
veu  de  leurs  collègues ,  fans  1  obligation  meme 
de  les  confiilter. 

■  Il  eft  vrai  que  le  myftère  de  leurs  opérations 
&  les  fuites  qu’il  a  eues ,  ne  peuvent  être  long- 
rems  cachés.  Les  vailTeaiix  qui,  a  la  fin  de  1  ete 
reviennent  en  flotte  ,  apportent  rcgulierement 
le  bilan  de  l’Inde.  On  le  compare  a  celui  d  Eu¬ 
rope.  La  balance  générale  de  l’état  de  la  com¬ 
pagnie  ,  efl:  toujours  rendue  publique  au  mois 
de  mai.  Chaque  intéreflé  fait  combien  on  a 
p-aené  ,  ou  combien  on  a  perdu.  Le  gain  efl: 
communément  confidérable. 

Les  premiers  fonds  de  la  compagnie  ne  fu¬ 
rent  que  de  i2,9i5),é8o  liv.  Amfterdam  en 
fournit  73  349  5  830  j  la  Zélande,  2, 6^57,7  4  3 
Delft ,  940,0003  Rotterdam,  354,800  3 
Horn ,  533,73^3  Enchuyfen  ,13073555^* 

Ce  fonds  fe  divifa  par  fommes  de  fix  mille 
livres ,  qu’on  nomma  aétions.  Leur  nombre 
fut  de  deux  mille  cent.  Cependant  ,  depuis 
1(^92  ,  les  bénéfices  fe  divifent  eu  deux  mille 
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cent  trente.  Alors  la  compagnie ,  qui  avoir  été 
'  toujours  protégée  par  la  maifon  d’Orange  ,  & 
qui  avoir  encore  befoin  de  fon  appui  ,  fit  pre- 
fent  au  Stadhouder  du  revenu  perpétuel  de 
trente  actions. 

Les  aétions  fe  vendent  comptant ,  ou  à  cré¬ 
dit  5  comme  toutes  les  marchandifes.  Les  for¬ 
malités  fe  réduifent  à  fubftituer  le  nom  de 
l’acheteur  à  célui  du  vendeur ,  fur  les  livres  de 
la  compagnie  ,  feul  titre  qu’ayent  les  aétion- 
naires..  L’avidité  &  l’efprit  de  commerce  ,  ont 
imaginé  une  autre  maniéré  de  prendre  part  à 
ce  trafic.  Des  hommes  qui  n  ont  point  d’ac¬ 
tions  à  vendre  ;  des  hommes  qui  n’en  veulent 
pas  acheter  ,  s’engagent  réciproquement  y  les 
uns  à  en  livrer,  les  autres  à  en  recevoir  un 
nombre  déterminé  à  un  prix  convenu ,  &  a  un 
tems  fixe.  A  cette  époque ,  l’on  fait  la  balance 
de  ce  que  les  aétions  ont  été  vendues  «Sc  de  ce 
qu’elles  valent  :  pn  folde  avec  de  l’argent ,  &: 
la  négociation  efl  finie.  Le  defir  de  gagner ,  la 
crainte  de  perdre  dans  ces  fpéculations  ,  caufe 
une  grande  fermentation  dans  les  efprits.  On 
invente  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  nouvelles  ^ 
on  accrédite  ou  on  combat  celles  qui  fe  répan¬ 
dent  \  on  cherche  a  furprendre  le  fecret  des 
cours  ,  ou  on  acheté  celui  des  miniftres  etran¬ 
gers.  Ces  divers  intérêts  ont  fouvent  trouble  la 
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tranquillité  publique.  Les  chofes  ont  été  même 
poulTées  11  loin  ,  que  la  république  s’eft  vue 
forcée  de  prendre  des  mefures  pour  arrêter 
l’excès  de  cet  agiotage.  La  plus  efficace ,  a  été 
de  déclarer  que  toute  vente  d’aébions  à  terme  , 
feroit  nulle  \  à, moins  qu’il  ne  fût  prouvé ,  par 
les  livres  de  la  compagnie  ,  que  le  vendeur , 
dans  le  tems  du  marché ,  en  étoit  propriétaire. 
Les  gens  d’honneur  ne  fe  croyent  pas  difpenfés 
par  cette  loi  de  tenir  leurs  engagemens  j  mais 
elle  doit  rendre  ,  &  elle  rend  ,  en  effet ,  ces 
opérations  plus  rai:es. 

Le  prix  des  aétions  ,  qu’on  peut  regarder 
comme  le  vrai  thermomètre  de  la  compagnie  5 
a  fouvent  varié.  Des  combinaifons  plus  ou 
moins  fages ,  plus  ou  moins  heureufes  \  des 
concurrences  nouvelles  j  les  événemens  infépa- 
rables  d’un  commerce  très -étendu  j  la  tran¬ 
quillité  ou  les  troubles  de  l’Inde  ,  &  fur-tout 
de  l’Europe  ,  ont  occahonné  ces  révolutions. 
La  valeur  habituelle  des  aétions  n’efl: ,  depuis 
quelques  années  ,  que  de  deux  cents  quarante 
pour  cent ,  au-deffus  de  leur  valeur  primitive. 
Elles  gagnèrent  autrefois  hx  cents  cinquante 
pour  cent.  Un  bénéfice  fi  confidérable ,  doit 
avoir  beaucoup  enrichi  les  premiers  proprié¬ 
taires  de  ces  effets  ,  les  familles  où  ils  fe  font 
perpétués  ;  mais  pour  ceux  qui  les  achètent  au- 
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jourdliui  5  ils  retirent  rarement  plus  de  trois 
&  demi  de  l’intérêt  de  leur  argent.  Une  prof- 
périté  éclatante  n’a  pas  d’exemple  dans  l’hif- 
toire.  Elle  doit  avoir  eu  des  caufes.  Tâchons 
de  les  développer. 

Les  Hollandois  durent  leurs  premiers  fuccès  xxxix. 
au  bonheur  qu’ils  eurent  de  s’emparer  ,  dans 
moins  d’un  demi-fiécle  ,  de  plus  de  trois  cents  compa- 
vailTeaux  Portugais.  Ces  bâtimens  ,  dont  les  §nie. 
uns  étoient  deftinés  pour  l’Europe  ,  de  les  au¬ 
tres  pour  différentes  échelles  de  l’Inde ,  étoient 
chargés  des  dépouilles  de  l’Afie.  Ces  richeffes  , 
que  les  équipages  avoient  la  fidélité  de  ne 
point  entamer ,  formoient  à  la  compagnie  des 
retours  immenfes  ,  ou  fervoient  â  lui  en  pro¬ 
curer.  De  cette  maniéré  ,  les  ventes  étoient 
fort  confidérables  ,  quoique  les  envois  fuffent; 
très  -  médiocres. 

L’affoiblifTement  de  la  marine  Portugaife  ^ 
enhardit  â  attaquer  les  établiffemens  de  cette 
nation  ,  &  en  facilita  extrêmement  la  con¬ 
quête.  On  trouva  des  fortereffes  folidement 
bâties ,  munies  d’une  artillerie  nombreufe  ,  ap- 
provifionnées  de  tout  ce  que  le  gouvernement 
Sc  les  riches  particuliers  d’une  nation  conqué¬ 
rante  5  avoient  dû  naturellement  raflembleiv 
Pour  Juger  fainement  de  cet  avantage  ,  il  ne 
faut  que  faire  attention  a  ce  qu’il  en  a  coûté 
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aux  autres  peuples  ,  pour  obtenir  la  permliîîon 
de  fe  fixer  ou  leur  intérêt  les  appelloit  j  pour 
bâtir  des  maifons ,  des  magafîns  ,  de^  forts  \ 
pour  acc^uerir  1  arrondifîenient  nécelfaire  à,  leur 
confervation  ou  à  leur  commerce. 

Lorfque  la  compagnie  fe  vit  en  poUefîion  de 
tant  d  etablidèmens  fi  riches  &  fi  folidès ,  elle 
ne  fe  livra  pas  a  une  ambition  trop  vafte.  C’eft 
fon  commerce  qu’elle  voulut  étendre  ,  &  non 
fes  conquêtes.  On  n  eut  guère  a  lui  reprocher 
dinjurticeSj  que  celles  qui  fembloienr  nécef- 
faires  a  fa  puiffance.  Le  fang  des  peuples  de 
1  Orient  ne  coula  plus  ,  comme  au  tems  où 
1  envie  de  fe  diflinguer  par  des  exploits  guer¬ 
riers  &  par  la  manie  des  converfons  ,  mon- 
troit  par-tout  les  Portugais  aux  Indes  fous  un 
appareil  menaçant. 

Les  Hûliandois  fembloienr  être  venus  plu¬ 
tôt  pour  venger,  pour  délivrer  les  naturels  du 
pays  3  que  pour  les  fubjuguer.  Ils  n’eurent  de 
guerres  contre  eux  ,  que  pour  en  obtenir  des 
étabiiiTernens  fur  les  côtes ,  &  pour  les  forcer  à 
des  traités  de  commerce.  A  la  vérité  ,  ce  n’é- 
toit  pas  pour  l’avantage  de  ces  peuples  ,  qui 
même  y  perdoient  une  grande  partie  de  leur 
liberté  :  mais ,  d’ailleurs  ,  les  nouveaux  domi¬ 
nateurs,  un  peu  moins  barbares  que  les  con- 
qiierans  qu’ils  avoient  chaüés  ^  laiffoient  les 
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Indiens  fe  gouverner  eux-mèmes ,  &  ne  les 
contraignoient  pas  à  changer  leurs  loix ,  leurs 
mœurs  &  leur  religion. 

Par  la  maniéré  de  placer  &  de  diftribuer 
leurs  forces ,  ils  furent  contenir  les  peuples  que 
leur  conduite  leur  avoir  d’abord  conciliés.  A 
l’exception  de  Cochin  &  de  Malaca  ,  ils  n’eu¬ 
rent  fur  le  continent  que  des  comptoirs  &  de 
petits  forts.  C’eft  dans  les  ifles  de  Java  &  de 
Ceylan  ,  qu’ils  établirent  leurs  troupes  &  leurs 
magalins  ;  c’efl:  de-la  que  leurs  vaiffeaux  foute- 
noient  leur  autorité,  &  protégeoient  leur  com¬ 
merce  dans  le  refte  des  Indes. 

Il  y  étoit  très  -  confidérable  ,  depuis  que  la 
ruine  des  établilTemens  Portugais  avoir  mis 
dans  leurs  mains  les  épiceries.  Cette  fource 
de  richelTes  a  trouvé  un  débit  plus  ou  moins 
étendu  fuivaiitles  circonftances.  Aduellement, 
on  vend  chaque  année  cent  cinquante  mille 
livres  de  girolle  dans  les  Indes  ,  &  trois  cents 
cinquante  mille  en  Europe  j  le  prix  en  eft  éga¬ 
lement  fixé  dans  les  deux  mondes  à  dix  francs 
la  livre.  Quoique  les  Hollandois  ne  la  payent 
que  huit  fols  quelques  deniers  la  livre  ,  elle 
leur  revient  à  quatre  livres  fix  fols  ,  à  raifon 
des  frais  &  des  non-valeurs.  L’Inde  ne  con- 
fomme  que  cent  mille  livres  de  mufcade  ,  & 
i’Europe  en  confomme  deux  cens  cinquante 
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mille.  On  Tachete  deux  fols  trois  deniers  la 
livre  \  &  les  dépenfes  nécelTaires  la  font  monter 
à  deux  livres  dix  fols.  Elle  eft  vendue  fept  livres 
dix  fols  en-deçà  du  cap  ,  &  cinq  livres  douze 
fols  feulement  au-delà.  Cette  différence  if inf- 
pirera  à  aucun  navigateur  la  tentation  de  nous 
apporter  de  la  mufcade  ;  parce  que  les  noix 
qu’on  répand’'  dans  l’Afie  font  maigres  , 
manquent  d’huile  ,  &  fe  corrompent  fou- 
vent.  Dix  mille  livres  de  macis, fuiEfent  pour 
l’approvifionnement  de  l’Inde  ,  ôç  cent  mille 
pour  celui  de  l’Europe.  La  livre  eft  payée  feize 
fols  fix  deniers,  revient  à  cinq  livres  huit  fols  j 
&  eft  vendue  par  -  tout  douze  livres  feize  fols* 
A  l’égard  de  la  canelle  ,  la  confommation'n  ex¬ 
cède  pas  quatre  cents  mille  livres  en  Europe , 
&  ne  va  pas  dans  l’Inde  à  deux  cens  mille  ^ 
qu’on  livre  prefqu’entiérement  à  Manille  pour 
l’Amérique  Efpagnole.  La  compagnie  la  vend 
aéluellement  par-tout  dix  livres  dix  fols  la  livre, 
quoiqu’elle  ne  lui  revienne  pas  à  douze  fols, 
La  canelle  qu’elle  rebute,  comme  trop  grof- 
ftere ,  &  qu’elle  ne  paye  pas  ,  eft  réduite  en 
huile.  On  en  fait  des  préfens  aux  puiftances 
de  l’Afie,  qui  ne  l’acheteroient  pas^  &  l’on  en 
vend  parmi  nous  environ  vingt  livres,  à  cin¬ 
quante  ou  foixante  livres  l’once.  Son  parfum 
eft  en  même-rems  fi  fort  6c  fi  agréable,  que 
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Tufage  en  deviendroit  commun  ,  peut-être  gé¬ 
néral  ;  fl  les  Hgllandois  ne  la  tenoient  à  un 
prix  11  haut  ^  parce  qu’il  leur  eft  plus  avanta¬ 
geux  de  vendre  en  nature  cette  épicerie. 

Nous  ne  finirons  pas  un  article  fi  important,  * 
fans  obferver  qu’à  mefure  que  les  bénéfices  de 
la  compagnie  ont  diminué,  elle  a  augmenté  le 
prix  des  épiceries  dans  les  Indes ,  Sc  en  Europe. 
Cettè  pratique,  mauvaife  en  elle-même  ,  n’a 
pas  nui,  ou  du  moins  elle  a  peu  nui  à  la' vente 
du  girofle  &  de  la  mufcade,  que  rien  ne  pou¬ 
voir  remplacer.  Il  n’en  a  pas  été  ainfi  de  la  ca- 
nelle.  La  faufle  a  pris  la  place  de  la  véritable 
dans  plufieurs  marchés  ,  Sc  la  décadence  de 
cette  branche  de  commerce  devient  tous  les 
jours ,  Sc  deviendra  encore  dans  la  fuite  plus 
fenfible. 

Il  n’efl:  rien  que  la  compagnie  n’ait  tenté 
pour  conferver  le  commerce  exclufif  du  poivre 
qu’elle  eut  quelque  tems.  Ses  efforts  n’ont  pas 
eu  un  fuccès  entier  j  mais  elle  a  réulïi  à  main¬ 
tenir  une  grande  fupériorité  fur  fes  concurrens. 
Elle  en  débite  encore  parmi  nous  cinq  millions 
pefant,  Sc  trois  millions  cinq  cents  mille  dans 
l  inde.  Tout  calcul  fait ,  la  compagnie  fe  le 
procure  à  trente-fix  livres  le  cent  j  elle  nous  le 
vend  cent  francs  ,  Sc  depuis  quarante-huit  juf- 
qu’à  foixante-douze  aux  Afîatiques. 
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La  plus  grande  partie  des  affaires  de  Tînde^ 
'Revoit  tomber  naturellement  dans  les  mains 
des  Hollandois,  par  la  vente  des  épiceries,  La 
nécedlté  de  les  exporter ,  les  aida  à  s’approprier 
beaucoup  d’autres  branches  de  commerce.  Avec 
le  rems  ^  ils  parvinrent  à  s’emparer  du  cabotage 
de  i’Ahej  comme  ils  étoient  en  poffeiîion  de  celui 
de  rEurope.  Ils  oecupoient  à  cette  iiavigatioii 
TO  grand  nombre  de  vaiffeaux  &  de  matelots  , 
^ui,.  fans  rien  coûter  à  la  compagnie „  faifoient 
fài  sûreté. 


Des  avantages  fi  déciûfs  écartèrent  îong-tenis 
;  nations  c[ui  auroient  voulu  partager  le  com¬ 
merce  de  l’Inde ,  ou  les  firent  echouer.  L  Ea- 
îope  reçut  les  produétions  de  ce  riche  pays , 
des  mains  des  Hollandois,  Ils  n  éprouvèrent 
même  jamais  dans  leur  patrie  le  gênes  qui  de¬ 
puis  fe  font  introduites  par -tout  ailleurs.  Le 
gouvernement  inftruit  que  la  pratique  des  au¬ 
tres  états  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  lui  fervir 
de  régie ,  permit  conffamment  a  la  compagnie 
de  vendre  librement,.  &  fans  limitation ,  fes 
marchandifes  a  la  métropole.  Lorfque  ce  corps 
fut  établi,  les  Provinces  -  Unies  n’avoient  ni 
manufadures  ^  ni.  matières  premières  pour  en 
eîever.  Ce  n’étoit  donc  pas  alors  un  inconvé¬ 
nient  ,  c’étoit  plutôt  une  grande  fagèffe  ,  de 
permettre  aux  citoyens ,  de  les  engager  mcm.e 
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a  s’habiller  <les  toiles  &  des  étoffes  des  Indes, 
Les  différens  genres  d’indiiftrie  que  la  révoca¬ 
tion  de  rédit  de  Nantes  fit  pafTer  à  la  répu¬ 
blique  J  pouvoient  lui  donner  1  idee  de  ne  plus 
tirer  de  fi  loin  fon  vêtement  ^  mais  la  pallioîi 
c[u’avoic  alors  l’Europe  5  pour  les  modes  de 
Erance,  préfentant  aux  travaux  des -réfugiés  des 
débouchés  avantageux,  on  n  eut  pas  feulement 
la  penfée  de  rien  changer  à  l’ancien  ufage.  De¬ 
puis  que  la  cherte  de  la  main  d  oeuvre  ,  qui  eü 
une  fuite  née e (Taire  de  l’abondance  de  1  argenr, 
a  fait  tomber  les  maniifaétures ,  &  réduit  la 
nation  a  un  commerce  d  économie ,  les  étoffés 
de  TAfie  ont  été  plus  favorifées  que  jamais.  On 
a  fenti  qu’il  7  avoir  moins  d’inconvénient  a 
enrichir  les  Indiens ,  que  les  Anglois  ou  les 
François,  dont  la  profpérité  ne  fauroit  man¬ 
quer  d’accélerer  la  ruine  d  un  état  qui  ne  fou- 
tient  fon  opulence  que  par  1  aveuglement,  les 
'‘^lierres  ou  l’indolence  des  autres  puiflances. 

Une  conduite  fi  fage  a  retardé  la  décadence 
de  la  compagnie  ^  mais  cette  révolution  eft  en¬ 
fin  arrivée ,  malgré  les  féduifantes  efpérances 
d’une  faufTe  profpérité.  Les  détails  rendront 
cette  vérité  fenfible. 

On  a  vu  que  la  compagnie  n  avoir  d  abord 
qu’on  fonds  qui  n’a  jamais  été  augmenté  de¬ 
puis  ,  de  iz,  c?i9,  6% O  livres.dC’efl  avec  ce 
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foible  capital)  qu’elle  combattit  les  Efpagiiols 
&  les  Portugais  dans  les  mers  des  Indes  j  qu’elle 
fît  des  conquêtes  fur  ces  nations  alors  belli- 
queufes ,  &  fur  les  peuples  de  l’Afie  ,  redou¬ 
tables  au  moins  par  leur  multitude  ;  qu’elle 
éleva  des  magafîns ,  édifia  des  villes ,  conftrui- 
fît  des  forts  fans  nombre  \  qu’elle  établit  ou 
foLitint  par-tout  fon  commerce  à  main  armée. 
Ces  dépenfes  prodigieufes  durèrent  depuis  fon 
origine  jufqu’en  \  ^  époque  à  laquelle  toutes 

fes  acquifitions  étoient  faites ,  tous  fes  établif- 
femens  étoient  formés.  Dans  ce  long  &  ora¬ 
geux  période  ,  les  répartitions  annuelles  s’éle¬ 
vèrent  à  vingt  &  un  trois  quarts  pour  cent. 

La  compagnie  n’eut  plus  dans  la  fuite  a  en¬ 
voyer  dans  l’Orient  flotte  fur  flotte  ,  pour  do¬ 
miner  fur  cet  océan  \  à  lever  fans  cefle  de  nou¬ 
velles  armées,  pour  fubjuguer  ou  pour  contenir 
fes  ennemis  j  à  prodiguer  fon  fang  &  fes  tré- 
fors  )  pour  s’affermir  dans  fes  poffeflions.  Ses 
opérations  fe  réduifirent  aux  opérations  d’un 
commerce  vif  &  avantageux  :  aufli  le  divi¬ 
dende  s’éleva-t-il  jufqu’en  1728  ,  à  environ 
vingt-trois  pour  ceiït. . 

Il  eft:  depuis  graduellement  tombé  à  vingt, 
â  quinze ,  ôc  plus  bas  encore.  On  peut  prédire 
qu’il  baillera  encore.  11  faut  dire  fur  quoi  nous 
appuyons  cette  conjedure. 


/ 


pkilofophique  ù politique,  3  ï  9 

Il  eft  démontré  qü’à  la  clôture  des  livres  d^ô 
175 1 J  le  capital  de  la  compagnie  ne  monrok 
aux, Indes,  qu’à  71 ,  000  ,  000  livres  j  la  flotte 
qui  étoit  en  chemin  pour.  l’Europe ,  coûtoic 
icj,  200 , 000  livres  \  &  les  vaifTeaux  expédiés 
pourl’Inde,  3  ,  000 ,  000  livres.  On  devoir 
aux  Indes,  14,  000,  000  livres  j  &  en  Europe 
ôn  étoit  en  arriéré  4^  22 , 400 , 000  livres.  Par 
conféquent  la  fortune  de  la  compagnie  ,  fans  y 
comprendre  les  fortifications ,  ne  s’élevoit  pas 
au-deffus  de  5^5,  800,  000  livres. 

-  Dans  cette  fomme ,  toute  foible  qu’elle  étoîr  , 
il  ne  fe  trouvoit  que  23  ,  40a,  000  livres  en 
eflèts  commerçables ,  c’ePc- à-dire,  en  argent 
comptant  ,  en  marchandifes  &  ,  en  bonnes 
créances.  Le  furplus  confiftoit  en  dettes  défef- 
pérées  ,  pour  la  valeur  de  trois  millions  ,  &  en 
dettes  très-équivoques  pour  6  ^  600  ^  000  liv.  ; 
en  provifions  de  bouche  &  en  boiflons ,  pour 
S,  000,  000,  livres^  en  canons  de  fonte,  pour 
I  5  400 , 000  livres;  en  canons  de  fér,  én.bou- 
lets  &c  en  balles,  pour  500,  006 -livres;  en 
fufils  &c  en  munitions  de  guerre  ,  pouf  i  , 
800  ,  000  liv.  ;  en  argenterie  ,  pour  200  000 

livres  ;  en  efclaves ,  pour  3  00 ,  006  livres  ;  en 
beftiaux  &  en  chevaux ,  pour  200 ,  000  liv.  3 
êC  en*  marchandifes  expédiées  pour  Batavia, 
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'des  différentes  contrées  de  l’Inde  ,  pour  î  i  ^ 
2.00  )  ooo  livres. 

11  refie  à  examiner  quels  bénéfices  ,  avec 
de  fi  foibles  capitaux  ^  la  compagnie  a  le  talent 
de  faire.  Ses  gains  ,  autant  qu’il  efl  poflible 
de  les  fuivre  ^  montent  annuellement  â  1 5 , 
400 5  000  livres  j  mais  fes  dépenfes  ordinaires 
montent  à  1 8 ,  -<>00  ;  ooo,^livres  j  &  fon  divi¬ 
dende  5  en  le  fuppofant  de  1 5  pour  cent ,  à 
3  3  3  3  O  3  000  liv.  :  par  coiiféquent  il  ne  lui  refie 
que  470  3  000  liv.  pour  faire  face  aux  guerres  , 
aux  incendies  de  magafins-3  aux  pertes  de  vaif- 
feaux  3  à  tant  d’autres  malheurs  que  la  pru¬ 
dence  humaine  ne  peut  ni  prévoir  ,  ni  empê¬ 
cher.  ■■  '' 

Cette  pofition  doit  paroître  fî  peu  vraifem- 
blable  a  ceux  qui  ne  voient  les  chofes  que  de 
loin,  que  nous  n’aurions  jamais  ofé  en  garantir 
la  vérité  3  fi  nous  n’avions  fous  nos  yeux  la  cor- 
ïefpondance  du  général  Moflèl  avec  la  direc¬ 
tion.  Aulli  ce  fâge  &  habile  adminiftrateur  3 
regarde- 1- il  la  compagnie  comme  un  corps 
cpuifé  3  qui  ne  fe  fondent  que  par  des  cordiaux. 
C’efl,  fuivant  fon  expreflîon  3  un  vailfeau'qui 
coule  bas  3  &  dont  la  fubmerfion  efl  retardée 
par  la  pompe.  . 

Cette  fltuatioii  défefperéej  qui  réduira  la 

compagnie 


/ 


/ 
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compagnie  à  prendre  fur  fes  capitaux  ,  ou  à 
diminuer  encore  fon  dividende  au  premier  mal¬ 
heur  qii  elle  éprouvera  ,  doit  avoir  eu  des  cau¬ 
ses,  &  de  grandes  caufes.  La  plus  fenfible  de 
toutes,  a  été  cette  Foule  de  petites  guerres,  qui 
Fe  Font  fuccédées  fans  interruption. 

A  peine  les  habitans  des  Moîuques  étoient  xt. 
revenus  de  letonnement  que  leur  avoient  caufé 
les  vidoires  des  Hollandois  ,  fur  un  peuple 
quon  regadoit*  comme  invincible*,  qu’ils  gnie. 
parurent  impatiens  du  joug.  La  compagnie  , 
qui  craignit  les  fuites  de  ce  mécontente¬ 
ment  ,  fit  la  guerre  au  roi  de  Ternate,  pour  le 
■forcer  a  confentir  qu’on  ex^-irpât  le  girofle  par¬ 
tout  ,  excepté  a  Amboine.  Les  infulaires  de 
Banda  Furent  tous  exterminés  ',  parce  qu’ils  re- 
fufoient  d  etre  fes  efclaves.  Macafîar,  qui  vou¬ 
lut  appuyer  leurs  intérêts  ,  occupa  long-tems 
des  forces  confidérables.  La  perte  de  Formofe , 
entraîna  la  ruine  des  comptoirs  du  Tonkiu 
Sc  de  Siam.  On  Fut  obligé  d’avoir  recours  aux 
armes ,  pour  fourenir  le  commerce  exclufif  de 
Sumatra,  Malaca  Fut  afiiégé  ,  fon  territoire  ra¬ 
vage,  fa  navigation  interceptée  par  des  pirates. 
Negapatan  fut  attaqué  deux  fois,  Cocliin  eut  à 
foutenir  les  efforts  des  rois  de  Calicut  &  de 
Travancor.  Les  troubles  ont  été  prefque  con¬ 
tinuels  a  Ceylan  ,  aiifii  fréquens  ôc  plus  vifs  ^ 

Tome  L  X 
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encore  â  Java  ,  où  Ton  n’aura  jamais  de  paix 
folide  5  qu’en  mettant  un  prix  raifonnable  aux 
denrées  qu’on  en  exige.  On  a  eu  des  démêlés 
fanglans  avec  une  nation  Européenne ,  dont  la 
puilTance  augmente,  tous  les  jours  dans  l’Inde , 
&  dont  le  caradere  n’eft:  pas  la  modération. 
Toutes  ces  guerres  ont  été  ruineufes  ,  &  plus 
ruineufes quelles  ne  dévoient  l’être ,  parce  que 
ceux  qui  étoient  chargés  de  les  conduire  ,  n’y 
vouloieAt  voir  qu’une  occahou  de  s’enrichir. 

Ces  dih'enhons  éclatantes  ont  été  fuiyies ,  en 
beaucoup  d’endroits ,  de  vexations  odieufes.  On 
en  a  éprouvé  au  Japon  ,  à  la  Chine  ,  a  Cam- 
boge  5  à  Arrakan,  dans  le  Gange,  à  Achem,- 
au  Coromandel,  à  Surate,  en  Perfe,  à  BafTora^ 
à  Moka ,  dans  d’autres  lieux  encore.  On  ne 
trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de  llnde^ 
que  des  defpotes  qui  préfèrent  le  brigandage  au 
commerce;  qui  n’cnt  jamais  connu  de  droit 
que  celui  du  plus  fort,  &  à  qui  tout  ce  qui  eft 
poiTible,  paroîtjufte. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  compagnie  dans 
les  lieux  oùfon  commerce  nétoit  pas. troublé, 
couvrirent  long-rems  les  pertes  que  la  tyrannie 
ou  l’anarchie  lui  occafionnoient  ailleurs  :  les 
autres  nations  Européennes  lui  firent  perdre 
ce  dédommagement.  Leur  concurrence  la  ré- 
duifit  à  acheter  plus  cher ,  &  à  vendre  à  meik 
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leur  marché.  Peut-être  fes  avantages  naturels 
1  auroient-ils  mile  en  état  de  Toutenir  ce  re* 
vers  J  fl  fes  rivaux  n  avoient,  pris  le  parti  dé 
livrer  aux  negocians  particuliers  le  comiiierce 
dinde  en  Inde.  Il  faut  entendre  par  ce  inot^ 
les  opérations  néceffaires  pour  porter  les  mar- 
chandifes  d’une  contrée  de  l’Afie  à  une  autre 
contrée  de  l’Afie  j  de  la  Chine ,  du  Bengale 
de  Surate  ,  par  exemple  ,  zux  Philippines ,  en 
Perfe  ,  ôc  en  Arabie.  C  eft  par  le  moyen  de 
cette  circulation ,  &  par  des  échanges  multi¬ 
plies  J  (|ue  les  Hollandois  obtenoient  pour  rien  ^ 
ou  pourprefque  rién ,  les  riches  cargaifons  qu’ils 
portoient  dans  nos  climats.  Ladivité,  l’éco¬ 


nomie  ,  l’intelligence  des  marchands  libres , 
chafîèrent  la  compagnie  de  toutes  les  échelles 
du  la  faveur  etoit  égale.  Son  pavillon  ne  parut 
qu  a  peine  dans  des  rades  où  on  voyoit  jufqu’â 
huit  ou  dix  vailTeaux  Anglois. 

Cette  révolution ,  qui  lui  montroit  fî  bien  la 
route  qu’elle  devoit  fuivre  ,  ne  l’éclaira  pas 
même  fur  une  pratique  ruineufe  en  commerce. 
Elle  avoit  pris  1  habitude  de  porter  toutes  les 
marchandifes  de  l’Inde  &  -d’Europe  à  Batavia 
OU  on  les  Verfoit  dans  les  différens  comptoirs, 
où  la  vente  en  étoit  avantageufe.  Cet  ùfage  oc- 
cafionnoit  des  frais  6c  une  perte  de  tems ,  dont 
rénormité  des  bénéfices  avoir  dérobé  les  iiicon- 
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véniens.  Lorfque  les  autres  nations  fe  livrèrent 
à  une  navigation  direde  ,  il  devenoit  indif- 
penfable  d’abandonner  un  fyftème ,  mauvais  en 
ïui-mème,  infoutenable  par  les  circonftances. 

L’empire  de  la  coutume  prévalut  encore  \  &c  la 
crainte  que  fes  employés  n’abufalTent  d’un 

cliangement,  empêcha,  dit-on  ,  la  compagnie 
d’adopter  une  méthode  dont  tout  lui  démon- 
troit  la  néceiîité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu’un 
prétexte  ,  qui  fervoit  de  voile  à  des,  intérêts 
particuliers.  L’infidélité  des  commis  étoit  plus 
que  tolérée.  Les  premiers  avoient  éii  la  plupart 
une  conduite  exade.  Ils  étoient  dirigés  par  des 
amiraux  qui  parcouroient  tous  les  comptoirs  , 
qui  avoient  un  pouvoir  abfolu  dans  l’Inde ,  8ç 
qui ,  à  k  fin  de  chaque  'voyage ,  rendoient 
compte  çn  Europe  de  leur  adminiftration.  Dès 
que  le  gouvernement  eut  été  rendu  fédentaire  , 
les  agens,  moins  furveillés  ,  fe  relâchèrent.  Ils 
fe  livrèrent  â  cette  molleffe  ,  dont  oncontrade 
fl  aifément  l’habitude  dans  les  pays  chauds.  On 
fe  vit  réduit  â  en  multiplier  le  nombre ,  Sc  per- 
fonne  ne  fe  fit  un  point  capital  d’arrêter  un  dé- 
fordre,  qui  donnoit  aux  genspuiffans  la  facilité 
déplacer  toutes  leurs  créatures.  Elles  paffbient 
en  Afie  avec  le  projet  de  faire  une  fortune  con- 
fidérable  ôc  rapide.  Le  commerce  étoit  interdit. 


philofophique  &  politique.  315 

Les  appointemens  étoient  infuffifans  pour  vi¬ 
vre.  Tous  les  moyens  honnêtes  de  s’enrichir, 
étoient  otés.  On  eut  recours  aux  malverfations* 
La  compagnie  fut  trompée  dans  .routes  fes  af¬ 
faires  ,  par  des  faéteurs  qui  n’avoient  point  d’in¬ 
térêt  à  fa  profperiré.  L’excès  du  défordre  fit 
imaginer  d’allouer  pour  tout  ce  qui  fe  ven- 
droit ,  pour  tout  ce  qui  s’acheteroit ,  une  grati¬ 
fication  de  cinq  pour  cent,  qui  devoir  être  par¬ 
tagée  entre  tous  les  employés ,  fuivant  leurs  gra¬ 
des.  Ils  furent  obligés  i,  à  cette  condition  ,  de 
jurer  que  leur  compte  étoit  fidele.  Gèt  arrange¬ 
ment  ne  fubfifta  que  cinq  ans  j  parce  qu’on  s’ap- 
perçut  que  la  corruption  ne  diminuoit  pas.  On 
fupprima  la  gratification,  &  le  ferment.  Depuis 
cette  époque ,  les  adminiftrateurs  mirent  à  leur 
incluftrie  le  prix  que  leur  diétoit  la  cupidité.  * 
La  contagion  qui  avoit  d’abord  infeété  les 
comptoirs  fubalternes ,  gagna  peu-â-peu  les  prin¬ 
cipaux  établilTemens ,  &r,avec  le tems, Batavia 
même.  On  y  avoit  vu  d’abord  une  fi  grande 
fimplicité ,  que  les  membres  du  gouvernement 
vêtus  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  comme 
de  fimples  matelots ,  ne  prenoient  des  habits 
décens  que  dans  le  lieu  même  de  leur  afièm- 
blées.  \Cette  modeftie  étoit  accompagnée  d’une 
probité  fi  marquée ,  qu’avant  K?  5  o ,  il  ne  s’étoit 
.  pas  fait  une  feule  fortune  remarquable  j  mais 
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ce  prodige  inouï  de  vertu  ne  pouvoir  durer.  On 
a  vu  des  républiques  guerrières  vaincre  &  con¬ 
quérir  pour  la  patrie  ,  &  porter  dans  le  tréfor 
public  les  dépouilles  des  nations.  On  ne  verra 
jamais  les  citoyens  d’üne  république  commer¬ 
çante  5  amalTer  pour  un  corps  particulier  de 
l’état  5  des  richelles  dont  il  ne  leur  revient  ni 
gloire,  ni  profit.  L’aufterité  des  principes  répu¬ 
blicains,  dur  céder  à  l’exemple  des  peuples 
Afiatiques.  Le  relâchement  fut  plus  fenfible 
dans  le  chef-lieu  de  la  colonie ,  où  les  matières 
du  luxe  arrivant,  de  toutes  parts ,  le  ton  de  ma- 


miniftration  ,  donna  du  goût  pour  les  chofes 
d’éclat.  Ce  goût  corrompit  les  mœurs  3  la 
corruption’ des  mœurs  rendit  égaux  tous  les 
moyens  d’accumuler  des  richeffes.  Le  mépris 
meme  des  bienféances  fut  poulTé  fi  loin ,  qu’un 
gouverneur  général  fe  voyant  convaincu  d’avoir 
poulfé  le  pillage  des  finances  au-delâ  de  tous 
les  excès ,  ne  craignit  point  de  jiiftifier  fa  con¬ 
duite  ,  en  montrant  un  plein-pouvoir  figné  de 
la  compagnie,  • 

Comment  eût-on  remédié  â  la  conduite  des 
adminiftrateurs ,  dont  on  n’avoit  pas  prévu  le 
dérangement  dans  les  commencemens  de  la 
république ,  où  les  mœurs  étoient  pures  fru¬ 
gales  ?  Dans  ces  établilTemens  Hollandois  les 
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loix  avoient  été  faites  par  des  hommes  ver¬ 
tueux  :  il  faut  d’autres  loix  pour  d’autres  mœurs, 
r  Le  défordre  auroit  pu  être  arrêté  dans  fou 
origine ,  s’il  n’avoit  du  faire  les  mêmes  progrès 
‘en  Europe  qu’en  Alie.  Mais  comme  un  fleuve 
débordé  roule  plus  de  limon  qu’il  ne  grollit  fes 
eaux ,  les  vices  qu’entraînent  les  richefles,  croif- 
fent  encore  plus  que  les  richeffes  même.  Les 
places  de  direéteur  confiées  d’abord  à  des  né- 
gocians  habiles,  tombèrent,  à  la  longue,  dans 
desmaifons  puiflantes,  Ôc -s’y  perpétuèrent  avec 
les  magiftratures  qui  les  y  avoient  fait  entrer. 
Ces  familles  occupées  de  vues  de  politique  , 
ou  de  foins  d’adminiftration ,  ne  virent  dans 
1^  les  pofbes  quelles  arrachoient  à  la  compagnie , 
que  des  émolumens  confidérables ,  &  la  faci¬ 
lité  de  placer  leurs  parens  j  quelques-unes  mê¬ 
me  l’abus  qu’elles  pouvoient  faire  de  leur  cré¬ 
dit.  Les  détails ,  les  difcuflions ,  les  opérations 
les  plus  importantes  de  commerce ,  furent  abaii- 
données  à  un  fécretaire  qui ,  fous  le  nom  plus 
impofant  d’avocat ,  devint  le  centre  de  toutes 
les  affaires.  Des  adminiflrateurs  qui  ne  s’af- 
fembloient  que  deux  fois  l’année ,  le  printems 
&  l’automne  ,  à  l’arrivée  &  au  départ  des  flot¬ 
tes  ,  perdirent  l’habitude  &  le  fil  d’un  travail 
-qui  demande  une  attention  continue.  Ils  fu- 
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rent  çbligés  d’accorder  une  confiance  entîere , 
à  un  homme  charge  par  état  de  faire  l’extrait 
de  routes  les  dépêchés  qui  arrivoient  de  l’In'de,. 

de  drelfer  le  modèle  des  réponfes  qu’on  de¬ 
voir  y  rapporter.  Ce  guide  ,  quelquefois  peu 
éclairé  ,  fouvent  corrompu  ,  toujours  dange¬ 
reux  5  jetta  ceux  qu’il  concluifoit  dans  des  pré-* 
cipices  .5  ou  les  y  lailTa  tomber. 

L’efprit  de  commerce  ell:  un  efprit  d’intérêt , 
&  l’intérêt  produit  toujours  la  divifion.  Chaque 
chambre  voulut  av air  fes  chantiers  ,  fes  arfe- 
naux  5  fes  magafins  pour  les  vaifieaiix  c]u’elle 
étoit  chargée  d’expédier.  Les  places  furent 
multipliées  ,  &  les  infidélités  encouragées  par 
une  conduite  fi  vicieufe. 

Il  n’y  eut  point  de  département  qui  ne  fe 
fît  une  loi  de  fournir  ,  comme  il  en  avoit  le 
droit  ,  des  marchandifes ,  en  proportion  de 
fes  armemens.  Ces  marchandifes  n’étoient  pas 
également  propres  pour  leur  deftination  ;  &: 
on  ne  les  vendit  point ,  ou  on  les  vendit 
mal, 

Lorfque  les  circonftances  exigèrent  des  fe- 
cours  extraordinaires  ,  cette  vanité  puérile  ^  qui 
craint  de  montrer  de  la  foiblefie  en  montrant 
des  befoins,  empêcha  de  faire  des  emprunts 
en  Hollande  3  où  on  n’aiiroit  payé  qu’un  inté^ 
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^èc  de  tirois  pour  cent.  On  en  ordonna  à  Bata-  - 
via  5  où  l’argent  coûtôit  fix  ,  plus  fouvent  en¬ 
core  dans  le  Bengab ,  a  la  cote  de  Coroman¬ 
del  ,  où  il  coûtoit  neuf,  &  quelquefois  beau¬ 
coup  davantage.  Les  abus  fe  multiplioient  de  • 
toutes  parts. 

Les  états-généraux  chargés  d’examiner  tous 
les  trois  ans  la  fîtuation  de  la  compagnie,  de 
s’alTurer  qu’elle  fe  tient  dans  les  bornes  de  fqn 
oétroi ,  qu’elle  rend  juftice  aux  intérelTés ,  quelle 
fait  fon  commerce  d’une  maniéré  qui  n’eft  pas 
préjudiciable  à  la  république  j  auroient  pu 
du  arrêter  le  défordre.  Quelle  qu’en  foit  la  rai- 
fon  ,  ils  ne  l’ont  fait  en  aucun  tems.  Cette 
conduite  leur  a  attiré  l’humiliation  de  voir  les 
aélionnafres  fe  réunir  pour  conférer  au  dernier 
Sradhouder  la  fuprême  direétion  de*  leurs  af¬ 
faires  en  Europe  &  dans  les  Indes  ;  fans  pré¬ 
voir  le  dange;:  qui  pouvoir  réfulter  de  l’influence 
d’un  chef  perpétuel  dè  l’état ,  fur  un  corps  ri¬ 
che  &:  puilfant.  Cependant ,  à  cette  époque ,  le 
dividende  eft  devenu  plus  fort ,  &  le  prix  des 
aéfcions  plus  confldérable.  Une  mort  prématurée 
a  fait  oublier  le  plan  de  réforme  qui  avoir  été 
drefle.  La  nécelîité  le  fera  reprendre  j  mais 
fans  doute  avec  des  précautions  fages,  contre 
l’abus  de  la  puiflance  qu’on  a  cru  devoir  re¬ 
clamer. 
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Moyens  qui 
relie  ne  à  la 
Compagnie 
pour  rétablir 
fès  ajSàirc5, 
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Ou  commencera  par  fe  bien  convaincre  que 
îe  gouvernement  de  la  compagnie  eft  trop 
compliqué  5  en  Europe  m*eme.  Une  direction 
partagée  entre  tant  de  chambres ,  entre  tant 
de  direéteurs ,  entraîne  nécelTairement  des  in- 
convéniens  fans  nombre.  Il  n’elt  pas  pofTibîe 
que  le  meme  efprit  préfide  par- tout  ,  que  les 
opérations  ne  fe  relTentent  des  vues  oppofées 
de  ceux  qui  les  conduifent  dans  des  lieux  di¬ 
vers  5  fans  concert  &  fans  dépendance.  L’unité 
fi  néceffaire  dans  les  arts  ,  efi  également  pré- 
cieufe  dans  les  affaires.  înutilement  on  objec- 
reroit  qu’il  eft  important  pour  tous  les  états 
démocratiques ,  que  les  richeires  y  loient  divi- 
fées ,  qu’il  y  régné  entre  la  fortune  des  citoyens 
la  plus  grande  égalité  poflible.  Cette  maxime , 
'vraie  en  êlle-méme ,  ne  fauroit  être  appliquée 
à  une  république  fans  territoire  ,  qui  n’exiife 
que  par  le  commerce.  Il  faudra  donc  foumet- 
icre  à  une  infpeéfion  unique  tous  les  achats  , 
toutes  les  ventes  j  il  faudra  les  reunir  dans  un 
même  port.  L’économie  fera  le  moindre  des 
avantages  que  la  compagnie  trouvera  dans  ce 
chano-ement. 

O 

De  ce  centre,  011  toutes  les  lumières  feront 
réunies ,  on  ira  chercher ,  on  ira  combattre 
les  défordres  jufques  dans  le  fonds  de  1  Afie. 
La  conduite  que  tiennent  les  Holianctois  avec 
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les  princes  Indiens ,  auxquels  la  force  a  arra¬ 
ché  un  commerce  exclufif ,  fera  un  des  premiers 
abus  qui  fe  préfenteront.  Depuis  rrop  loiig- 
tems  ,  on  les  traite  avec  une  hauteur  infuîtan- 
te  ;  on  veut  pénétrer  à  découvert  les  myftères 
de  leur  gouvernement  \  on  cherche  a  les  en¬ 
gager  dans  des  querelles  avec  des  voilînsj  011 
entretient  la  divifion  parmi  leurs  fujets  \  on 
leur  montre  une  défiance  pleine  d’animofité  \ 
on  les  force  a  des  facrifices  qu’ils  n’ont  pas 
promis  \  on  les  prive  des  avantages  que^  leur 
affurent  leurs  capitulations  :  tous  ces  aéles  , 
d  une  tyrannie  intolérable  ,  occafionnent  de 
frequentes  divifions,  qui  dégénèrent  quelque¬ 
fois  en  hoftilités.  Pour  rétablir  une  harmonie , 
qui  devient  tous  les  jours  plus  nécefiaire 
plus  diiîî'.ile  ,  il  faut  employer  des  agens  qui 
joignent  à  l’efprit  de  modération  ,  la  connoif- 
fance  des  intérêts  ,  des  ufages ,  de  la  langue  , 
de  la  religion ,  des  mœurs  de  ces  nations.  Il  fe 
peut  que  la  compagnie  n’ait  pas  actuellement 
de  tels  inftrumens  ;  mais  il  lui  convient  de  les 
former.  Peut-être  même  en  trouveroit-elle  par¬ 
mi  lesthefs  des  comptoirs,  que  tout  l’invite  â 
.abandonner. 

Les  négocians  de  toutes  les  nations  ,  aux¬ 
quels  la  nature  a  donné  l’efprit  d’obfervation , 
conviennent  unanimement  que  les  Hollandois 
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ont:  trop  multiplié  leurs  établllîêmens  claris 
rinde  ^  &  qu’en  fe  bornant  à  un  moindre  nom¬ 
bre  ,  ils  auroient  beaucoup  diminué  leur  dé- 
penfe  ,  fans  rien  retrancher  de  l’étendue  de 
leurs  affaires.  11  n’eft  pas  pofîible  que  la  com¬ 
pagnie  ait  ignoré  ce  qui  éft  fl  généralement 
eonnu.  On  peut  penfer  qu’elle  n’a  été  déter¬ 
minée  à  confetver  des  comptoirs  qui  lui  étoient 
â  charge  ,  que  pour  n’étre  pas  foupçonnée  de 
FimpuifTance  de  les  foutenir.  Cette  foible  con- 
tidération  ne  Farretera  plus.  Toute  foii  atten¬ 
tion  doit  être  de  bien  diflinguer  ce  qu’il  lui 
convient  de  profcrire ,  de  ce  qu’il  lui  elf  avan¬ 
tageux  de  maintenir.  Elle  a  fojÆS  fes  yeux  une 
Itiite  de  faits  &  d’expériences  qui  Fenipêche- 
ront  de  fe  méprendre  fur  im  arrangement  de 
cette  importance. 

Dans  les  comptoirs  fubalternes ,  que  les  in¬ 
térêts  de  fon  commerce  la  détermineront  à 
conferver  ,  elle  détruira  les  fortifications  inu¬ 
tiles  :  elle  fupprimera  les  confeiîs  que  le  fafte  , 
plutôt  que  la  néceflité  ,  lui  a  fait  établir  :  elle 
proportionnera  le  nombre  de  fes  employés  d 
l’étendue  de  fes  affaires.  Que  la  conîpagnie 
fe  rappelle  ces  tems  heureux  ,  où  deux  ou  trois 
faéfceurs ,  choifis  avec  intelligence  ,  lui  expé- 
dioient  des  cargaifons  infiniment  plus  confi- 
dérables  que  celles  qui  lui  font  arrivées  depuis  y 


^ philo fophiqae  ù  politique.  333 

€>ù  elle  obtenoic  fur  les  marchandifes  des  béné> 
fices  énormes ,  qui ,  avec  le  tems ,  fe  font  per¬ 
dus  dans  ‘les  mains  de  fes  nombreux  aeens  : 
alors  •elle  ne  balancera  pas  à  revenir  â  fes  an¬ 
ciennes  maximes ,  &  à  préférer  une  fimplicité 
qui  renrichiffoit ,  à  un  vain  éclat  qui  la  mine. 
Ce  défordre  fut  fon  ouvrage.  Tous  les  Euro¬ 
péens  fixés  dans  fes  colonies  vivoient  dans  Idp- 
probre,  s’il  n’étoient  attachés  à  fon  fervice.  Les 
moyens  de  tous  les  genres  furent  employés  ,, 
pour  fortir  de  cet  état  d’une  humiliation  infou- 
tenable.  Les  chefs  fe  laiflerent  corrompre  j  & 
on  multiplia  les  emplois  ,  fans  objet  &  fans 
mefure.  Qu’on  détruife  un  préjugé  injufte 
funefte  ,  fous  quelque  point  de  vue  qu’on  l’en- 
vifage  j  &  la  .réforme  que  nous  indiquons  de¬ 
viendra  aifée. 

Elle  s’établira  plus  difficilement  dans  les  co¬ 
lonies  importantes.  Les  agens  de  la  compagnie 
^  y  forment  un  corps  plus  nombreux ,  plus  accré- 
aite  5  plus  riche  dans  les  proportions  ,  &  par 
conféquent  moins  difpofé  à  rentrer  dans  l’or¬ 
dre.  11  faudra  pourtant  les  y  ramener  ;  parce 
que  les  abus  qu’ils  ont  introduits  ou  laiffié  éta¬ 
blir  ,  ameneroient  necefiairement  avec  le  ternis 
la  ruine  totale  des  intérêts  qu’ils  conduifent, 
'0|i  auroit  peine  â  voir  ailleurs  un  défordre  égal 
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à  celui  qui  régné  dans  les  atteliers  ,  les  magâ- 
lins  y  les  chantiers ,  les  arfenaux  de  Batavia,  SC 
des  autres  grands  érabliilemens»  Les  malverfa- 
lions  des  chefs ,  Sc  de  ceux  qui  leur  font  fubor- 
donnés  >  font  fi  manifeftes  ,  que  de  Taveii  des 
elprits  les  plus  modérés ,  on  gagneroit  deux 
tiers  au  moins ,  en  exécutant  par  entreprife  les 
conftruébions  ,  les  travaux,  les  réparations. 

Ces  arrangemens  en  ameneroient  de  plus 
confîdérables.  La  compagnie  établit ,  dès  fon 
origine ,  des  réglés  fixes  Sc  précifes ,  dont  il 
n’étok  jamais  permis  de  s’écarter ,  pour  quel¬ 
que  raifon ,  ni  dans  quelque  occafion  que  ce  pût 
ctre.  Ses  employés  étoient  de  purs  automates  , 
dont  elle  avoir  monté  d’avance  les  moindres 
mouvemens.  Cette  direélion  abfolue  Sc  uni- 
verfelle  ,  lui  parut  nécefiaire  pour  corriger  ce 
qu’il  y  avoir  de  vicieux  dans  le  choix  de  fes 
agens ,  la  plupart  tirés  d’un  état  obfcur ,  Sc  com¬ 
munément  privés  de  cette  éducation  foignée 
qui  étend  les  idées.  Elle-même  ne  fe  permettoic 
pas  le  moindre  changement,  Sc  elle  .attribuoit 
à  cette  invariable  uniformité  le  fuccès  de  fes 
cntreprifes.  Des  malheurs  afiez  fréquens  qu’en¬ 
traîna  ce  fyftême,  ne  le  lui  firent  pas  abandon¬ 
ner  ;  Sc  elle  fut  toujours  opiniâtrément  fidele 
à  fon  premier  plan.  Ce  n’étoient  pas  des  pria-. 
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cipes  réfléchis  qui  la  guidoienr ,  ce  toit  une 
routine  aveugle.  Aujourd’hui  qu’elle  ne  peut 
plus  faire  impunément  des  fautes ,  il  eft  nécef- 
faire  qu’elle  revienne  fur  fes  pas.  Il  faut  que , 
lâfle  de  lutter  avec  défavanrage  contre  les  nc- 
gocians  libres  des  autres  nations  ,  elle  fe  dé¬ 
termine  à  livrer  le  commerce  d’Inde  en  Inde 
aux  particuliers.  Cette  heureufe  nouveauté  ren¬ 
dra  fes  colonies  plus  riches  &  plus  fortes.  Elle- 
meme  tirera  plus  de  profit  des  droits  qu’on 
payera  dans  fes  comptoirs  ,  qu’elle  n’en  tiroir 
des  operations  languiflantes  d’un  commerce 
expirant.  Tout ,  jufqu’aux  vaifleaux  que  leur 
vetufte  empêche  de  renvoyer  en  Europe  ,  doit 
tourner  à  fon  avantage.  Les  navigateurs  fixés 
dans  fes  etabliflemens ,  feront  trop  heureux  de 
pouvoir  s’en  fervir  dans  ces  mers  paifibles. 

Peut-être  la  compagnie  devroit-elle  poufler 
la  réforme  plus  loin  encore.  Ne  lui  convien- 
droit-il  pas  d’abandonner  aux  particuliers  le 
commerce  des  toiles  deftinées  pour  l’Europe  ? 
Ceux  qui  font  inftruits  de  fes  opérations  ^  faveur 
bien  qu’elle  ne  gagne  pas  au-delà  de  trente 
pour  cent  fur  cet  article ,  qui  lui  efl:  toujours 
vendu  chèrement  par  fes  agens ,  quoiqu’il  foit 
acheté  avec  fon  argent.  Qu’on  déduife  de  ce 
bénéfice  ,  les  avaries  ,  l’intérêt  de  fes  avances , 
les  appointemens  des  commis ,  les  rifques  de 
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mer  ,  on  trouvera  qu’il  refte  peu  de  chofe.  * 
Un  fret  de  vingt  pour  cent,  que  les  marchands 
libres  payeroient  avec  plaifir  ,  ne  feroit-il  pas 
plus  avantageux  à  la  compagnie  ? 

Libre  alors  des  foins ,  des  entraves  que  lui 
donne  ce  commerce  ,  elle  ouvriroit  fon  port 
de  Batavia  â  toutes  les  nations.  Elles  y  charge- 
roient  les  marchandifes  venues  d’Europe  ,  les 
denrées  que  la  compagnie  obtient  à  bas  prix 
des  princes  Indiens ,  avec  lefquels  elle  a  des 
traités  exclufifs',  les  épiceries  deftinées  pour 
toutes  les  échelles  de  l’Afie ,  où  la  confomma- 
tion  augmenteroit  nécelTairement.  Elle  fe  ver- 
roit  bien  dédommagée  du  facrifice  qu  elle  fe- 
roit  à  la  liberté  générale  du  commerce,  par  la 
vente  fùre  ,  facile  &  avantageufe  des'épiceries 
en  Europe.  La  corruption  feroit  néceflairement 
arrêtée  par  une  adminiflration  h  hmple  ^  & 
l’ordre  fe  trouveroit  alTez  folidement  établi , 
pour  fe  maintenir  avec  des  foins  médiocres. 

La  nécellité  de  faire  les  arraiigemens  inté¬ 
rieurs  que  nous  propofoiis  ,  eft  d  autant  plus 
urgente  ,  que  /la  compagnie  eft  continuelle¬ 
ment  menacée  de  perdre  la  bafe  de  fa  puif- 

fance  ,  de  fe  voir  enlever  le  commerce  des 

•  « 

épiceries. 

11  pafte  pour  conftant  qu’on  ne  trouve,  plus 
le  riroflier  ou’a  Amboine.  C’eft  une  erreur. 

Avant 
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Avant  que  les  ttollandois  (e  fuiTéiu  emparés 
des  Moluques  ,  proprement  dites  5  toutes  les 
ïfles  de  cet  archipel  etoient  couvertes  de  cet 
arbre.  On  l’arracha  ,  &  on  continue  d’y  en¬ 
voyer  tous  les  ans  deuïs:  •chaloupes  5  cliacune 
chargée  de  douze  foldats  ,  dont  la  fondion  fe 
réduit  à  le  couper  par-tout  oii  il  repoulTe.  Mais, 
fans  s’appefantir  ici  fur  la  bailehe  de  cette  ava¬ 
nce  5  qui  lutte  contre  la  prodigalité  de  la  na¬ 
ture  -y  quelle  que  foit  l’adivité  de  ces  deflruc- 
teurs  5  ils  ne  peuvent  exécuter  leurs  ordres  que 
fur  la  côte.  'Trois  cents  hommes  occupés  conth 
nueliement  à* parcourir  les  forets,  21e fuffiroient 
pas  pour  remplir  cette  coiiimillion  dans  toute 
fon  étendue.  La  terre  rebelle  aux  mains  cmi  la 
cievaftent ,  iemble  s  obfliner  contre  la  méchan¬ 
ceté  des  hommes.  Le  girode  rena-it  fous  le  fer 
qui  l’extirpe  ,  &  trompe  la  dureté  des  Hollan- 
dois ,  ennemis  de  tout  ce  qui  ne  croît  pas  pour 
eux  feuls.  Les  Anglois  établis  à  Sumatra ,  ont 
envoyé ,  il  y  a  quelques  années  à  leur  métro¬ 
pole  ,  du  girode  ,  fourni  par'  les  habitans  dé 
Bail ,  qui  l’avoient  tiré  des  lieux  ou  l’on  pré¬ 
rend  qu’il  n’en  exiile  plus. 

Le  mufcadier  n’eil:  pas  non  plus  concentré  à 
Banda,  il  croît  dans  la  Noiivelle-Guiiiée  ôc  dans 
les  ides  fituées  fur  fe.s  côtes.  Les  Malais ,  oui' 
feuls  ont  quelque  liaifon  avec  ces  nations  fé:q- 
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ces  5  ont  porté  de  fon  fruit  à  Batavia.  Les  pré¬ 
cautions  qu’on  a  prifes  pour  dérober  laconnoif- 
fance  de  cet  événement  ,  n  ont  fervi  qu’à  le 
conftater  davantage  ^  &  fa  certitude  eft  appuyée 
fur  tant  de  témoignages  ,  qu’il  n’eft  plus  poÜi- 
ble  d’en  douter. 

Mais  5  quand  on  révoqueroit  en  doute  des 
faits  aulïi  certains  :  quand  on  croiroit ,  par  habi¬ 
tude  ou  par  révélation  ,  que  les  Efpagnols  des 
Philippines  ,  qui -ont  un  fi  grand  intérêt,  une 
fi  grànde  facilité  à  fe  procurer  le  girodier  &  le 
mufcadier  ,  ne  fortiront  jamais  de  leur  indo¬ 
lence  j  il  faudra  toujours  qu’on  convienne  qu  il 
eft  arrivé  ,  dans  ces  mers  éloignées ,  un  évé¬ 
nement  qui  mérite  une  attention  férieufe.  Les 
Anglois  ont  découvert  le  détroit  de  Lombok. 
Cette  décoLwerte  les  a  conduits  à  Saffara , 
tuée  . entre  la  Nouvelle-Guinée  &  les  Moluqties. 
Ils  ont  trouvé  dans  cette  ifle  la  même  latitude , 
la  même  terre  ,  le  même  climat  que  dans  cel¬ 
les  où  croiftent  les  épiceries ,  de  ils  y  ont  formé 
un  établiffement.  Croit -on  que  cette  nation 
aébive  &  opiniâtre,  perdra  de  vue  le* feul  objet 
qu’elle  puilTe  s’être  propofé  ?  Croit  -  on  qu’elle 
fera  rebutée  par  les  obftacles  qu’elle  trouvera  ? 
Si  la  compagnie  connoilTpit  fi  mal  le  caraétère 
de  fes  rivaux ,  fa  fituation  cefteroit  d’être  équi¬ 
voque  3  elle  feroit  défefpérée. 
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ïndépendamment  de  cette  guerre  d’induf- 
trie  ,  les  Hollandois  en  doivent  craindre  une 
moins  lente  &  plus  deftrudive.  Tout  ,  maiÿ 
.  finguliérement  la  maniéré  dont  ils  compofent 
leurs  forces  de  mer  &  de  terre  ,  doit  encoura¬ 
ger  leurs  ennemis  à  les  attaquer, 

La  compagnie  a  un  fonds  d’environ  cent 
navires,  de  fix  cents  à  mille  tonneaux.  Tous  les 
ans  elle  en  expédie  d’Europe  vingt -huit  ou 
trente  ,  &  en  reçoit  quelques-uns  de  moins. 
Ceux  qui  font  hors  d’état  de  faire  leur  retour, 
naviguent  dans  l’ïnde,  dont  les  mers  paifîbles, 
il  1  on  excepte  celles  du  Japon  ,  n’exigent  pas 
tles  bâtimens  folides,  Lorfqu’on  jouit  d’une 
tranquillité  bien  aifurée  ,  les  vailTeaux  partent 
féparément ,  mais  pour  revenir ,  ils  forment 
toujours,  au  Cap,  deux  flottes  qui  arrivent  par 
les  Orcades  ,  où  deuk  vaifléaux  de  la  républi¬ 
que  les  attendent  &  les  efeortent  jufqu’en 
Hollande.  -On  imagina  dans  des  tems  de  guerre 
cette  route  détournée ,  pour  éviter  les  croifieres 
ennemies ,  on  a  continué  à  s’en*ièrvir  en  tems 
de  paix  ,  pour  empêcher  la  contrebande.  Il  ne 
paroiflbit  pas  aifé  -d’engager  des  équipages ,  qui 
fortoient  d’un  climat  brûlant ,  à  braver  les  fri- 
mats  du  Nord.  Deux  mois  de  gratification,  fur- 
monterent  cette  difficulté.  L’ufage  a  prévalu 
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'  de  la  donner  >5  lors  même  que  les  vents  con¬ 
traires.,,  ou  les  tempêtes ,  pouffent  les  flottes 
dans  la  Manche,  Une  fois  feulement  les  direc¬ 
teurs  de  la  chambre  d’Amfterdam  ont  voulu* 
effayer  de  la  fupprimer.  Ils  furent  fur  le  point 
d’être  brûlés  par  la  populace  ,  qui  ,  comme 
toute  la  nation  ,  défapprouve  le  defpotifme  de 
la  compagnie  &  gémit  de  fon  privilège  ex- 
clufif.  La  marine  de  la  compagnie  eff  corn-  , 
mandée  par  des  officiers  qui  ont  tous  com¬ 
mencé  par  être  matelots  ou  moufles.  Us  font 
pilotes ,  ils  font  manœuvriers  ;  mais  ils  n’ont 
pas  la  première  idée  des  évolutions  navales. 
D’ailleurs  ,  les  vices  de  leur  éducation  ne  leur 
permettent  ni  de  concevoir  1  amour  de  la  gloi- 

'  re ,  ni  de  l’infpirer  à  l’efpeçe  d’hommes  qui 
leur  eft  foumife. 

La  formation  des  troupes  de  terre  eft  encore 
plus  mauvaife.  A  la  vérité ,  des  foldats  defer- 
teurs  de  toutes  les  nations  de  l’Europe  ,  de- 
vroient  avoir  de  1  intrépidité  ^  mais  ils  font  fl 
mal  nourris ,  fi  mal  habillés  ,  fl  fatigués  par  le 
fervice  ,  qu’ils  n’ont  aucune  vblonté.  Leurs 
officiers  ,  la  plupart  tirés  d’une  profefTion  vile , 
où  ils  ont  gagné  de  quoi  acheter  des  grades , 
ne  font  pas  faits  pour  leur  communiquer  l’ef- 
prit  militaire.  Le  mépris  qu  un  peuple ,  qui 
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n’efl  que  marchand ,  a  pour  des  hornmes  voués 
par  état  à  une  pauvreté  forcée  ,  joint  à  réloi- 
gnement  qu’il  a  pour  la  guerre ,  achevé  de  les 
avilir ,  de  les  décourager.  A  toutes  ces  caufes  de' 
relâchement ,  de  foiblelTe  &  d’indifcipline  ,  on 
peut  en  ajouter  une  qui  eft  commune  aux  deux 
fervices  de  terre  &  de  mer. 

Il  n’exifte  peut-être  pas  ,  dans  les  gouveriie- 
mens  les  moins  libres  ,  une  maniéré  de  fe  pro¬ 
curer  des  matelots  &  des  foldats  ,  moins  hon¬ 
nête  èc  plus  vicieufe  que  celle  qui ,  depuis 
long-tems  5  eft  mife  eai  ufage  par  la.  compa¬ 
gnie.  Ses  agens ,  auxquels  le  peuple  a  donné 
le  nom  de  vendeurs  drames  toujours  en  aéti- 
vité  fur  le  territoire  ou  même  hors  des  limites 
de  la  république  ,  cherchent  par-tqnit  des  hom¬ 
mes  crédules ,  qu’ils  puilTent  déterminer  â  s’em¬ 
barquer  pour  les  Indes ,  fous  refpérance  d’une 
fortune  rapide  de  confîdérable.  Ceux  qui  fe 
lailTent  leurrer  par  cet  appât ,  font  entoilés  f  de 
reçoivent  deux  mois  de  paye  ,  qu’on  livre  tou¬ 
jours  â  leur  féduéteur.  Ils  forment  un  engage¬ 
ment  de  trois  cents  livres  ,  au  profit  de  l’em- 
baucheur ,  chargé  ,  par  cet  arrangement ,  de 
'  leur  fournir  quelques  vêtemens  ,  qu’on  peut 
eftimer  le  dixième  de  cette  valeur.  La  dette  eft 
conftatée  par  un  billet  de  la  compagnie  ,  qui 
ii’eft  payé  que  dans  le  cas  où  les  débiteurs  vt- 
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vent  afTez*  loiig-tems ,  pour  que  leur  fofde  j 
puiffe  fuffire.  ' 

Une  fociété  qui  fe  foutient  malgré  ce  mé¬ 
pris  pour  la  profelîion  militaire ,  &  avec  des 
foldats  11  corrompus  ,  doit  faire  juger  des  pro¬ 
grès  qu’a  fait  l’art  de  la  négociation  dans  ces 
derniers  liécles.  Il  a  fallu  fuppléer  fans  celTe  à  la 
force  par  des  traités ,  de  la  patience  ,  de  _la  mo- 
deftie  &  de  l’adrelTe  :  mais  on  ne  fauroit  trop 
avertir  des  républicains  ,  que  ce  n^eft-la  qu’un 
état  précaire  j  Sc  que  les  moyens  les  mieux 
combinés  en  politique  ,  ne  réfftent  pas  toujours 
au  torrent  de  la  violence  &  des  circonflances* 
11  faut  que  la  compagnie  ait  des  troupes  com- 
pofées  de  citoyens  ^  &  cela  n’eft  pas  impolli- 
ble.  Elle  ne  parviendra  pas  a  leur  infpirer  cet 
efprit  public ,  cet  enthouflafme  pour  la  gloire 
qu’elle  n’a  pas  elle-même.  Un  corps  cfl:  tou¬ 
jours  a  cet  égard  ,  comme  un  gouvernement, 
qui  ne  doit  jamais  conduire  fes  troupes  que 
par  les  principes  fur  lefqiiels  porte  la  confkitu- 
tion.  L’amour  du  gain  ,  l’économie  ,  font.  la 
^bafe  de  l’adminillration  de  la  compagnie.  Voila 
les  motifs  qui  doivent  attacher  le  foidat  à  fon 
fervice.  Il  faut ,  qu’employé  dans  des  expédi¬ 
tions  de  commerce ,  il  foit  alTiiré  d’une  rétri¬ 
bution  proportionnée  aux  moyens  qu’il  em- 
ployera  pour  les  faire  réullir  ,  &  que  la  folde 
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lui  foit  payée  en  adions.  Alors  les  intérêts  per- 
fonnels  ,  loin  d ’affoiblir  le  relTort  général  ,  lui 
donneront  de  nouvelles  forces. 

Que  il  ces  réflexions  ne  déterminent  pas  la 
compagnie  à  porter  la  réforme  dans  cette  par¬ 
tie  importante  de  fon  adminiftration  ,  ^u  elle 
fe  réveille  du  moins  à  la  vue  des  dangers  qui 
la  menacent.  Si  elle  étoit  arfaquée  dains  Tlnde  , 
elle  fe  verroit  enlever  fes  établiiTemens  en 
moins  de  tems  qu  elle  n’en  a  mis  pour  les  con¬ 
quérir  fur  les  Portugais.  Ses  meilleures  places 
n’ont  ni  chemin  couvert,  ni  glacis,  ni  ouvra¬ 
ges  extérieurs ,  &  ne  tiendroient  pas  huit' jours*, 
Elles  ne  font  jamais approviiionnces  de  vivres, 
quoiqu’elles  regorgent  toujours  de  munitions 
de  guerre.  Il  n’y  a  pas  dix  mille  hommes  blancs 
ou  noirs  pour  les  garder ,  de  il  en  faiidroit  plus 
du  double.  Ces  défavantages  ne  feroient  pas 
compenfés  par  les  reilources  de  la  marine.  La 
compagnie  n’a  pas  un  feiil  vaifîeau  de  ligne 
dans  fes  ports  \  &c  il  ne  feroit  pas  poflible  d  ar¬ 
mer  en  guerre  les  vaifleaux  marchands.Lesplus 
gros  de  ceux  qui  retournent  en  Europe  ,  n  ont 
pas  cent  hommes  j  de  en  reuniffant  ce  qui  eft 
difperfé  fur  tous  ceux  qui  naviguent  oans. 
les  Indes  ,  on  ne  trouveroit  pas  de  quoi  former 
un  feul  équipage.  Tout  homme  accoutume  a 
calculer  des  probabilités  ,  ne  craindra  pas  d  a- 
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vancer  que  la  piiilïance  Hollaridoife  pourroit 
etre  dcrriute  en  Afie  ,  avant  eue  le  TOiiverne- 

■  J.  D 

nient  eût  eu  le  tems  de  venir  au  fecoiirs  de  la 
compagnie.  Ce  coloiîe  ,  d’une  apparence  gi- 
ganterque  ,  a  pour  bafe  unique  les  Moluques^ 
Six  vaiireaiix  de  guerre  ,  &  cuiinze  cents  hona- 
mes  de  debarquement-,  feroient  plus  que  fufïi- 

£1  ^  i  J. 

ans  pour,  en  faire  la  conquête,.  Cette  révolu- 
tion  peut  être  l’ouvrage  des  François  &  de^ 
Aneioisv 

Si  la  France  lormoit  cette  entreprife  ,  fon 
efeadre'  partie  de  l'ille  de.  France  fondroit 
fur  Ternate  ,  ou  fes  hoflilités  porreroienc  la 
première  nouvelle  de  Fon  arrivée  dans  cc.s 
mers.  Un  fort  fans  ouvrages  extérieurs ,  de  qui 
peut  etre  battu  de  delTiis  les  vaiffeaux ,  ne  le- 
roit  pas  une  longue  réfiitance.  Amboine  qui 
avoit  autrefois  un  rempart,  un  mauvais  foifé , 
quatre  petits  bafliôns  ,  a  été  d  fouvent  boiilc- 
Ycxfé  par  des  tremblemens  de  terre ,  qu’il  doit 
être  hors  d’état  d’arrêter  deux  jours  un  en.iieini 
entreprenant.  Brmcla  préfente  des  diflîculiés  par¬ 
ticulières.,  11  n’y  a  point  de  fonds  autour  de  ce$ 
iÜes  5  <Sc  il  y  régne  des  courans  violens  *  de 
forte  que  ii  on  manquoic  cleiLXoïi  trois  canaux 
qui  y  concliulent ,  on  feroit  emporté  fans  ref- 
four^^e  au-dedous  du  vent  :•  mais  cet  obltacle  ie- 
rôit  anement  lève  par  les  pilotes  dd-^niboinc. 
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On  n’aiiroit  qii  a  battre  un  mur fans  fofE,  ni 
chemin  couvert,  feulement  dcfenclu  par  quatre 
baftions  ,  en  mauvais  état.  Umpetit  fort ,  bâti 
fur  une  hauteur  qui  'commande  la  place ,,  ne 
prolongeroit  pas  la  défenfe  de' vingt -quatre, 
heures. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  &  bien  vu  les  ^ 
Mohiques  ,  s’accordent  â  dire  ,  qu’elles  ne 
tiendroient  pas  un  mois  contre  les  forces  qu’on 
vient  d’indiquer.  Si,  comme  il  eft  vraifembla- 
b.le  ,  les  garnifons  trop  ioibles  de  moitié  ,  ai¬ 
gries  par  les  traitemens  qu’elles  éprouvent,  re- 
tufüient  de  fe  battre  ,  ou  fe  battoient  molle¬ 
ment  ,  la  conquête  feroit  plus  rapide.  Pour  lui 
donner  le  degré  de  folidité  dont  elle  feroit  di¬ 
gne  ,  il  £iudroit  s’emparer  de  Batavia  ;  ce  qui 
feroit  moins  difficile  qu’il  ne  doit  le  paroître.. 

L’efcadre,  avec  ceux  de  fes  foldats  c|Li’elie 
n  auroit  pas  laiiics  en  garni fo  11 ,  avec  la  partie 
des  troupes  fîollandoifes  qui  fe  feroit  donnée, 
au  parti  vainqueur ,  avec  huit  ou  neuf  cents 
hommes  qu  elle  recevroit  â  tems ,  viendroit  fii- 
rement  a  bout  de  cette  entreprife.  Il  fuffit , 

pour  en  etre  convaincu ,  d’avoir  une  idée  jiifle, 
de  Batavia. 

L  obflacle  le  plus  ordinaire  au  fiége  des  pla¬ 
ces  maritimes  ,  efl  la  difficulté  du  débarque¬ 
ment  :  rien  n’efl:  plus  facile  â  la  capitale  de 

^  v.V 
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Java.  Inurilenient  le  général  Imhoff,  qui  (en- 
toit  cet  inconvénient ,  cherclia-t-il  à  y  remé¬ 
dier  ,  en  confcrùifaiit  un  fort  à  rembouchure 
du  deuve  qui  embellit  la  ville.  Quand  même 
ces  ouvrages  conftruits  à  grands  frais  par  des  gens 
dépourvus  de  talent,  aqroient  été  portés  a  leur 
perfeétion  ,  on  n’aiiroit  pas  etc  dans  une  fitiia- 
tion  beaucoup  meilleure.  La  defcente  qii  on 
auroit  rendue  impraticable  dans  un  point ,  fe- 
roit  toujours  reliée  ouverte  par  plulieurs  riviè¬ 
res  qui  tombent  dans  la  rade  ,  &  qui  font  tou¬ 
tes  navigables  poèir  des  chaloupes. 

L’ennemi  une  fois  établi  à  terre,  ne  trou- 
veroit  qu’une  cité  immenfe  fans  chemin  cou- 

J. 

vert ,  défendue  par  un  rempart  &  par  quelques 
ballions  bas  ôc  irréguliers ,  entourée  d’un  folTe 
formé  d’un  coté  par  une  riviere &  de  l’autre 
par  des  canaux  marécageux:  qu’il  feroit  aife  de 
remplir  d’eau-vive.  Elle  étoit  protegvce  autre¬ 
fois  par  une  citadelle  j  mais  Imholf ,  en  éle¬ 
vant  entre  la  ville  &c  la  place  des  cafernes  vaf- 
tes  ôc  fort  élevées ,  interrompit  cette  commu¬ 
nication.  On  lui  fit  repiarquer  après  coup  cette 
.  bévue  5  &  il  n’imagina  rien  de  mieux  pour  la 
réparer,  que  de  détruire  deux  demi-ballions  du 
fort  qui  regardoient  la  ville.  Depuis  ce  tems-la 
elle  eft  jointe  à  la  citadelle^ 

^  îviais  quand  les  fortifications  feroient  aufiî 
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parfaites  quelles  font  vicieufes  \  quand  Tartil- 
>  lerie  ,  qui  eft  immenfe,  feroic  dirigée  par  des 
gens  habiles  ;  quand  on  fubftituèroit  Cohorii 
ou  Vauban  aux  hommes  tout-a-fait  ineptes, 
chargés  de  la  conduite  des  travaux  \  la  place  nô 
poiirroit  pas  tenir  :  elle  auroit  au  moins  befoin 
de  quatre  mille  hommes  pour  fe  défendre  ,  & 
elle  en  a  rarement  plus  de  fix  cents.  Auflî  les 
Hollandois  ne  font-ils  pas  aifez  aveugles  pour 
mettre  leur  confiance  dans  une  garnifon  fi  foi- 
ble  :  ils  comptent  bien  davantage  fur  la  ref- 
fource  des  éclufes  qui  enchaînent  plufieurs  pe¬ 
tites  rivières.  Ils  efperent  que  les.  inondatioi|| 
retarderoient  les  opérations  d’un  fiéf^e ,  &  fe- 
roient  périr  les  afiiégeans  ,  par  la  contagion 
qu’elles  cauferoient.  Avec  plus  de  réflexion  , 
on  verroit  qu’avant  que  ces  faignées  n’euflent 
produit  leur  effet ,  la  place  feroic  emportée. 

Le  plan  de  conquête  que  pourroit  former 
la  France ,  conviendroit  également  aux  inté;- 
rêts  de  la  Grande-Bretagne  j  avec  cette  diffé¬ 
rence,  que  les  Anglois  cominenceroient  par  fe 
rendre  maîtres  du  cap  de  Bonne-Efpcrance  ,  re¬ 
lâche  excellente  dont  ils  ont  befoin  pour  leur 
navigation  aux  Indes. 

Le  cap  peut  être  attaqué  par  deux  endroits  : 
le  premier  efl:  la  baie  de  la  Table ,  ârextrémirc 
de  laquelle  eft  fitué  le  fort.  Mais  cette  race  ou- 
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vêrte  y  où  la  violence  de  la  mer  n’ell  rompue  que 
par  une  petite  ifle  ,.eft  li  mauvaife  dans  les 
mois  de  juin,  juillet,  août  d^feptembre,  quion 
y  a  vu  î^érir  vingt-cinq  vaifTeaux  en 
fept  en  175  Quoique  les  commodités  qu’on 
y  trouve  la  falïent  préférer  dans  les  autres  fai- 
fons  de  Tannée  par  tous  les  navigateurs  ,  il  eft: 
vraifembiable  quon  n’y  tenteroit  pas  la  def- 
cente  ^  parce  que  les  deux  cotés  du  port  font 
couverts  de  batteries ,  qu’il  feroit  dangereux  & 
peut-être  impollible  de  démonter.  On  préfére- 
roit  fans  doute  la  baie  Falfe  ,  qui  ,  éloignée  de 
^  première  ,  de  trente  lieues  par  mer  ,  iTefb 
cependant  du  coté  de  terre  qu’à  trois  lieues  de- 
la  capitale.  Le  débarquement  fe  feroit  paifi- 
biement  dans  cet  aiyle  fur  ;  &  les  troupes  ar- 
riveroient  fans  obftacle  fur  une  hauteur  qui  do¬ 
mine  le  fort.  Comme  cette  citadelle  ,  d’ail¬ 
leurs  fort  relTerrée n’eft  défendue  que  par  une 
garnifon  de  trois  cents  hommes ,  ou  de  quatre 
cents  au  plus  ,  on  la  réduiroit  en  moins  d  un 
jour  avec  quelques  bombes.  Les  colons  difper- 
fés  dans  un  efpace  immenfe ,  &  féparés  les  uns 
des  autres  par  des  déferts ,  n’auroient  pas  le 
tems  de  venir  à  fon  fecoiirs.  Peut-être  ne  le 
voudroient- ils  pas,  quand  ils  le  pourroient. 
Il  doit  être  permis  de  foupçonner  que  Toppref- 
lion  dans  laquelle  ils  gémilTent ,  leur  fait  de- 
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Crer  un  changement  de  domination.  La  perte 
du  Cap,  mettroit  peut-être  la  compagnie  dans 
rimpolîibilité  de  faire  palTer  aux  Indes  les  fe- 
cours  nécelTaires  a  la  défenfe  de  fes  érablilîè- 
mens  ,  rendroit  au  moins  ces  fecours  moins 
fûrs  &  plus  difpendieux.  Par  la  raifon  con¬ 
traire  ,  les  Anglois  tireroient  de  grandes  com¬ 
modités  de  cette  conquête  ,  des  avantages 
même  immenfes  ^  li  l’on  pouvoit  fe  détacher 
de  cet  efprit  de  monopole-,  contre  lequel  la 
raifon  &  l’diumanité  reclameront  toujours. 

Les  colonies  Angloifes  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,  ont  ‘du  fer  ,  des  bois  ,  du  riz  , 
cent  objets  de  confommation  qui  manquent 
totalement  au  Cap.  Elles  pourroient  les  y  por¬ 
ter,  &  recevoir  en  échange  des  vins  de  des 
eaux-de-vie.  Le  climat  &  le  terrein,  dans  cette 
partie  de  l’Afrique  ,  font  h  favorables  à  la  cul¬ 
ture  de  la  vigne ,  qu’on  peut  lui  donner  une 
étendue  illimitée.  Qu’on  ouvre  des  débouchés , 
de  l’on  verra  un  efpace  de  deux  cents  lieues  fe 
couvrir  de  feps.  La  tolérance ,  la  douceur  du 
gouvernernent  ÿ  l’efpérance  d’une  lituation 
commode ,  attireront  des  cultivateurs  de  tous 
les  cotés.  Bientôt  ils  feront  en  état  de  fournir  ‘ 
des  boilîons  faines  ,  agréal5les  ,  abondantes  à 
l’Amérique Angloife.  Qui  fait  même  li  la  mé-  • 
tropole  n’iroit  pas  chercher  un  jour  à  cette  riche 
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fource  fes  provliions  de  vin  ,  qu’elle  n’achetê 
qu’à  regret  de  la  France  ? 

Si  la  république  de  Hollande  ne  regarde  pas 
comme  imaginaires  les  dangers  que  l’amour  du 
bien  général  des  nations  nous  fait  prelTentir 
pour  fon  commerce  ;  elle  ne  doit  rien  oublier 
pour  les  prévenir.  L’état  fe  rappellera  que  la 
compagnie,  depuis  fon  origine  jufqu’en  17225 
a  reçu  environ  quinze  cents  vailTeaux ,  dont  la 
charge  coûtoit  dans  l’Inde  70  3 , 3  ,  000  livres, 

^  a  été  vendue  plus  du  double  eh  Europe  3 
qu’en  envoyant  6 ^  000, 000, livres  dans  l’Inde  , 
elle  parvient  à  fe  procurer  des  retours  annuels 
de  40 ,  '000,  000  livres ,  dont  le  cinquième  au 
plus  fe  confomme  dans  les  Provinces-Unies  3 
qu’au  renouvellement  de  chaque  oéfroi  ,  elle 
a  donné  des  fommes  confidéîables  à  la  républi¬ 
que  3  qu’elle  a  fecouru  l’état ,  Torfque  l’état  a 
eu  befoin  d’être  fecouru  3  qu’elle  a  élevé  une 
multitude  de  fortunes  particulières  ,  qui  ont 
prodigieufement  accru  les  richelTes  nationales  3 
enfin  ,  qu’elle  a  doublé ,  triplé  peut-être  l’adi- 
vité  de  la  métropole  ,  en  lui  préfentant  fré¬ 
quemment  l’occafion  de  former  de  grandes  en- 
treprifes. 

La  compagnie  payé  habituellement  à  l’état 
des  droits  d’entrée  pour  toutes  les  marchandifes 
qu’elle  reçoit  des  Indes.  Par  un  réglement  dit 
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ïo  de  juillet  1^77,  elle  doit  annuellement 
trente-deux  mille  livres  pour  les  droits  de  for^ 
tie.  Elle  n’a  obtenu  le  renouvellement  de  fon 
odbroi  en  1743 ,  que  fous  la  condition  formelle 
que  la  république  percevroit  trois  pour  cent 
fur  le  dividende.  On  juge  cependant  que  le 
gouvernement  devroit  tirer  de  plus  grands 
t^avantages  d’un  privilège  excluiif  aulîi  impor¬ 
tant..  ! 

Aucune  nation  ,  quel  que  fût  fon  régime  , 
n’a  jamais'  douté  que  tous  les  biens  qui  exif- 
tent  dans  un  état ,  ne  dûlTent  contribuer  ^ux 
dépenfes  du  gouvernement.  La  raifon  de  ce 
grand  principe ,  eft  à  la  portée  de  tous  les  ef- 
prits.  Les  fortunes  particulières  tiennent  efîen- 
tiellement  à  la  fortune  publique.  L’une  nefau- 
roit  être  ébranlée ,  fans  que  les  autres  en  fouf- 
frent.  Ainli ,  quand  les  fujets  d’un  empire  le 
fervent  de  leur  bourfe  ou  de  leur  perfonne ,  ce 
font  leurs  propres  intérêts  qu’ils  défendent.  La 
profpérité  de  la  patrie ,  eft  la  profpérité  de  cha¬ 
que  citoyen.  Cette  maxime ,  vraie  dans  toutes 
les  légiflations  ,  eft  fur-tout  fenfible  dans  les 
aftociations  libres. 

Cependant  il  eft  des  corps  dont  la  caufe ,  foit 
par  fa  nature  ,  foit  par  fon  étendue ,  foit  par 
fa  complication  ,  eft  plus  eftentiellement  liée  à 
la  caufe  j:ommune.  Telle  eft  en  Hollande  la 
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compagnie  des  Indes^  Son  commerce  a  effen- 
tieiiement  les  memes  ennemis  que  la  répu¬ 
blique  ;  fa  fureté  ne  peut  avoir  d’autre  fonde¬ 
ment  aue  celle  de  fétat» 

J. 

Les  dettes  publiques  ont  ^  de  l’aveu  de 
tous  les  hommes  éclairés  >  fenfiblement  affoibli 
les  Provinces-Unies  ^  &  altéré  la  félicité  géné¬ 
rale  ^  par  l’augmentation  progreflive  des  im¬ 
pôts  ,  dont  elles  ont  été  la  fource.  Jamais  on 
ne  ramènera  la  république  a  fa  fplendeur  pri¬ 
mitive  5  fans  la  décharger  de  l’énorme  fardeau 
foijs  lequel  elle  fuccombe  \  &  ce  fecours  ,  elle 
ne  peut  l’attendre  que  d’une  compagnie  qu’elle 
a  toujours  encouragée ,  toujours  protégée ,  tou-  , 
jours  favorifée.  Pour  mettre  ce  corps  puiiTanc 
en  état  de  faire  des  facrifices  &  de  grands  fa- 
crifees  a  la  patrie  ,  il  ne  fera  pas  nécefaire  de 
diminuer  les  bénéfices  des  aétionnaires  :  il  fuf- 
fira  de  le  rappeller  a  une  économie ,  a  une  fim- 
pliçité  5  a  une  admimfiration  qui  furent  les 
V  principes  de  fes  premières  profpérités. 
xMt.  Une  réforme  fi  nécelfiire  ne  fe  fera  pas  at- 
Anj:ienne  fa-  Cctte  coiifiance  cfi  due  à  un  gciiver- 
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laiidois ,  &  nement  qui  a  cherche  toujours  a  retenir  dans 

leur  corrup-  fon  feîîi  luie  multitude  de  citoyens  ,  &  à  n’en 

non  aéluelie.  ^j-^ployer  qu’iui  petit  nombre  dans  fes  ét'ablif-  ^ 

femens  éloignés.  C’efi:  aux  dépens  de  l’Europe 
entière  5  que  la  Hollande  a  fans  ceiïè  augmenté 

le 
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k  nombre  de  fes  fujets.  La  liberté  de  conk 
cieiice  dont  on  y  joint  ,  &  la  douceur  des 
loix  5  y  ont  attiré  tous  les  hommes  qu  oppri- 
moient  en  cent  endroits  rintoiérance  &  la  du¬ 
reté  du  go|ivernement. 

Elle  a  procuré  des  moyens  de  fubliftance  à 
quiconque  vouloit  s’établir  &  travailler  chez 
elle.  On  a  vu  en  diflFirens  tems  les  habitans 
des  pays  que  dévaftoit  la  guerre,  aller  chercher 
en  Hollande  un  afyle  &  du  travail, 

L  agriculture  n’y  a  jamais  pu  être  un  objet 
eonlîdérable  ;  quoique  la  terre  y  foit  cultivée 
aulii  parfaitement  quklle  puilïe  l’être.  Mais  la 
p.eche  du  hareng  lui  tient  lieu  d’agriculture. 
C  eft  un  nouveau  moyen  de  fubfiflance ,  une 
ecole  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux ,  ils  labou- 
yent  la  mer  *  ils  en  firent  leur  nourriture  3  ils 
s’aguerrilfent  aux  tempêtes^  ils  apprennent  fans 
xifque  à  vaincre  les  dangers. 

.  Le  commerce  de  rranfport, qu’elle  fait  con^ 
cinuellement  d’une  nation  de  l’Europe  a  l’au¬ 
tre  ,  eft  encore  un  genre  de  navigation  qui^ne 
confomme  pas  les  hommes ,  &  les  fait  fublif- 
ter  par  le  travail. 

‘  Enfin ,  la  navigation  qui  dépeuple  une  partie 
de  rEurope ,  peuple  la  Hollande,  tille  eft  comme 
une  produdion  du  pays.  Ses  vailfeaux  font  fes 
Tome.  L  '  Z 
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fonds  de  terre  ,  qu  elle  fait  valoir  aux  dépens 

de  rérranger.  ^ 

On  connoît  chez  elle  le  luxe  de  commo¬ 
dité  j  il  y  eft  fans  recherche.  On  y  connoît  le 
luxe  de  bienféance ,  il  s’y  trouve  avec  modéra¬ 
tion.  La  Hollande  ignore  le  luxe  de  fantaifie. 
Un  efprit  d’ordre  ,  de  frugalité  ,  d’avarice 
même  ,  régné  dans  toute  la  nation  5  &  il  y  a 
été  entretenu  avec  foin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  font  régies  par  le  meme  efpiit. 
On  ne  les  peuple  guère  c|ue  de  la  lie  de  la 
nation ,  ou  d’étrangers ,  mais  des  loix  feveres , 
une  adminiftration  jufte  ,  une  fubfiilance  fa¬ 
cile  5  un  travail  utile  ,  donnent  bientôt  des 
mœurs  à  ces  hommes  renvoyés  de  l  Europe  5 
parce  qu’ils  n’en  avoient  pas. 

Le  niême  deffein  de  conferver  fa  population  , 
prélide  a  fon  économie  militaire.  Elle  entre¬ 
tient  en  Europe  un  grand  nombre  de  troupes 
étrangères  ^  elle  en  entretient  dans  les  colonies* 
Les  matelots,  eii  Hollande ,  font  bien  payés; 
ac  des  matelots  étrangers  ferVent  continuelle¬ 
ment  ou  fur  fes  vailTeaiix  marchands ,  ou  fujf 

fes  vaiffeaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce ,  il  faut  la  tranquillité  au- 
dedans ,  la  paix  au-dehors.  Aucune  nation  ex¬ 
cepté  les  SuilTes  ,  ne  cherche  plus  que  la  Hol¬ 
lande  àfe  maintenir  èn  bonne  intelligence  avec 
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fesvoiïîns;  5c  plus  que  les  SuiiTes,  elle  cherche 
à  maintenir  fes  voifins  en  paix.  ! 

'  La  Tcpubliqûe  s’efl:  propofé  de  maintenir  Tu- 
nion  entre  les  citoyens  ,  par  de  très-belles  loix 
qui  indiquâlTent  à  chaque  corps  fes  devoirs  , 
par  une  adminiftration  prompte  &  défintérefTée 
de  la  juftice  ,  par  des  réglemeris  admirables 
pour  les  négocians.  Elle  a  fenti  la  nèceffité  de 
la  bonne- foi  :  elle  en  ai  montré  dans  fes  traités,' 

5c  elle  a  cherché  à  la  faire  régner  entre  les  par¬ 
ticuliers.  ' 

Enfin  5  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune 
nation  qui  ait  mieux  combiné  ce  que  fa  fitua- 
tion  5  fes  forces  ,  fa  popidation  lui  permet-^ 
roient  d’entreprendre  ;  &  qui  ait  mieux  connu' 
ou  fuivi  les  moyens  d’augmenter  fa  population 
5c  fes  forces.  Nous  n’en  voyons  aucune  ,  dont' 
l’objet  étant  le  commerce  5c  la  liberté  ,  qui 
s  appellent ,  s  attirent  5c  fe  foutiennent ,  fe  foit-’ 
mieux  conduire  pour  conferver  l’un  5c  l’autrer^ 

Mais  ,  combien  ces  mœurs  font  déjà  dé-' 
chiies  5c  dégénérées  de  la  pureté  du  gouver-' 
nement  républicain.  !  Les  intérêts  |)erfonnels 
qui  s’épurent  par  leur  réunion  ,  fe  font  ifolés 
entièrement  \  5c  la  corruption  efi:  devenue  ge¬ 
nerale.  Il  n  y  a  plus  de  patrie,  dans  le  pays  de 
1  univers  qui  devroit  infpirer  le  plus  d’atta¬ 
chement  à  fes  habitans. 

Z  a 
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Quels  fentimens  de  patriotifme  ne  de- 
vroit-on  pas  en  effet  attendre  d’un  peuple  qui 
peut  fe  dire  à  lui-mènie.  Cette  terre  que  j’ha¬ 
bite  j  c’  eft  moi  qui  l’ai  rendue  féconde  \  c’effc  ' 
moi  qui  l’ai  embellie  ,  c’eft  moi  qui  l’ai  créée.. 
Cette  mer  menaçante ,  qui  couvroit  nos  cam¬ 
pagnes  J  fe  brife  contre  les  digues  puilTantes 
que  j’ai  oppofées  à  fa  fureur.  J’ai  purifié  cet 
air ,  que  des  eaux  croupiffantes  remplilToient 
de  vapeurs  mortelles.  C’eft  par  moi  que  des 
villes  fuperbes  preftent  la  vafe  &  le  limon  ou 
flottoit  rOcéan.  Les  ports  que  j’ai  conftruits  , 


les  canaux  que  j’ai  creufés  ,  reçoivent  toutes 
les  produéfions  de  l’univers  que  je  difpenfe  a 
mon  gré.  Les  héritages  des  autres  peuples ,  ne 
font  que  des  pofTeffions  que  l’homme  difpute  a 
l’homme  \  celui  que  je  lailTerai  à  mes  enfans, 
je  l’ai  arraché  aux  élémens  conjurés  contre  ma 
demeure  j  &  j’en  fuis  refte  le  maître.  C  eft  ici 
que  j’ai  établi  un  nouvel  ordre  phyfique ,  uii 
nouvel  ordre  moral.  J’ai  toüt  fait  ou  il  n  y 
avoit  rien.  L’air  ,  la  terre  ,  le  gouvernement , 
la  liberté  !»tout  eft  ici  mon  ouvrage.  Je  jouis 
de  la  gloire  du  palfé  j  &  lorfque  je  porte  mes^ 
regards  fur  l’avenir  ,  je  vois  avec  fatisfaétion 
que  mes  cendres  repoferont  tranquillement 
dans  les  mêmes  lieux  où  mes  peres  voyoient  fe 
former  des  tempêtes! 
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-■  Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie  !  Ce¬ 
pendant  il  n’y  a  plus  de  patriotifme  j  il  n’y  a 
plus  d’efprit  public  eiiHpllande.  C’cft  un  tout, 
dont  les  parties  n’ont  d’autre  rapport  entr’elles 
que  la  place  qu’elles  occupent.  La  bafTelTè ,  l’a- 
viliirement  &:  la  mauvaife-foi  ,  font  aujour¬ 
d’hui  le  partage  des  vainqueurs  de  Pliilippe* 
Ils  trafiquent  de  leur  ferment  comme  d’une 
denrée  ,  &  ils  vont  devenir  le  rebut  de  l’uni- 
vers  ,  qu’ils  avoient  étonné  par  leurs  travaux 
par  leurs  vertus. 

Hommes  indignes  du  gouvernement  où  vous 
vivez ,  frémiffez  du  moins  des  dangers  qui 
vous  environnent  1  Avec  i’ame  des  efclaves ,  on 
n’eft  pas  loin  de  la  fervitude.  Le  feu  facré  de 
la  liberté  ,  ne  peut  être  entretenu  que  par  des 
mains  pures.  Vous  n’êtes  pas  Jfans  ces  tems 
d’anarchie ,  où  tous  les  fouverains  de  l’Europe  ^ 
également  contrariés  par  la  nobleffe  de  leurs 
états ,  ne  pouvoient  mettre  dans  leurs  opéra¬ 
tions  ni  fecret ,  ni  union ,  ni  célérité  \  où  l’é¬ 
quilibre  des  puilTances  ne  pouvoit  être  que  l’ef¬ 
fet  de  leur  foibleffe  mutuelle.  Aujourd’hui 
l’autorité  ,  devenue  plus  indépendante  ,  affure 
aux  monarchies  des  avantages  dont  un  état  li¬ 
bre  ne  jouira  jamais.  Que  peuvent  oppofer  des 
républicains  â  cette  fupériorité  redoutable  ? 
Des  vertus  j  &  vous  n’en  avez  plus.  La  corrup- 
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tion  *  de  vos  mœurs  &c  de  vos  magiftrats  ,  en¬ 
hardit  par-tout  les  calomniateujps  de  la  liberté  ; 
,&  votre  exemple  funefte  relTerre  peut-être  les 
chaînes  des  autres  nations.  Que, voulez-vous 
que  nous  répondions  à  ces  hommes  ,  qui ,  par 
préjLlgé  d’éducation  ou  par  mauvaife-foi ,  nous 
difent  tous  les  jours  :  le  voilà  ce  gouvernement 
que  vous  exaltiez  li  fort  dans  vos  écrits  ;  voilà  les 
fuites  heureufes  de  ce  fyftême  de  liberté  qui 
vous  eft  fl  cher  :  aux  vices  que  vous  reprochez 
au  defpotifme  ,  ils  ont  ajouté  un  vice  qui  les 
furpalTe  tous ,  l’impuilTance  de  reprimer  le  mal. 
Que  répondre  à  cette  fatyre  amère  de  la  dé¬ 
mocratie  ? 

Induftrieux  Hollandois  ,  autrefois  fi  coura¬ 
geux,  aujourd’hui  fl  riches,  craignez  de  retom¬ 
ber  fous  le  jSlig  d’un  pouvoir  arbitraire  que 
vous  avez  briféjqiii  vous  menace  encore.  Vou¬ 
lez-vous  favoir  comment  on  peut  réunir  &  con- 
ferver  l’efprit  de  commerce  avec  l’amour  de  la 
liberté  ?  Contemplez,  de  vos  rivages,  cette  ide 
&  ce  peuple  que  la  nature  vous  oftre  pour  mo¬ 
dèle.  Ayez  toujours  les  yeux  fixés  fur  l’Angle¬ 
terre,  Si  fon  alliance  fut  votre  appui  ,  fa  con¬ 
duite  va  vous  fervir  d’inftrudion  ^  fon  exem¬ 
ple  ,  de  régie. 


Fin  du  livre  fécond. 
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Des  établijfemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes, 

LIVRE  TROISIEME. 


Étahlifjemens  j  commerce  6’  conqicetes  des  An- 
'  glois  dans  les  Indes  Orientales, 


N  ne  fait  ni  a  quelle  epoque  les  ifles  Bn- 

^  ^  .  Idée  de  l’a 

tanniques  furent  peuplees ,  ni  quelle  rutl  ongi-  ^iencommi 
ne  de  leurs  premiers  habitans.  Tout  ce  que  nous  ce  des  An 
apprennent  les  monuniens  hiftoriques  les  plus 
dignes  de  foi  ,  c’eft  qu  elles  furent  fuccellive- 
ment  fréquentées  par  les  Phéniciens,  par  les  Car¬ 
thaginois,  &  par  les  Gaulois.  Les  négocians  de 
ces  nations  y  alloienc  échanger  des  vafes  de 
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terre ,  du  fel ,  toutes  fortes  d’indrumeus  de 
fer  &  de  cuivre  j  contre  des  peaux  ,  des  ef- 
claves  5  des  chiens  de  challe  &  de  combat , 
fur-tout  contre  de  rétain*  Leur  bénéfice  écoit  tel 
à-peii-près  qu’ils  le  vouloient ,  avec  de*s  peuples 
faiivages  qui  ignoroient  également  le  prix  de 
ce  qu’on  leur  portoit  ^  &  le  prix  de  ce  qu’ils  li- 
vroient* 

A  ne  confulter  qu’une  fpéculation  vague  , 
on  feroit  porté  à  penfer  que  les  înfukires  ont 
été  les  premiers  hommes  policés.  Rien  n’em- 
prifonne  les'habitans  du  continent:  ils  peuvent 
en  meme  tenis  ^  aller  chercher  au  loin  leur 
fubfiftance ,  &  s’éloimier  des  combats.  Dans  les 
ifles ,  la  guerre  &  les  maux  d’une  fociété  trop 
relîerrée ,  doivent  amener  plus  vite  la  nécefiité 
des  loix  &  des  conventions.  Cependant  quelle 
qu’en  foit  la  raifon  ,  on  voit  en  général  leurs 
mœurs  &  leur  gouvernement  formés  plus  tard 
&  plus  imparfaitement.  Toutes  les  traditipns 
i’atteftent  en  particulier  pour  la  Bretagne. 

La  domination  Romaine  ne  fut  ni  alTez 
longue ,  ni  affez  paifible  ^  pour  beaucoup  avan¬ 
cer  rinduftrie  des  Bretons.  Le  peu  meme  de 
progrès  qu’avoient  fait  pendant  cette  époque 
la  culture  &  les  arts,  s’anéantit  aufii-tôt  que 
cette  fiere  puifTance  fe  fut  décidée  à  abandon¬ 
ner  fa  conquête.  L’efprit  de  fervitude  que  les 
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peuples  mcridionaux  de  la  Bretagne  avoient 
contracté  ^  leur  ôta  le  courage  de  réfifter  d’a¬ 
bord  au  refoulement  des  Piftes  leurs  voilîns  , 
qui  s’étoient  fauves  du  joug ,  en  fuyant  vers  le 
Nord  de  l’ille  peu  après  aux  expéditons  plus 
meurt deres ,  plus  opinilrres  de  plus  combinées 
des  peuples  brigands  qui ,  fortoient  en  foule 
des  contrées  les  plus  feptentrionales  de  l’Eu¬ 
rope. 

Tous  les  empires  eurent  à  gémir  de  cet  hor¬ 
rible  fléau  ,  le  plus  deftruébeur  peut-être  dont 
les  annales  du  monde  ayent  perpétué  le  fouye- 
nir  ;  mais  les  calamités  qu’éprouva  la  Grande- 
Bretagne  ,  font  inexprimables.  Chaque  année  , 
fouvent  plufleurs  fois  l’année ,  elle  voyoit  des 
campagnes  ravagées  ,  fes  maifons  brûlées ,  fes 
femmes  violées ,  fes  temples  dépouillés ,  fes 
habitans  maflacrés ,  mis  à  la  torture  ,  ou  ai'^e- 
nés  en  efclava2:e.  Tous  ces  malheurs  fe  fuccé- 
doient  avec  une  rapidité  qu’on  a  peine  à  fui- 
vre.  Lorfque  le  pays  Éit  détruit ,  au  point  de 
ne  plus  rien  offrir  d  l’avidité  de  ces  barbares  , 
ils  s’emparèrent  du  pays  meme.  A  une  nation 
fuccédoit  une  nation.  La  horde  qui  furvenoit , 
chafloit  ou  exterminoit  celle  qui  étoit  déjà  éta¬ 
blie  j  &  cette  foule  de  révolutions  perpétiioit 
l’inertie  3  la  défiance  de  la  mifere.  Dans  ces 
tems  de  découragement,  les  Bretons  n’avoienc 
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guère  de  liaifons  de  commerce  avec  le  contî- 
lient»  Les  échanges  étoient  meme  fl  rares  en- 
tr  eux ,  qu’il  falloir  des  témoins  pour  la  moin¬ 
dre  vente.  ♦ 

Le  cours' de  tant  d’infortunes  paroifToit  devoir 
être  arrêté ,  par  la  réunion  de  tous  les  royaumes 
en  un  feul  \  lorfque  Guillaume  le  Conquérant 
fubjugua  l’Angleterre  un  peu  après  le  milieu  du 
onzième  fiécle.  Ceux  qui  le  fuivoient  ,  arri- 
voient  de  contrées  un  peu  mieux  policées ,  plus 
âdives,  plus  induftrieufes  que  celles  où  ils  ve- 
iioient  s’établir.  Cette  communication  devoir 
reéfifier,  étendre  les  idées  des  peuples  qui  re- 
cevoient  la  loi.  Malheureufement  l’introduc¬ 
tion  du  gouvernement  féodal ,  occafionna  une 
révolution  h  brufque  &  fî  entière  dans  les  pro¬ 
priétés  5  que  tout  tomba  dans  la  confufion. 

Les  efprits  fe  raffuroient  à  peine.  A  peine  les 
vainqueurs  &  les  vaincus  commençoient  à  fe 
regarder  comme  un  même  peuple ,  que  le  génie 
&  les  forces  de  la  natio|[i>furent  employés  a  fou- 
tenir  lès  prétentions  de  fes  fouverains  à  la  cou¬ 
ronne  de  France.  Dans  ces  cruelles  guerres ,  les 
Anglois  déployèrent  des  talens  &  des  vertus 
militaires  j  mais  après  de  grands  efforts-  &  de 
grands  fuccès  ,  ils  furent  repouffés  dans  leur 
ifle,  où  des  diffenfîons  domeftiqiies  les  replon¬ 
gèrent  dans  de  nouvelles  calamités. 
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Durant  ces  difFérens  périodes,  le  commerce 
fut  tout  entier  entre  les  mains  des  Juifs  &  des! 
Lombards  ,  qu’on  favorifoit  &  qu’on  dépouil- 
loit ,  qu’on  regardoit  comme  des  hommes  né-  ‘ 
cefTaires  &  qu’on  faifoit  mourir,  qu’alternative- 
ment  on  chafîoit  &  on  rappelloit.  Ces  défor- 
dres  étoient  augmentés  par  l’audace  des  pira¬ 
tes  qui,  quelquefois  protégés  parle  gouverne¬ 
ment  avec  lequel  ils  partageoient  leur  proie  , 
couroient  indifféremment  fur  tous  les  vaif- 
feaux ,  &:  en  noyoient  fouvent  les  équipages. 
L’intérêt  de  l’argent  étoit  de  cinquailte  pour 
cent.  11  ne  fortoit  d’Angleterre  que  des  cuirs  , 
des  fourrures  ,  du  beurre ,  du  plomb  ,  de  l’é¬ 
tain  ,  pour  une  fomme  modique  \  Ôc  trente 
mille  facs  de  laine,  qui  rendoient  annuellement 
une  fomme  plus  confidérable.  Comme  les  An- 
glois  ignoroient  encore  alors  l’art  de  teindre  les 
laines  ,  &  celui  de  les  mettre  en  œuvre  avec 
élégance  ;  la  plus  grande-  partie  de  cet  argent 
repafloit  la  mer.  Pour  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient  ,  on  appella  des  manufaéturiers  étran¬ 
gers  ;  &  il  ne  fut  plus  permis  de  s’habiller 
qu’avec  des  étoffes  de  fabrique  nationale.  Dans 
le  même  tenis,  on  défendoit  l’exportation  des 
laines  manufaéturées  &c  du  fer  travaillé  ^  deux 
loix  tout  -  à  -  fait  dignes  du  fiécle  qui  les  vit 
naître. 
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Henri  VIÎ  permit  aux  barons  d’aliéner  leurs 

terres ,  &  aux  roturiers  de  les  acheter.  Cette 

0 

ioi  diminua  rinégaiité  qui  étoit  entre  les  for¬ 
tunes  des  feigneurs  Sc  celles  de  leurs  valTaux. 
Elle  mit  entr’eux  plus  d’indépendance  j  elle 
répandit  dans  le  peuple  le  delir  de  s’enrichir  , 
avec  l’efpérance  de  jouir  de  fes  richelles. 

Ce  délit ,  cette  efpérancc  étoient  traverfés 
par  de  grands  obdacles.  Quelques-uns  furent 
levés.  Il  fut  défendu  à  la  compagnie  des  négo- 
cians  établis  à  Londres ,  d’exiger  dans  la  fuite 
la  fomme  de  i  ,  575  livres  de  chacun  des  au¬ 
tres  marchands  du  royaume  qui  voudroient  al¬ 
ler  trafiquer  aux  grandes  foires  des  Pays-Bas. 
Pour  attacher  plus  de  gens  à  la  culture  ,  on 
avoit  ftatué  que  perfonne  41e  pourroit  mettre 
fon  fils  ou  fa  fille  en  aucun  apprentiffage ,  fans 
avoir  zi  livres  10  fols  de  rente  en  fonds  de 
terre..  Cette  loi  abfiirde  fut  mitigée. 

Malheiireiifement  on  lailfi  fubfifter  en  fon 
entier ,  celle  qui  régloit  le  prix  de  toutes  les 
cliofes  comeftibles  ,  de  la  laine,  du  falaire  des 
ouvriers,  des  étoffes ,  des  vêtemens.  De  mau- 
vaifes  combinaifons  firent  meme  ajouter  des 
entraves  au  commerce.  Le  prêt  à  intérêt  Ôc  les 
bénéfices  du  change  ,  furent  févérement  prof- 
crits ,  comme  ufuraires ,  ou  comme  propres  à 
introduire  rufiire.  Il  fut  défendu  d’exporter 
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l’argent,  fous  quelque  forme  qu’il  pût  être; 
pour  que  les  marchands  étrangers  me  pufTeiit 
pas  l’emporter  clandeflinement ,  on-  les  obligea 
â  convertir  en  marchandifes  Angloifes ,  le  pro¬ 
duit  entier  des  marchandifes  qu’ils  avoient  in¬ 
troduites  en  Angleterre.  La  fortie  des  chevaux 
fut  prohibée.  On  n’étoit  pas  alTez  éclairé  , 
pour  voir  que  cette  prohibition  feroir  négliger 
d’en  multiplier  ,  d’en  perfeélionner  l’efpece. 
Enf  n  5  on  établit  dans  toutes  les  villes  des 
corporations  ;  c’eft-à-dîre  ,  que  l’état  autorifa 
tous  ceux  qui  fui  voient  une  même  profeflion  , 
i  faire  les  réglemens  qu’ils  jugeroient  utiles  à 
leur  confervation  ,  à  leur  profpérité  exclufve. 
La  nation  gémit  encore  d’un  arrangement  Ci 
contraire  a  l’induftrie  univerfelle,  ôc  qui  réduit 
tout  à  une  efpece  de  monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bifarres  ,  on  feroit 
tenté  de  penfer  que  Henri  n’avoit  que  de  l’in¬ 
différence  pour  la  profpérité  de  fon  empire ,  ou 
qu’il  manquoit  totalement  de  lumières.  Ce¬ 
pendant  il  eft  prouvé  que  ce  prince  ,  malgré 
fon  extrême  avarice ,  prêta  fouvent ,  fans  inté¬ 
rêt,  des  fommes  confîdérables  à  des  néeocians, 
qui  manquoient  de  fonds  fuffifans  pour  les  en- 
treprifes  qu’ils  fe  propofoient  de  faire.  La  fa- 
gelTe  de  fon  gouvernement  eil  d’ailleurs  fi  bien 
conflatée  ,  qu’il  palfe  ,  avec  raifon  ,  pour  un 
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des  plus  grands  monarques  qui  fe  fbient  aiïis 
fur  le  trône  d’Angleterre.  Mais  ,  malgré  tous 
les  efforts  du  génie  ,  il  faut  plnfieurs  fiécles  à 
une  fcience,  avant  qu’elle  puilîè  être  réduite  à 
des  principes  (impies.  Il  en  eft  des  théories , 
comme  des  machines  qui  commencent  tou¬ 
jours  par  être  très-compliquées  ,  qu’on  ne  * 
dégage  qu’avec  le  tems  ,  par  l’obfervation  &■ 
l’expérience  des  roues  parafytes  qui  en  multi- 
plioient  le  frottement. 

Les  lumières  des  régnes  fuivans  ne  furent 
pas  beaucoup  plus  étendues  fur  les  matières 
qui  nous  occupent.  Des  Flamands ,  habitués 
en  Angleterre  ,  en  étoient  les  feuls  bons  ou¬ 
vriers.  Ils  étoient  prefque  toujours  infultés  &: 
opprimés  par  les  artifans  Anglois ,  jaloux  fans 
émulation.  On  fe  plaignoit  que  tous  les  ache¬ 
teurs  alloient  à  eux  ,  &  qu’ils  faifoient  haufîèr 
le  prix  du  grain.  Le  gouvernement  adopta  ces 
préjugés  populaires  ,  &  il  défendit  à  tous  les 
étrangers  d’occuper  plus  de  deux  hommes  dans 
leurs  atteliers.  Les  marchands  ne  furent  pas 
mieux  traités  que  les  ouvriers  ^  &  ceux  même 
qui  s’étoient  fait  naturalifer  ,  fe  virent  obligés 
de  payer  les  mêmes  droits  que  les  marchands 
forains.  L’ignorance  étoit  (i  générale  ,  qu’on 
abandonnoit  la  culture  des  meilleures  terres 
pour  les  mettre  en  pâturages  5  dans  le  même 
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tems  où  les  ioix  bornoient  à  <jeux  mille  le 
nombre  des  moutons  donc  un  troupeau  pour- 
roit  être  compofë.  Toutes  les  liaifons  d’affaires 
étoient  concentrées  dans  les  Pays-Bas,  Les  ha- 
bitans  de  ces  provinces  achetoient  les  mar- 
chandifes  Angloifes  ,  &  les  faifoient  circuler 
dans  les  différentes  parties  de  l’Europe.  Il  eft 
vraifemb labié  que  la  nation  n’auroit  pris  de 
long-tems  un  grand  effor,  fans  le  bonheur  des 
circonftànces. 

Les  cruautés  du  duc  d’Albe  firent  paffer  eii 
Angleterre  d’habiles  fabriquans,  qui  tranfpor- 
terenc  à  Londres  l’art  des  belles  manufaûures 
de  Flandres.  Les  perfécutions  que  les  réformés 
éprouvoient  en  France ,  donnèrent  des  ouvriers 
de  toute  efpece  à  l’Angleterre.  Elîfabeth ,  qui 
ne  favoit  pas  efiuyer  des  contradidions  ,  mais 
qui  vouloir  le  bien  ,  &  le  voyoit  \  defpote  & 
populaire  ,  éclairée  ôc  obéie  :  Élifabeth  fe  fer- 
vit  de  la  fermentation  des  efprits  ,  qui  etoit^ 
générale  dans  fes  états  comme  dans  le  refie  de 
l’Europe.  Et  tandis  que  cette  fermentation  ne 
produifoic  chez  les  autres  peuples  que  des  dif- 
puces  de  théologie  ,  des  guerres  civiles  ou 
étrangères  ,  elle  fit  naître  en  Angleterre  une 
émulation  vive  pour  le  commerce  pour  les 
progrès  de  la  navigation. 

Les  Anglois  apprirent  à  confiruire  chez  eux 
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leurs  vaiifeaux  ,  qu’ils  achetoieut  atipara^ant 
des  négocians  de  Lubeck.  6e  de  Hambourg. 
Bientôt  ils  firent  feuls  le  commerce  de  Mof- 
covie ,  par  la  voie  d’Archangel ,  qu’on  venoit 
de  découvrir  j  6e  ils  ne  tardèrent  pas  à  entrer 
en  concurrence  avec  les  villes  Anféatiques,  en 
Allema*^ne  6e  dans  le  Nord.  Ils  commencèrent 

O 

le  commerce  de  Turquie.  Plufieurs  de  leurs 
navif^ateurs  tentèrent,  mais  fans  fruit,  de  s’ou- 
vrir  par  les  mers  du  Nord  un  palTage  aux  In¬ 
des.  Enfin,  Drake,  Stephens,  Cawefidish,  6e 
quelques  autres  ,  y  arrivèrent  ,  les  uns  par  la 
mer  du  Sud  ,  les  autres  en  doublant  le  cap  de 
JBonne-Efpérance. 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  afiez  grand  , 
pour  déterminer,  en  i  (joo  ,  les  plus  habiles  ne- 
gocians  de  Londres  a  former  une  loci^te»  Elle 
obtint  un  privilège  exclufif  pour  le  commerce 
de  rinde.  L’aéte  qui  le  lui  donnoit  ,  en  fixoit 
la  durée  à  quinze  ans.  Il  y  etoit  dit  ,  que  fi  ce 
privilège  paroiifoit  nuifible  au  bien  de  1  état  ,1 
il  feroit  aboli ,  6^  la  compagnie  fupprimée ,  en 
avertifiant  les  affociés  deux  ans  d’avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine ,  au  chagrin 
que  les  communes  avoient  récemment  témoi¬ 
gné  ,  d’une  concelfion  qui  pouvoit  les  blefier 
par  fa  nouveauté.  La  reine  étoit  revenue  fur 

fes  pas  ;  6e ,  clans  cette  occafioii ,  elle  avoit 
^  parlé 
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parlé  d ’uné  maniéré  digne  dé  fervir  de  leçon  à 
COUS  les  fouverains. 

«  Meflîeurs  ,  dit -  elle  aux  membres  de  la 
w  chambre ,  chargés  de  la  remercier  ^  je  fuis 
très-touchce  de  votre  attachement  &  de 
3î  lattention  que  vous  avez  de  m en  donner 
33  un  témoignage  authentique.  Cette  affedion 
33  pour  ma  perfonne  ,  vous  avoit  déterminés  à. 
s»  m  avertir  d  une  faute  qui  m’etoit  échappée 
>3  par  ignorance ,  mais  où  ma  volonté  n’avoir 
33  aucune  part.  Si  vos  foins  vigilans  ne  m’a- 
13  voient  découvert  les  maux  que  mon  erreur 
33  pouvoît  produire ,  quelle  douleur  n’aurois-je 
33  pas  relTentie,  moi  qui  n’ai  rien  de  plus  cher 
que  l’amour  &  la  confervation  de  mon  peu¬ 
ple  ?  Que  ma  main  fe  delTéche  fubitement, 
33  que  mon  cœur  foie  frappé  d’un  coup  mor- 
33  tel ,  avant  que  j’accorde  des  privilèges  parti- 
13  culiers  ,  dont  mes  fujets  aient  à  fe  plaindre. 
13  La  fplendeur  du  trône  ne  m’a  point  éblouie , 
33  au  point  de  me  faire  préférer  l’abus  d’une 
33  autorité  fans  bornes  ,  à  l’ufage  d’un  pouvoir 
35  exercé  par  la  juftice.  L’éclat  de  la  royauté 
33  n’aveugle  que  les  princes  qui  ne  connoifléne 
33  pas  les  devoirs  qu’impofe  la  couronne.  J’ofe 
33  penfer  qu’on  ne  me  comptera  point  au  nom- 
33  bre  de  ces  monarques.  Je  fais  que  je  ne 
13  riens  pas  le  feeptre  pour  mon  avantage  pro- 
Tomc  L  A  a 
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j5  pre  5  èc  que  je  me  dois  toute  entiei'e  a  la  na- 
5)  rion  5  qui  a  mis  en  moi  fa  confiance^  Mon 
35  bonheiu*  eft  de  voir  que  l’état  a  profpéré  juf- 
35r  qu’ici  par  mon  gouvernement  ,  &  que  j’ai 
33  pour  fujets  de$  hommes  dignes  que  je  re- 
35  nonçalTe  ,  pour  eux  ,  au  trône  &  à  la  vie. 

35  Ne  m’imputez  pas  Jes  faiilTes  mefures  où 
55  Ton  peut  m’engager,  ni  les  irrégularités  qui 
35  peuvent  fe'^commettre  fous  mon  nom.  Vous 
.35  favez  que  les  miniftres  des  princes  font 
33  trop  fouvent  conduits  par  des  iii^lrets  parti- 
35  culiers  j  que  la  vérité  parvient  rarement  aux 
35  rois  \  3c  qu’obligés ,  dans  la  foule  des  affai- 
55  .res  qui  les  accablent  ,  de  s’arrêter  fur  les 
V  33  plus  importantes ,  ils  ne  fauroient  tout  voir 

53  par  eux-mêmes,  j»  ■  ' 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d’abord 
peu  confidérables.  L’armement  de  quatre  vaif-. 
féaux ,  qui  partirent  dans  les  premiers  jours  de 
i6oi  ,  en  abforba  une  partie.  On  embarqua 
le  refte  en  argent  &  en  marchandifes. 

Lancafter  ,  qui  conduifoit  l’expédition  ,  ar¬ 
riva  l’année  fuivante  au  port  d’Achem  ,  entre¬ 
pôt  alors  fort  célébré.  On  y  étoic  inftruit  des 
vidpires  navales  que  fa  nation  avoir  rempor¬ 
tées  fur  les  Efpagnols  ^  3c  cette  connoilTance 
lui  procura  l’accueil  le  plus  diftingué.  Le  roi  fit 
"  .pour  lui,  ce  qu’il  auroic  fait  pour  fon  égal  :  il 
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voulut  que  fes  propres  femmes ,  richement  vê-' 
tues  J,  joualTeiit  ,  en  fa  prcfence  ,  des  airs  de 
danfe  fur  plufieurs  inftriimens.  Cette  faveur 
fut  fuivie  de  toutes  les  facilités  qu’il  étoit  pof- 
fible  de  dehrer ,  pour  rétablilTement  d’un  com¬ 
merce  fur  &  avantageux.  L’amiral  Anglois  fut 
reçu  à  Bantam ,  comme  dans  le  premier  lieu* 
où  il  avoit  relâché  ;  &  un  bâtiment  qu’il  avoit 
détaché  pour  les  Moluques  ,  lui  apporta  une 
allez  grande  quantité  de  girofle  de  de  mufcade. 
Avec  ces  précieufes  épiceries  ,  &  les  poivres 
qu’il  avoit  chargés  a  Java  ,  â  Sumatra  5'  il  re¬ 
gagna  heureufement  l’Europe. 

La  fociété  ,  qui  avoit  chargé  cet  homme 
fase  de  fes  intérêts  ,  fut  déterminée  par  ce 
premier  fuccès,  â  foçmer  aux  Indes  des  établif- 
femens  \  mais  â  ne  les  former  que  du  confen- 
temènt  des  nations  indigènes.  Elle  ne  voulut 
pas  débuter  par  des  conquêtes.  .Ses  expéditions 
ne  furent  que  les  entreprifes  de  négocians  hu¬ 
mains  &  jiifles.  Elle  fe  lit  aimer  \  mais  cet 
amôLir  ne  lui  valut  que  quelques  comptoirs,  de 
ne  la  mit  pas  en  état  de  foutenir  la  concur¬ 
rence  des  peuples  qui  fe  faifoient  craindre. 

Les  Portugais  &  les  Hollandois  polTédoient 
de  grandes  provinces  ,  des  places  bien  forti¬ 
fiées  ,  &  de  bons  ports.  Ces  avantages  aflii- 
roient  leur  commerce  contre  les  naturels  du 
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pays  5c  contre  cl e  nouveaux  concurrens; 
toient  leurs  retours  on  Europe  |  leur  donnoient 


les  moyens  de  fe  défairo  unlement  des  mar- 
chandifes  qu’ris  poircoieiit  On  Aiie  ,  ôc  d’obte- 
irk  à  un  prix  honnête  celles  qu’ils  vouloient 
acheter.  Les  Anglois ,  au  contraire ,  dépendans 
du  caprice  des  faifons.&  des  peuples,  fans 
forces  5c  fans  afyle  ,  ne  tirant  lems  fonds  que 
de  rAngleterre  même  ,  ne  pouvoient  faire  un 
commerce  avantageux.  Ils  fentirent  qu  on  ac- 
qtiéroit  difficilement  de  grandes  richelles  fans 
de  grandes  injiiftices  ,  5c  que  pour  furpalTer  , 
ou  même  balancer  les  nations  qu  ils  avoient 
c-enfurées ,  il  falloit  imiter  leur  conduite. 

Le  projet  de  faire  des.  établiiremens  folides 
^Sc  de  tenter  des  conquêtes ,  paroilfoit  au-def- 
fus  des  forces  d’une  fociété  naillante  j  mais  elle 


fe  flatta  qu’elle  feroit  protégée  ,  parce  qu’elle 
fe  croyoït  utile.  Ses  efpéraiices  furent  trom¬ 
pées.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de  Jacques  1 , 
prince  foibie  ,  infeété  de  la  faulfe  philofophie 
de  fon  fiécle,  bel-efprit,  fubtil  5c  pédant,  plus 
fait  pour  être  à  la  tête  d’une  univerfité  que 
d’un  empire.  La  compagnie  ,  par  fon  aélivité 
par  fa  perfévérance  ,  par  le  bon  choix  de  fes 
officiers  5c  de  fes  fadteurs  ,  fitppléa  au  fecours 
que  lui  refufoit  fon  fouverain.  Elle  bâtit  des 
forts  j  elle  fonda  des  colonies  aux  iflesde  Java, 


phïlofophiquc  Ù politique. 

(îe  Pouleron  5^  d’Aniboine  &c  de  Banda.  Elle 
partagea  ainii,  avec  les  Hollandais  ,  le  com¬ 
merce  des  épiceries ,  qui  fera  toujours  le  plus 
folide  dé  rOrient ,  parce  que  fon  objet  eft  de- 
.venu  un  befoiiiréeL.  11  étoit  encore  plus  impoiv 
tant  dans  ce  tems-la ,  parce  que  le  luxe  de  faiv- 
tailie  n’avoit  pas  fait  alors  en  Europe- les  pror 
grès  qiùl  a  faits  depuis  ;  &  que  les  toiles  des 
bades  ,  les  étoffes ,  les  thés  ,  les  vernis  de  la 
Chine ,  n’avoient  pas  le  débit  prodigieux  qu  ils 
ont  aujourd’hui,. 

Les  Hollandois  .  n’avoient  pas  chafTé  les  Por¬ 
tugais  des  ifles  où  croiffent  les  épiceries  ,  pour 
y  laiffer  établir  une  nation  dont,  la  puiffance  les  HoUau* 

1  % . 

maritime. ,  le  caractère  ôc.  le  gouvernement , 
rendoient  la  concurrence  plus  redoutable.  .Us 
avoient  des  avantages,  fans  nombre  fur  leurs 
rivaux  :  de  puiirantes  colonies  ,,  une  marine 
exercée  ;  des  alliances  bien  cimentées  ^  un 
grand  fonds  de  richefîes  y  la  connoilfanco  du 
pays  5  de  celle  des  principes  de  des  détails  du 
commerce  :•  toîic  cela  manqnoit  aux  Anglois^j,, 
qui  furent  attaqués  de  toutes  les  maniérés...  y 
Leur  rival  commença^  par  les  écarter  des- 
lieux,  fertiles  .où  il  avoir  formé  des  établiffu- 

i  ■ 

mens..  Dans  les  ifles^  où  fon  autorité  n’écoic 

pas  encore  établie  ,  il  chercha,  à  les  rendre.- 

Qdieux;  aux  naturels  dii  pays  ,  par  des  aceufa-- 

A.a  3^ 
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tiens  où  la  vérité  n  étoit  pas  moins  bletTée  que 
la  bienféance.  Ces  honteux  moyens  n’ayant 
pas  eu  tout  le  fuccès  que  les  Hollandois  s’en 
étoient  promis ,  ces  marchands  avides  fe  déci¬ 
dèrent  pour  des  ades  de  violence.  Cne  occa- 
iîon  extraordinaire ,  fit  commencer  les  lïoftili- 
tés  plutôt  qu’on  ne  l’avoit  prévu. 

•  -  C’eft  un  ufage  à  Java  ,  que  les  époiifès  dif- 
piitent  à  leurs  époux  les  premières  faveurs  de 
ramoiir.  Cette  efpece  de  guerre,  que’ les  hom¬ 
mes  fe  font  honneur  de  terminer  au  plutôt ,  & 
,  les  femmes  de  prolonger  le  plus  qu’il  leur  elt 
poffible  ,  dure  quelquefois  des  femaines  entie- 
i^es.  Le  roi  de  Bantam  venoit  de  vaincre  la  ré- 
liftahce  d’une  nouvelle  époufe  ,  &  il  donnoit 
"des  fêtes  publiques  pour  célébrer  fa  vidoire.. 
Les  étrangers  qui  étoient  dans  le  po-rt,  furent 
invités  a  ces  réjouilïances.  Ce  fut  un  malheur 
pour  les  Anglois ,  d’y  être  traités  avec  trop  de 
diflindion.  Les  -Hollandois  les  rëndirent  ref- 
ponfables  de  ces  préférences ,  &  ne  différèrent 
pas  d’un  inftant  leur  vengeance.  Ils'  fondirent, 
fur  eux  de  toutes  parts;  “ 

•  L’Océan  Indien  devint ,  à  cette  époque  ,  le 
théâtre  des  plus  fanglans  combats  entre  lés  na- 
^vieateurs  des  deux  nations.  Us  fe  cherchoîent, 

O 

'ils  s’atraquoient ils  fe  combattoienf ,  eh  gens 
qui  vouloient  vaincre  ou  mourir.  Le  courage 
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ctoit  égal  <lcs  deux  cotes  y  mais  les  forces 
étoient  différentes.  Les  Anglois  fuccomboient,* 
lorfque  quelques  efprits  modérés  cherchèrent 
en  Europe  ,  où  le  feu  de*  la  guerre  ne  s’étoit^ 
pas  communiqué,  des  moyens  de  conciliation.' 
Le  plus  bifarre  fut  adopté  ^  par  un  aveugle-’ 
ment  dont  il  ne  féroit  pas  aife  de  trouver  la 
caufe. 

Les  deux  compagnies  fignerent ,  en  19  , 
un  traité,  qui  portoit  que  les  Moluques  ,  Am-* 
boine  &  Banda ,  appartiendroient  en  commun 
aux  deux  nations.  Que  les  Anglois  auroient  un 
tiers  ,  &  les  Hollandois  les  deux  tiers  des  pro- 
dudions  dont  on  fixeroit  le-prix.  Que  chacun 
contribueroit  ,  à  proportion  de  fon  interet  -,  à 
îa  défenfe  de  ces  ifles.  Qu’un  confeil,  compofé 
de  gens  expérimentés  de  chaque  coté  ,  regle- 
roit  à  Batavia  toutes  les  affaires  du  cotnmerce. 
Que  cet  accord,  garanti  par  les  fouveraiiis  ref- 
pedifs,  dureroit  vingt  ans.  Et  que  s’il  s  ctevoit 
dans  cet  intervalle  des  différends  qui-  ne  puf- 
fent  être  accommodés  par  les  deux  compa¬ 
gnies  ,  ils  feroient  décidés  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  &  les  états-généraux  des  Pro- 
vinces-Unies.  Entre  toutes  les  conventions  po¬ 
litiques  dont  rhidoire  a  confervé  le  fouvenir 
en  en  trouveroit  difficilement  une  plus  ex- 

A  a  4 
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traordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu’elle  devoir 
avoir. 

Les  Hoîlandois  n’en  furent  pas  plutôt  inf- 
truits  aux  Indes,  qu’ils  s’occupèrent  des  moyens 
de  la  rendre  nulle.  La  lîtuâtion  des  chofes  fa- 
vorifoit  leurs  vues.  Les  Efpagnols  &  les  Por¬ 
tugais  avoient  profité  de  la  divilion  de  leurs 
ennemis  ,  pour  s’établir  de  nouveau  dans  les 
Moluques.  Ils  pouvoient  s’y  affermir  j  &  il  y 
avoit  du  danger  à  leur  en  laiffer  le  tems.  Les 
commiffaires- Anelois  convinrent  de  l’avan- 

*  O 

tage  qu’il  y  auroit  de  les  attaquer-  fans  délai  \ 
mais  ils  ajoutèrent ,  qu’il  n’avoient  rien  de  ce 
qu’il  falloit  pour  y  concourir.  Leur  déclaration  y 
qu’on  avoit  prévue ,  fut  enregiftrée  ;  &  leurs 
affociés  entreprirent  feuls  une  expédition ,  dont 
üs  fe  réferverent  tout  le  fruit.  Il  ne  reftoit  aux 
agens  de  la  compagnie  de  Hollande  qu’un  pas 
à  faire  ,  pour  mettre  toutes  les  épiceries  entre 
les  rnains  de  leurs  maîtres  \  c’étoit  de  chaffer 
leurs  rivaux  de  d’ifie  d’Amboine.  On  y  réulîît 
par  une  voie  bien  extraordinaire. 

Un  Japonois  ,  qui  étoit  au  fervice  des  Hol- 
laiidois  dans  Amboine  ,  fe  rendit  fufpeét  par 
une  curioficé  indifcrere.  On  l’arrcta ,  &  il  con- 
feffa  qu’il  s’étoit  engagé,  avec  les  foldats  de  fa 
naùon,  à  livrcT  Ja  forterçffe  aux  Anglois,  Sou 
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aveu  fut  confirmé  par  celui  de  fes  camarades* 
Sur  ces  dépofitions  unanimes ,  on  mit  aux  fers 
les  auteurs  de  la  confpiration  ,  qui  ne  la  défa- 
vouerent  pas  ,  &  qui  meme  la  confirmèrent* 
Une  mort-  honteufe  étouffa  le  complot  dans  le 
fang  de  tous  les  coupables.  Tel  eft  le  récit  des 
Hollandois. 

Les  Anglois  n*ont  jamais  vu  dans  cette  ac- 
eufation ,  que  Feffet  d’une  avidité  fans  bornes. 
Ils  ont  foutenu ,  qu’il  étoit  abfurde  de  fuppo- 
fer,  que  dix  faéteurs  &:  onze  foldats  étrangers, 
ayent  pu  formèr  le  projet  de  s’emparer  d’une 
place  où  il  y  avoir  une  garnifon  de  deux  cents 
hommes.  Quand  même  ces  malheureux  au- 
roient  vu  la  polîîbilité  de  faire  réufiir  un  plan 
fi  extravagant ,  n’en  auroient-ils  pas  été  détour¬ 
nés  par*  l’impoflibilité  d’être  fecourus  contre 
les  forces  ennemies  qui  les  auroient  allîégés  de 
toutes  parts  ?  11  faudroit  ,  pour  rendre  vrai- 
femblable  une  pareille  trahifon ,  d’autres  preu¬ 
ves  qu’un  aveu  des  aceufés  arraché  a  force  de 
tortures.  Les  tourmens  de  la  queftion  n’ont 
jamais  donné  de  lumières  ,  que  fur  le  courage 
ou  la  foiblefie  de  ceux  qu’un  préjugé  barbare 
y  condamnoit.  Ces  confidérations  ,  appuyées 
de  plufieurs  autres  à-peu-près  aufli  prefTantes 
ont  rendu  le -récit  de  la  confpiration  d’Am-* 
boinç  fi  fufped- quelle  n’a  été  regardée  com-^ 
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munément  quô  comme  un  voile  ,  dont  s’étolt; 

enveloppée  une  avarice  atroce.  '  _ 

Le  miniftère  de  Jacques  I ,  la  nation  en¬ 
tière  5  -  occupés  alors  de  fubdlités  -  eccléfialii- 
qiies  Bc  de  la  difcuffion  des  droits  du  roi  &  du 
peuple  ;  ne  s’appèrçurent  point  des  outrages 
que  le  nom  Anglois  recevoir  5aixs  rOrient., 
Cette.  indilFérence  prodùifoit  une  circonfpec- 
tion  qui  dégénéra  bientôt  en  foibleire..  Cepen¬ 
dant  le  courage  'de  ces  infulaires  fe  foutinc 
mieux  au  Coromandel  &  au  Malabar.. 

^Lvi  ils  avoient  fornàé  des  comptoirs  à  Mazuli- 
ï  Démêlés  des  patam  3  à  Caliçut ,  en  plufieurs  autres  ports 
Anglois  avec  ^  à  Delhy.  Surate  3  de^  plus  riche  entre-» 

lesTorcu-ais.  contrées  ,  'tenta  leur  ambition  en 

i6i  i:  On  étoit  difpofé  à  les  yiiecevoir  ^  mais 
les  Portugais  déclarèrent ,  que  fi'^  l.on  foiiffiroit 
i’établilîemenride  cette  nation  ,  ils  bruleroient 
‘  toutes  les  villes  de  la  côte  ,  Ôc  fe  faifiroient  de 
tous  les  batimens  Indiens. -.Ce  ton  en  impofa 
au  gouvernement.  Midle;ton3  déchu  de  fes.efr 
pérances ,  fut  réduit  à  fe  retirer  de,  devant  la 
place  3  à  travers  une  nombreufe  flatte  ,  à  la¬ 
quelle  il  fit  plus  de  mab  qu  il  n  en  reçut. 

>  Le  capitainé'jrThomas  Beft  arriva  l’année 
fuivante  dans  ces  parages  avec  de  plus  gran¬ 
des  forces.  Il .  fut  reçu  à  .  Surate  .dans  contra- 
diélion.  Les  agens  qu’il  portoit  avoient  a  peine 
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tommencé  leurs  opérations ,  qu’on  vit  pàroître 
un  redoutable  àrrnement,  forti  deGda.  Réduit 
à  l’alternative  ,  de  trahir  les  intérêts  qu’on  lui 
avoir  confiés ,  ou  de  s’expofer  aux  plus  grands 
périls  pour  les  défendre",  l’amiral  Anglois,  ne 
balança  pas.  Deux  fois  ih  attaqua  les  Portu¬ 
gais  ,  &  deux  fois  ,  malgré  l’extrême' infério¬ 
rité  de  fon  efcadré,  il  remporta  la  vidoire.  Ce- 
pend^it  l’avantage  que  les  vaincus  tirdient  de 
leur  pofition ,  de  leurs  ports  ,  de  leurs  foftéref- 
fes ,  rendoit  toujours  la  navigation  des  Anglois 
dans  le  Guzurate  ,  très  -  difficile.  Il  fallut  fe 
battre  encore  contre  un  ennemi  opiniâtre',  que 
fes  défaites  ne  rebiitoîent  pas.  On  'iie  parvint 
a  jouir  de  quelque  tranquillité  ,  qu’en  l’ache¬ 
tant  par  de  nouveaux' combats  &  de' nouveaux 
triomphes. 

Le  bruit*  de  ces  éclatans  fuccès ,  contre  une  xlvii. 
nation  qui  ,  jufqu’alôrs  ,  avoir  palfé  pour  in-  des 

vincible  ,  pénétra  Jufqu’à  l'a  capitale^  de 


.  r»»  ► 


Perfe;  '  •  .  . 

Cette  vafte  région  ,^fî  célébré "clahs d’anti¬ 
quité  ,  paroît  avoir  été  libre  dans'  Ta  plus  an¬ 
cienne  forme  de^gouvernémeht.*^'  Sur  les  mines 
d’une  republique  corrompue,  s’éleva  la  hionar- 
chie.  Les  Pérfès  Tiirent  long -rems  heureux 
fous  'cette  forme  d’adminiftration  ;  les  mœurs 
etoiènt  fimplës  cdrnme  les  loix,  A  la  fin",  l’eA 


la  Perfe. 
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prit  de  conquête  s’empara  des  jfbiiveraînsîv 
Alors  5  les  tréfqrs  de  l’Adÿrie  ,  les  dépouilles 
de  plufieurs  nations  commerçantes  ^  les  tributs 
d’un  grand  nombre  de  provinces  firent  entrer 
des  richelTes  immenfes  dans  l’empire  \  de  ces 
richelTes  ne  tardèrent  pas  à  tout  changer.  Le; 
défordre  fut  pouffé  fi  loin  que  le  foin  des 
amufemens.  publics  parut  attirer  rattention 
principale  du  gouvernement.. 

Un  peuple  qiîi  ne^vivoit  que  pour  le  plaifir,. 
ne  pouvoh  tarder  à  être  alTervi.  Il  le  fut  fuc* 
ceflivement  par  les  Macédoniens  3  par  les  Par- 
thés  3  par  les  Arabes  3  par  les  T  artares ,  &  vers 
la  fin  du  quinziéme  fiécle  par  les  Spphis  3  qui 
prétendoient  defeendre  d’Aly  5  auteur  de  la  far» 
meufe  réforme  ,  qui  divifa  le  mahometifniQ 
en  deux  branches. 

Nul  prince  de  cette  nouvelle  race  ne  le  ren- 
‘  dit  aiifil  célébré  que  Schah-Abbas  3  furnommq 
le  grand.  U  conquit  le  Kandahar  ,  plufieurs 
places  importantes  fur  la  mer  Noire,  une  par^  ^ 
•tie  de  l’Arabie,  &  chafia  les  Turcs  de  la  Geor- 
gie  3  de  l’Arménie  ,  de  la  Méfopotamie  5  de 
tous  les  pays  qu’ils  avoient  conquis  au-delà  de 
l’Euphrate.  , 

Ces  viélpires  produifirent  des  changemens 
remarquables  dans  l’intérieur  de  l’empire.  Les 
grands  ayoient  profité  des^troubles  civils  pouç 
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fe  rendre  indépeiidans  :  on  les  abailTa  ^  .&  les 
poftes  importans  furent  rous  confiés  à'  des 
étrangers  ,  qui  ne  vouloient  ni  ne  pouvoient 
former  des  faéfcions.  La  milice  étoit  en  polTef- 
fioifde  difpofer  du  trône  fuivant  fon  caprice  : 
on  la  contint  par  des  troupes  étrangères ,  qui 
avoient  une  religion  &  des  habitudes  différen¬ 
tes.  L’anarchie  avoir  rendu  les  peuples  enclins 
à  la  fédition  :  on  plaça  dans  les  villes  &  dans 
les  campagnes ,  des  colonies  choifies  entre  les 
nations  les  plus  oppofces  aux  anciens  l^abitans, 
par  les  mœurs  &  le  caradere.  Il  fortk  de  ces 
arrangemens  le  defpotifme  le  plus  abfolu  , 
peut-etre  ,  qu’ait  jamais  éprouvé  aucune  con¬ 
trée. 

Ce  qui  eft  étonnant ,  c’eft  que  le  grand  Ab- 
bas  ait  fu  allier  à  ce  gouvernement,  opprefièur 
de  fa  nature ,  quelques  vues  d’utilité  publique. 
Il  appella  torts  les  arts  à  lui ,  &  les  établit  à  la 
cour  &  dans  les  provinces.  Tous  ceux  qui  ap- 
portoient  dans  fes  états  un  talent ,  quel  qu’il 
fut,  étoient  fûrs  d’etre  accueillis,  d’être  aidés, 
d’être  récompenfés.  Il  difoit  fouvent ,  que  les 
étrangers  étoient  le  plus  bel  ornement  d’un 
empire  ,  &  donnoient  plus  d’éclat  au  prince, 
que  les  magnificences  du  luxe  le  plus  re¬ 
cherché. 

Pendant  que  la  Perfe  fortoit  de  fes  ruines 
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par  les  différentes  branches  d’induftrie  qui  s 
tabliiroient  de  toutes  parts  ,  une  colonie  d  Ar- 
ménie^isV  transférée  à  Ifpahan ,  portoit  au  cen¬ 
tre  de  l’eiiipire  l’efprit  de  commerce.  Bientôt 
ces  négocians  ,  &  ceux  des  naturels  du  pays 
qui  favoient  les  imiter  ,  furent  répandus  dans 
f Orient,  en  Hollande,  en  Angleterre,  dans  la 
Àiéditerranée  &  dans  la  Baltique  ^  par-tout  où 
les  affaires  étoient  vives  &  confidérables.  Le 
Sophi  s’afTocioit  lui-méme  à  leurs  entreprifes  , 
leur  avançoit  des  fommes  confiderabîes  , 
qùils  faifoient  valoir  dans  les  marchés  les  plus 
renommés  de  l’ilnivers.  Ils  étoient  obliges  de 
lui  remettre  fes  fonds  aux  termes  convenus  j 
&  s’ils  les  avoient  accrus  par  leur  induftrie  ,  il 
leur  accordoit  quelque  récompenfe. 

Les  Portugais  qui  s’apperçurent  qu  une  par¬ 
tie  du  commerce  des  Indes  avec  l’Afie  &  avec 
fEurope  ,  allqit  prendre  fa  diredion  par  la 
Perfe,  y  mirent  des  entraves.  Ils  ne  fouffroient 
pas  que  le  Perfan  achetât  des  marchandifes 
ailleurs  que  dans  leurs  magafins.  Ils  en  fixoient 
le  prix  j  &  s’ils  lui  permettoient  d’en  tirer 
quelquefois  du  lieu  de  la  fabrication  ,  c  çtoit 
toujours  fur  leurs  vailleaux ,  de  en  exigeant  un 
fret  &  des  droits' énormes..  Cette  tyrannie  ré¬ 
volta  le  grand  Abbas ,  qui ,  inftruit  du  reffen- 
timeiit  des  'Anglois  >  leur  propofa  d^  reunir 
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leurs  forces  de  mer  à  fes  forcés  de  terre  5  pour 
alîîéger  Ormiiz.  Cette  place  fut  attaquée  pir 
les  armes  combinées  des  deux  nations ,  &  prife 
en  1611  ,  après  deux  mois  de  combats.  Les 
•conquérans  s’en  partagèrent  le  butin  ,  qui  fut 
immenfe  ,  &  la  ruinèrent  enfuite  de  fond  en 
comble. 

V  A  trois  ou  quatre  lieues  de-là  ,  s ’offroit  fur 
le  continent  un  port  nommé  Gomron  ,  oii 
Bender-Abalîî.  La  nature  ne  paroilîbit  pas  l’a- 
~voir  deftiné  à  être  habité.  Il  efl  fitué  au  pied 
de  montagnes  exceflivement  élevées.  On  y 
refpire  un  air  embrâfé.  Des  vapeurs  mortelles 
s’élèvent  continuellement  des  entrailfes  de  la 
terre.  Les  campagnes  font  noires  &  arides , 
-Comme  fi  le  feu  les  avoit  brûlées.  Malgré  ces 
inconvéniens  ,  l’avantage  qu’avoit  Bender- 
Abafii  d’être  placé  à  l’entrée  du  golfe  ,  le  fit 
clioifir  par  le  monarque  Perfan.,  pour  fervir 
•d’entrepôt  au  grand  commerce  qu’il  fe  propo- 
foit  de  faire*  aux  Indes.  Les  Anglois  furent  af- 
•focies  à  ce  projet.  On  leur  accorda  une  exemp¬ 
tion  perpétuelle  de  tous  les  droits ,  &  la  moitié 
du  produit  des  douanes ,  à  condition  qu’ils  en- 
'^tretiendroient ,  au  moins  ,  deux  vaifieaux  de 
guerre  dans  le  golfe.  Cette  précaution  parut 
indifpenfable  ,  pour  rendre  vain  le  refientij 
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ment  des  Portugais  5  dont  la.haîne  étoit  encore 
redoutable. 

Dès  ce  moment,  Bender-Abaffi  qui  n  avoit 
été  ju{qu*aloxs  qu’un  vil  hameau  de  pécheurs , 
devint  une  ville  florilTante.  Les  Anglois  y  pot- 
toient  les  épiceries ,  le  poivre  ,  le  fucre  ,  des 
marchés  de  l’Orient ,  le  fer  ,  le  plomb  &  les 
draps ,  des  ports  de  l’Europe.  Le  bénéfice  qu’ils 
àifoient  fur  ces  marchandifes ,  étoit  grofll  par 
un  fret  exceflivement  cher  ,  que  leur  payoieiit 
l&S  Arméniens ,  qui  reftoient  encore  en  pofTef- 
fion  de  la  plus  riche  branche  du  commerce  des 

Indes. 

Ces  iiégocians  avoient  entrepris  depuis  long- 
tems  le  trafic  des  toiles.  Ils  n  avoient  etc 
fiipplantés ,  ni  par  les  Portugais ,  qui  n  etoient 
occupés  que  de  pillage ,  ni  par  les  Hollandois , 
dont  les  épiceries  avoient  fixe  toute  l  attention. 
On  pouvoit  craindre,  d ailleurs,  de  ne  pouvoir 
foutenir  la  concurrence  d  un  peuple  ,  egale¬ 
ment  riche ,  indujfirieux ,  aétif ,  économe.  Les 
Arméniens  faifoient  alors  ce  qu  ils  ont  tou¬ 
jours  fait  depuis.  Ils  pafioient  aux  Indes  j  ils  y 
achetoient  du  coton  j  ils  le  diftribuoient  aux 
fileufes  ^  iis  faifoient  fabriquer  les  toiles  fous 
leurs  yeux  ,  ils  les  portoient  à  Bender-Abaffi  , 
d’où  elles  pafloient  a  Ifpahan.  De-la ,  elles  fe 

diftribuoient 
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diftnbuoient  dans  les  differentes  provinces  de 
l’empire,  dans  les  états  du  grand- feigneiir  ,  & 
jLifqu’en  Europe  ,  où  l’on  contraéta  l’habitude 
de  les  appeller  Perfes  \  quoiqu’il  ne  s’en  foie 
jamais  fabriqué  qu’à  la  côte  de  Coromandel. 
Telle  eft  l’influence  des  noms  fur  les  opinions, 
que  l’erreur  populaire  ,  qui  attribue  à  la  Perfe 
les  toiles  des  Indes ,  paffera  peut-être ,  avec  le 
cours  des  fiécles  ,  pour  une  vérité  inconteftable 
dans  l’efprit  des  fa  vans  à  venir.  Les  diflicultés 
infurmontables  que  ces  fortes  d’erreurs  ont 
jettées  dans  l’hifloire  de  Pline  &  des  autres  an¬ 
ciens  ,  doivent  nous  rendre  infiniment  pré¬ 
cieux  les  travaux  des  favans  de  nos  jours  ,  qui 
recueillent  les  procédés  de  la  nature  &  des 
arts ,  pour  les  tranfmettre  à  la  poflérité. 

En  échange  des  marchandifes  qu’on  portoit 
à  la  Perfe  ,  elle  donnoit  les  produétions  de  fon 
territoire  ,  ou  le  fruit  de  fon  induflrie. 

La  foie  ,  qui  étoit  la  première  des  marchan¬ 
difes.  On  en  recueilloit ,  on  en  exportoit  a  ors 
une  grande  quantité. 

Lajaine  de  Caramanie,  qui  reflemble  beau¬ 
coup  à  celle  de  vigogne.  Elle  étoit  employée 
avec  fuccès  dans  les  manufactures  de  cha¬ 
peaux  &  dans  quelques  étoffes.  Les  chevres 
qui  la  donnent  ont  cela  de  particulier  ,  que  la 
toifon  tombe  d’elle-même  au  mois  de  mai. 
Tome  L  B  b 
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'  Les  turquoifes ,  qui  ëtoient  plus  ou  mollis 
parfaites ,  fuivant  celle  des  trois  mines  donc 
on  les  tiroit.  Elles  entroienc  autrefois  dans  la 

parure  de  nos  femmeSé 

Les  brocards  d’or,  d’un  prix  fupérieur  à  tout 
ce  qu’ont  produit  les  plus  célébrés  manufadu- 
res.  Il  y  en  avoir  de  fimples,  &  d^utres  à  deux 
faces  fans  envers.  On  en  faifoit  nés  rideaux , 
des  portières,  &  des  carreaux  magnifiques. 

Les  tapis  ,,  qu’on  a  depuis  fi  bien  imités  en 
Europe  ,  qui  ont  été  long-tems  un  des  plus 
fiches  meubles  de  nos  appartemens. 

Le  maroquin ,  qui  avoir,  ainfi  que  les  autres 
cuirs  ,  UH  dégré  de  perfedion  qu’on  ne  favoit 
pas  lui  donner  ailleurs. 

Le  chagrin  ,  le  poil  de  chevre  ,'  l’eau- rofe , 
les  racines  pour  la  médecine,  les  gommes  pour 
la  teinture,  les  dattes,  les  chevaux,  les  armes, 
plufieurs  autres  chofes ,  dont  les  unes  fe  ven- 
doient  aux  Indes ,  &  les  autres  etoient  portées 

en  Europe. 

Quoique  les  Hollandois  fuflent  parvenus  a 
s’approprier  tout  le  commerce  de  l’Inde  Orien¬ 
tale  ,  ils  ne  virent  pas  fans  jaloufie  ce  t]ui  fe 
paiToit  en  Perfe.  Il  leur  parut  que  les  privilè¬ 
ges  ,  dont  leur  rival  jouiflToit  dans  la  rade  de 
Bender-Abafli  ,  pouvoient  erre  compenfés  par 
l’avantage  qu’ils  avoient  de  poifeder  une  plus 
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grande  quantité  d’épiceries  ,  &  ils  entrèrent 
avec  lui  en  concurrence.  *  • 

Les  Anglois  poiirfuivis  dans  tous  les  mar¬ 
chés  par  un  ennemi  pullTant  ,  acharné  fans 
celTè  à  leur  ruine,  fuccomboient  par-tôur.  Leur 
chute  fut  accélérée  ,  par  les  diile niions  civiles 
&  religieufes ,  qui  inoncloient  de  fang  leur  pa¬ 
trie,  qui  y  étoufFoient  tous  les  fentimens,  tou¬ 
tes  les  lumières.  De  plus  grands  intérêts  firent 
totalement  oublier  les  Indes  ,  &  la  compagnie 
opprimée ,  découragée  ,  n’étoit  plus  rien  à  la 
mort  inftruéfcive  &  terrible  de  Charles  L 
Gromwel ,  irrité  que  les  Hollandois  eulTent 
été  favorables  aux  malheureux  Stuarts ,  &  don- 
nalTent  un  afyle  aux  Anglois  qu’il  avoir  prof- 
crits  5  indigné  que  la  république  des  Provinces- 
Unies  affedât  l’empire  des  mers  ,  fier  de  fes 
fuccès  ^  fentant  fes  forces  &  celles  de  la  nation 
à  laquelle  il  cpmmandoit ,  voulut  la  faire  ref- 
peéter  &  fe  venger.  Il  déclara  la  guerre  à  la 
Hollande. 

De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  l’hif- 
toire  a  confervé  le  fouvenir ,  c’eft  la  plus  fa- 
vante  j  la  plus  illuftre,  par  la  capacité  des  chefs 
&  le  courage  des  matelots  \  la  plus  féconde  en 
combats  opmiâtres  &  meurtriers.  Les  Anglois 
eurent  l’avantage  ,  &  ils  le  durent  a  la  gran- 
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deur  de  leurs  vailTeaux ,  que  l’Europe  a  imitée 
depuis# 

Le  protecteur  ,  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas 
pour  les  Indes  tout  ce  qu’il  pouvoit.  Il  fe  con¬ 
tenta  d’y  alTurer  le  commerce  Anglois ,  de  faire 
défavouer  le  mafiTacre  d’Amboine  ,  &  de  pref- 
crire  des  dedommageniens  pour  les  defcendans 
des  mallieureufes  vidtimes  de  cette  adtion  hor¬ 
rible.  On  ne  fit  nulle  mention ,  dans  le  traité , 
des  forts  que  les  Hollandois  avoient  enleves  a 
la  nation  dans  l’ifle  de  Java  ,  &  dans  plufieurs 
des  Moluques.  A  la  vérité  ,  la  reftitution  de 
rifle  de  Pouleron  fut  ftipulée  ;  mais  les  ufur- 
pateurs  ,  fécondés  par  le  négociateur  Anglois 
qui  s’étoit  laiifé  corrompre  ^  furent  fi  bien  élu¬ 
der  cet  article ,  qui  pouvoir  &  devoir  leur  don¬ 
ner  un  concurrent  pour  les  epiceries  )  qu  il 


XLIX. 

RécablifTe- 
ment  du  com- 
mecce  An¬ 
glois  dans 
l’indc» 


n’eut  jamais  d’exécution. 

Malgré  ces  négligences ,  dès  que  la  compa¬ 
gnie  eut  obtenu  ,  en  1^57,  du  proteéteur ,  h 
renouvellement  de  fon  privilège  ,  &  qu  elle  fi 
vit  folidement  appuyée  pat  l’autorité  publique 
elle  montra  une  vigueur  que  fes  malheurs  pal 
fés  lui  avoient  fait  perdre.*  Son  courage  s’ac¬ 


crut  avec  fes  droits. 

Le  bonheur  quelle  avoit  en  Europe  ,  1 
fiiivit  en  Afie.  L’Arabie,  la  Perfe,  l’Indoftan 
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l’Eft  de  rinde ,  la  Chine ,  tous  les  marchés  que 
les  Aiiglois  avoient  anciennement  pratiqués  , 
leur 'furent  ouverts.  On  les  y  reçut  meme  avec 
plus  de  franchife  &  de  confiance  qu’ils  n’en 
avoient  éprouvé  autrefois.  Les  affaires  y  furent 
fort  vives  ,  &  les  bénéfices  très-confidérables. 

11^  ne  manquoit  à  leur  fortune  ,  que  de  péné¬ 
trer  au  Japon  :  ils  le  tentèrent.  Mais  les  Ja- 
ponois  5  inflruits  par  les  Hollandois  que  le  roi 
d’Angleterre  avoir  époufé  une  fille  du  roi  de 
Portugal ,  ne  voulurent  pas  recevoir  les  An- 
glois  dans  leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété  ,  les  profpérités  de 
la  compagnie  furent  très-brillantes.  L’efpoir  de 
donner  encore  plus  d’étendue  &  de  folidité  à 
fes  affaires ,  la  flattoit  agréablement ,  lorfqu’elle 
fe  vit  arretée  dans  fa  carrière  par  une  rivalité 
que  fes  propres  fuccès  avoient  fait  naître. 

.Des  négocians  ,  échauffés  par  la  connoiffa^ 
ce  des  gains  qu’on  faifoit  dans  l’Inde  ,  rcfolu- 
rent  d’y  naviguer.  Charles  fécond  ,  qui  n  etoit  An^lois  aux 
fur  le  trône  qu’un  particulier  voluptueux  Sc  dif,^^^‘^^** 
fipateur  ,  leur  en  vendit  la  pefmilîion  j  tandis 
que  d’un  autre  côté ,  il  droit  des  fommes  con- 
fidérables  de  la  compagnie  ,  pour  l’autorifer  à 
pourfuivre  ceux  qui  entreprenoient  fur  fon  pri- 
viléee.  Une  concurrence  de  cette  nature ,  de- 
voit  dégénérer  en  brigandage.  Les  Angloxs  , 
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devenus  ennemis  ,  couroieiit  les  uns  fur  les 
autres  avec  un  acharnement  ,  une  animofite 
qui  les  décrièrent  dans  les  mers  d’Afie. 

Les  Hollandois  voulurent  mettre  à  profit 
cette  finguliere  crife.  Ces  républicains  s’étoient 
trouvés  aflèz  long-tems  les  feuls  maîtres  du 
commerce  des  Indes.  Ils  en  avoient  vu  avec 
chagrin  fortir  une  partie  de  leurs  mains ,  à  la 
fin  des  troubles  civils  dJAngleterre.  La  fupe^ 
riorité  de  leurs  forces  leur  fit  efpérer  de  la  re¬ 
couvrer  5  lorfque  les  deux  nations  commencè¬ 
rent,  en  1664^^  la  guerre  dans  toutes  les  parties 
du  monde  :  mais  les  hoftilités  ne  durèrent  pas 
allez  long-tems  ,  pour  réalifer  ces  vaftes  efpé- 
rances.  La  paix  leur  inrerdîfaiit  la  force  ou¬ 
verte  5  ils  fe  déterminèrent  à  attaquer  les  fou- 
verains  du  pays ,  pour  les  obliger  de  feimer 
leurs  ports  à  leur  rival.  La  conduite  folle  &c 
méprifabîe  des  Anglois  ,  accrut  Taudace  Hol- 
landoife.  Elle  alla  jufqu  a  les  chafTer  ignomi- 
nieufement  de  Bantam  en  i^?8o. 

Une  infulte  aufii  grave  auffi  publique ,  ra¬ 
nima  la  compagnie  Angloife.  La  palTion  de  ré¬ 
tablir  fa  réputation ,  de  fatisfaire  fa  vengeance^ 
de  maintenir  fes  intérêts  ,  la  détermina  aux- 
plus  grands  efforts.  Elle  arma  une  Hotte  de  vingt- 
trois  vaiffeaux ,  où  furent  embarqués  huit  mille 
hommes  de  troupes  réglées.  On  mercoic  i  la 
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voile  5  lorfque  les  ordres  du  monarque  fufpen- 
dirent  le  départ.  Charles  ,  dont  les  befoîns  Sc 
la  coftuption  ne  connoilïoient  point  de  bornes , 
avoir  efpéré  que  pour  faire  révoquer  cette  de- 
fenfe ,  on  lui  donneroit  un  argent  immenfe. 
N’en  pouvant  obtenir  de  fes  fujets ,  il  fe  deter- 
rnina  à  en  recevoir  de  fes  ennemis.  Il  facrifia 
riionneur  &  le  commerce  de  fa  nation  à 
Z  ,  250  ,  000  liv.  que  lui  firent  compter  les 
Hollandois,que  de  fi  grands  préparatifs  avoient 
effrayés.  L’expédition  projettée  n’eut  point  lieu. 

La  compagnie  épuifée  par.  les  frais  d’un  ar¬ 
mement  que  la  vénalité  de  la  cour  avoit  rendu 
inutile  ,  envoya  fes  bâtimens  aux  Indes  ,  fans 
les  fonds  nécefiaires  pour  former  des  cargai- 
fons  \  mais  avec  ordre  a  fes  faébeurs  de  les 
raffembler  fur  fon  crédit  ,  fi  la  chofe  étoit 
pofiible.  La  fidélité  quelle  avoit  montrée  juf- 
qu’alors  dans  fes  engagemens  ,  fit  trouver 
,  750  J  coo  liv.  Rien  n’efi:  plus  extraordinai¬ 
re  que  la  maniéré  dont  on  s’y  prit  pour  les 
payer. 

Jofias  Child  >  qui  de  diredeur  de  la  compa¬ 
gnie  en  étoit  devenu  le  tyran  ,  fit  paffer  a  l  in- 
feu  ,  dit-on  5  de  fes  collègues  ,  des  ordres  aux. 
Indes  ,  pour  qu’on  imaginât  des  prétextes  5. 
quels  qu’ils  pufTent  être  ,  de  fruflrer  les  prê¬ 
teurs  de  leur  créance.  C’eü:  à  fon  frere  Jeai^ 
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Child  5  gouverneur  de  Bombay ,  que  l’exécu¬ 
tion  de  ce  fyftcme  d’iniquité  fut  plus  particu¬ 
lièrement  confiée.  Aufîi-tbt ,  cet  homme  avi¬ 
de  ,  inquiet  &  féroce ,  annonce  au  gouverneur 
de  Surate  des  prétentions  plus  folles  les  ‘unes 
que  les  autres.  Ces  demandes  ayant  été  ac¬ 
cueillies  comme  elles  le  méritoient ,  il  fond 
fur  toits  les  vaiffeaux  qui  apparténoient  aux  fu- 
jets  de  la  cour  de  Delhy,  de  préférence  fur 
les  navires  expédiés  de  Surate ,  comme  les  plus 
riches.  11  ne  refpede  pas  meme  les  bâtimens 
qui  naviguoient  munis  de  fes  pafïeporrs  \  &c  il 
pouffe  l’audace  jufqu’à  s’emparer  d’une  flotte 
chargée  de  vivres  pour  une  armée  Mogole.  Cet 
horrible  brigandage  ,  qui  dura  toute  l’année 
ï(j88,  caufa  dans  tout  flndoflan  des  domma¬ 
ges  ineflimables, 

O 


Aurengzeb  ,  qui  tenoit  les  renés  de  l’empire 
d’une  main  ferme ,  ne  différa  pas  d’un  moment 
la  punition  d’un  fi  grand  outrage.  Un  de  fes 
lieutenans  débarque  au  commencement  de 
I  (S  8  9  3  avec  vingt  mille  hommes ,  à  Bombay ,  ifle 
importante  du  Malabar  ,  qu’une  princeffe  de 
Portugal  avoit  portée  en  dot  à  Charles  fécond , 
Sc  que  ce  monarque  avoit  cédée  a  la  coiripagnie 
en  i662,  A  l’approche  de  l’ennemi  ,  l’on  aban¬ 
donne  le  fort  de  Magazan  avec  tant  de  préci¬ 
pitation  3  qu’on  y  oublie  de  l’argent  3  des  vivres. 
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pliifîears  caiflès  remplies  d’armes  ,  &  quatorze 
pièces  de  gros  canon.  Le  général  Indien  ,  en¬ 
hardi  par  ce  premier  avantage ,  attaque  les  An- 
glois  dans  la  plaine  ,  les  bat  &  les  réduit  à  fe 
renfermer  tous  dans  la  principale  forterefle , 
où  il  les  inveftit  ,  &:  où  .il  efpere  les  forcer 
bientôt  de  fe  rendre. 

Child  5  auiîi  lâche  dans  le  danger  qu’il  avoic 
paru  audacieux  dans  fes  pirateries ,  envoyé  fur 
le  champ  des  députés  à  la  ccVir ,  pour  y  deman¬ 
der  grâce.  Après  bien  des  fupplications  ,  bien 
des  balTèires  ,  ces  Anglois  font  admis  devant 
l’empereur ,  les  mains  liées  &  la  face  profter- 
née  contre ^erre.  Aurengzeb  ,  qui  vouloir  con- 
ferver  une  liaifon  qu’il  croyoit  utile  â  fes  états , 
ne  fut  pas  infléxible.  Après  avoir  parlé  en  fou- 
verain  irrité  ,  en  fouverain  qui  pouvoir  &  de¬ 
voir  peut-être  fe  venger  ,  il  céda  au  repentir  &: 
aux  foumiffions.  L’éloignement  de  l’auteur  des 
troubles ,  un  dédommagement  convenable  pour 
ceux  de  fes  fujets  qu’on  avoit  pillés  :  tels  fu¬ 
rent  les  aéles  de  juftice  auxquels  le  defpote  le 
plus  abfolu  qui  fut  jamais  ,  réduilit  fes  volontés 
fuprèmes.  A  ces  conditions  li  modérées  ,  il  fur 
permis  aux  Anglois  de  continuer  â  jouir  des 
privilèges  qu’ils  avoient  obtenus  dans  les  rades 
Mogoles  5  â  des  époques  différentes. 

Ainli  finit  cette  malheareufe  affaire ,  qui  in- 
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terrompit  le  commerce  d®  la  compagnie  pen¬ 
dant  pluiîeurs  années  \  qui  occafîonna  une  dc- 
penfe  de  neuf  à  dix  millions  j  qui  caufa  la 
perte  de  cinq  gros  vaifTeaux ,  &  d’un  plus  grand 
nombre  de  moindre  grandeur  ;  qui  coûta  la 
vie  à  plufîeurs  milliers  d’excellens  matelots  , 
de  qui  fe  termina  par  la  ruine  du  crédit  ôc  de 
l’hoameur  de  la  nation  :  deux  cliofes  donc  la 
valeur  eft  aii-defliis  de  tous  les  calculs. 

En  changeant  de  maximes  &  de  conduite  , 
la  compagnie  pouvoir  fe  flatter  de  fortir  du  pré¬ 
cipice  affreux  où  elle  s’étoit  jettee  elle -meme.. 
Une  révolution  qui  lui  étoit  étrangère  ,  ruina 
bientôt  ces  douces  efpérances.  Jacqtes fécond, 
defpote  de  fanatique ,  mais  le  prince  de  fon  fié- 
çle  qui  entendoit  le  mieux  la  marine  Se  le  com¬ 
merce  ,  fut  précipité  du  trône.  Cet  événement 
arma  l’Europe  entière.  Les  fuites  de  ces  faii- 
slantes  diviûons  ,  font  affez  connues.  L’on 
ignore  peut-être  que  les  armateurs  François  en¬ 
levèrent  à  la  Grande  -  Bretagne  quatre  mille 
deux  cents  bâtimens  marchands  qui  furent  éva-. 
lues  fix  cents  foixante-quinze  millions  de  livres;, 
Se  que  la  plupart  des  vaifTeaux  qui  revenoient 
des  Indes  ,  fe  trouvèrent  compris  dan®  cette 
fatale  lifte. 

Ces  dénrédations  furent  fulvies  d’une  difpo- 
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htion  économique ,  qui  devoir  accélérer  la  tuL 
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ne  de  la  compagnie.  Les  réfugiés  François 
avoieiit  porté  en  Irlande  &  en  Écolî^la  culture 
du  lin  &  du  chanvre.  Pour  encourager  cette 
branche  d’induftrie  ,  on  crut  devoir  profcrire 
Tufage  des  toiles  des  Indes ,  excepte  les  mouf» 
felines ,  &  celles  qui  étoient  iiécefTaires  au  com¬ 
merce  d’Afrique.  Un  corps  déjà  épuifé  ,  pou- 
voit-il  rélifter  à  un  coup  li  imprévu ,  fi  acca¬ 
blant  ? 

La  paix  qui  devoir  finir  tant  de  malheurs ,  y 
mit  le  comble.  11  s’éleva  dans  les  trois  royau¬ 
mes  un  cri  général  contre  la  compagnie.  Ce 
n’étoit  pas  fa  décadence  qui  lui  fufcitoit  des  en¬ 
nemis  J  elle  ne  faifoit  que  les  enhardir.  Ses 
premiers  pas  avoient  été  contraries.  Des  \6i^ 
quelques  politiques  avoient  déclame  contre  le 
commerce  des  Indes  Orientales.  Ils  1  accufoienc 
d’affoiblir  les  forces  navales  ,  par  un  grande 
confommation  d’hommes  \  ôc  de  diminuer  , 
fans  dédommagement ,  les  expéditions  pour  le 
Levant  ôc  pour  la  Rufiie.  Ces  clameurs ,  quoi¬ 
que  contredites  par  des  hommes  éclairés  ,  de¬ 
vinrent  fi- violentes  vers  l’an  1(^28  jque  la  com¬ 
pagnie  fe 'voyant  expofée  à  l’aiiimofite  de  la 
nation,  s’adrefia  au  gouvernement.  Elle  le  fnp- 
plioit  d’examiner  la  nature  de  fon  commerce  y 
de  le  prohiber  ,  s’il  étoit  contraire  aux  interets 
de  rétaî:  5  de  s’il  lui  étoit  favorable  ,  de  i’auto- 
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rifer  par  une  déclaration  publique.  Le  tems 
n'avoit  qifalToupi  cette  oppofirion  nationale  \ 
&c  elle  fe  renouvella  plus  furieufe  que  jamais  , 
au  tems  dont  nous  parlons.  Ceux  qui  étoient 
moins  rigides  dans  leurs  fpéculations ,  confen- 
toient  qu’on  fît  le  commerce  des  îndes  j  mais 
ils  foutenoient  qu’il  devoit  être  ouvert  à  toute 
la  nation.  Un  privilège  exclufif  leur  paroifToit 
Un  attentat  manifefte  contre  la  liberté.  Selon 
eux  ,  les  peuples  n’avoient  établi  un  gouverne¬ 
ment  J  qu’en  vue  de  procurer  le  bien  général  y 
ôc  l’on  y  portoit  atteinte  en  immolant  ,  par 
d’odieux  monopoles ,  l’intérêt  public  a  des  in¬ 
térêts  privés.  Ils  fortifioient  ce  principe  fécond 
ôc  inconteftable  ,  par  une  expérience  alTez  ré¬ 
cente.  Durant  la  rébellion  ,  difoient-ils  ,  les 
marchands  particuliers  ,  qui  s’etoient  empares 
des  mers  d’Afie  ,  y  portèrent  le  double  des 
marchaiidifes  nationales  qu’on  demandoit  au¬ 
paravant  5  &  ils  fe  trouvèrent  en  état  de  don¬ 
ner  les  marchandifes  en  retour ,  à  un  prix  alTez 
bas  pour  fuppîanter  les  Hollandois  aans  tous 
les  marchés  de  l’Europe.  Mais  ces  républicains 
habiles  ,  certains  de  leur  perte  ,  h  les  Anglois 
conduifoient  plus  long-tems  les  affaires  fur  les 
principes  d’une  liberté  entière  ,  firent  infinuer 
a  Cromwel  par  quelques  perfonnes  qu’ils 
avoient  gagnées,  de  former  une  compagnie  er- 
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clLifive.  Ils  furent  fécondés  dans  leurs  menées 
par  les  négociant  Anglois  qui  faifoient  alors 
ce  commerce  ,  &  qui  fe  promercoient  pour 
l’avenir  des  gains  plus  conlidérables  ,  lorfque 
devenus  feuls  vendeurs ,  ils  donnéroient  la  loi 
aux  confommateurs.  Le  protecteur  ,  trompé 
par  les  indniiations  artificieufes  des  uns  &  des 
autres  5  renouvella  le  monopole  ,  mais  pour 
fept  ans  feulement ,  afin  de  pouvoir  revenir 
fur  fes  pas ,  s’il  fe  trouvoit  qu’il  eût  pris  un 
mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  paroÜToit  pas  mauvais  à  tout  le 
monde.  AlTez  de  gens  penfoient  que  le  com¬ 
merce  des  Indes  ne  pouvoir  réufîir ,  qu’à  l’aide 
d’un  privilège  exclufif  :  mais  plufieurs  den- 
tr’eux  foutenoient  que  la  charte  du  privilège 
aCtuel  n’en  étoir  pas  moins  nulle  j  parce  quelle 
avoir  été  accordée  par  des  rois  qui  n’en  avoient 
pas  le  droit.  Ils  rappelloient  plufieurs  aCtes  de 
cette  nature  ,  calTés  par  le  parlement ,  fous 
Edouard  III ,  fous  Henri  IV,  fous  Jacques  I, 
fous  d’autres  régnes.  Charles  II  avoir ,  à  la  vé¬ 
rité  5  gagné  un  procès  de  cette  nature  a  la  cour 
des  Plaidoyers  Communs  ;  mais  fur  une  raifon 
puérile.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire ,  que  U  prince 
devoit  avoir  V autorité  d'cmpcchcr  que  tous  les 
fujets  puffent  commercer  avec  les  infidèles  y  dans 
la  crainte  que  la  pureté  de  leur  foi  ne  s  altérai. 
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Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé  etifîeiiÉ 
des  vues  particulières  &  meme  oppofées ,  ils  fe 
réuniflbient  tous  dans  le  projet  de  rendre  le 
commerce  libre ,  ou  de  faire  annullerdu  moins 
le  privilège  de  la  compagnie,  La  nation ,  en  géné-. 
rai,  fe  déclaroit  pour  eux  :  mais  le  corps  attaqué 
leur  oppôfoit  fes  partifans ,  les  miniftres ,  tout 
ce  qui  tenoit  â  la  cour  ,  qui  faifoit  elle-même 
caufe  commune  avec  lui*  Des  deux  cotés ,  oii 
employa  la  voie  des  libelles ,  de  l’intrigiie  ,  de 
la  corruption.  Du  choc  de  ces  pallions ,  il  for- 
tit  un  de  ces  orages ,  dont  la  violence  ne  fe  fait 
guère  fentir  qu’en  Angleterre.  Les  fadtions , 
les  fedes ,  les  intérêts  fe  heurtèrent  avec  impé- 
tuolité.  Tout,  fans  diftindion  de  rangj  d’âge, 
de  fexe  fe  partagea*  Les  plus  grands  événe- 
nemens  n’avoient  pas  excité  plus  d’enthoiiliaf- 
me.  La  compagnie ,  pour  appuyer  la  chaleur  de 
fes  défenfeurs  ,  offrit  de  prêter  de  grandes 
fommes  ,  à  condition  qu’on  lui  lailTeroit  fou 
privilège.  Ses  adverfaires  en  offrirent  de  plus 
confidérables  pour  le  faire  révoquer. 

Les  deux  chambres ,  devant  qui  s’inftruifoit 
ce  grand  procès ,  fe  déclarèrent  pour  les  parti¬ 
culiers.  Il  leur  fut  permis  de  faire  ,  enfemble 
ou  féparément,  le  commerce  de  l’Inde.  îlss’af- 
focierent  &  formèrent  une  nouvelle  compa¬ 
gnie.  L’ancienne  obtint  la  permiflion  de  con- 
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tinuer  fes  armemens  jufqu’à  rexpiration  très- 
prochaine  de  fa  charte.  x4inh  ,  TAngleterre 
eut  à  la  fois  deux  compagnies  des  Indes  Orien¬ 
tales,  autorifées  par  le  Parlement,  au-lieu  d’une 
feule  établie  par  l’autorité  royale. 

On  vit  alors  ces  deux  corps  aiiili  ardens  à  fe 
détruire  réciproquement ,  qu’ils  l’avoient  été  i 
s’établir.  L’un  Ôc  l’autre  avoient  goûté  les  avan¬ 
tages  qui  revenoient  du  commet re  j  de  fe  regar- 
doient  avec  cette  jalouhe ,  cette  haine ,  que  l’am¬ 
bition  de  l’avarice  ne  manquent  jamais  d’infpi-. 
rer.  Leur  divilion  fe  manifefla  par  de  grands 
éclats  en  Europe  ,  de  fur-tout  aux  Indes.  Les 
deux  fociétés  fe  rappro^^herent  enfin ,  de  fini¬ 
rent  par  unir  leurs  fonds  en  1702.  Depuis  cette 
époque  ,  les  affaires  de  la  compagnie  furent 
conduites  avec  plus  de  lumières ,  de  fagelîè  de 
^e  dignité.  Les  principes  du  commerce  ,  qui 
fe  développoient de  plus  en  plus  en  Angleterre, 
influèrent  fur  fon  adminifiration  ,  autant  que 
le  permettoient  les  intérêts  de  fon  monopole. 
Elle  améliora  fes  anciens  érabliffemens  j  elle 
en  forma  de  nouveaux.  Ce  qu’une  plus  grande 
concurrence  lui  btoit  de  bénéfice  ,  elle  cher- 
choit  à  fe  le  procurer  par  des  ventes  plus  confi- 
dérables.  Son  privilège  étoit  attaqué  avec 
moins  de  violence  ,  depuis  q^u’il  avoir  reçu  la 
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fandion  des  loix  ,  &  obtenu  la  protedîon  du 

parlement. 

Quelques  difgraces  palTageres  ,  troublèrent 
fes  profpérités.  Les  Angloi^  avoient  formé ,  en 
1702 ,  un  établilTement  dans  Fille  de  Pulocon- 
dor  ,  dépendante  de  la  Cochinchine.  Leur  but 
croit  de  prendre  part  au  commerce  de  ce  riche 
royaume  ,  jùfqu  alors  trop  négligé.  Une  févé- 
rité  outrée  révolta  feize  foldats  Macallars  ^ 
qui  faifoienr  partie  de  la  garnifon.  Dans  la 
nuit  du  3  mars  1705,  ils  mirent  le  feu  aux 
maifons  du  fort  ,  &  maflacrerentles  Européens , 
à  mefure  qu’ils  fortoient  pour  l’éteindre.  De 
quarante-cinq  qu’ils  étoient,  trente  périrent  de 
cette  maniéré  3  le  relie  tomba  fous  les  coups  des 
naturels  du  pays ,  mécontens  de  1  infolence  de 
ces  étrangers.  La  compagnie  perdit  par  cet  évé¬ 
nement  les  dépenfes  que  lui  avoit  coûtées  fon 
entreprife  ,  les  fonds  qui  étoient  dans  fon 
comptoir ,  &  les  efpérances  qu  elle  avoir  con¬ 
çues. 

Les  malheurs  qu  elle  éprouva  en  1719  à  Su¬ 
matra,  eurent  des  fuites  moins  funelles.  Cette 
erande  ille  fut  fréquentée  par  les  Anglois ,  des 
leur  arrivée  aux  Indes  3  mais  ce  ne  fut  quen 
16%%  qu’ils  s’y  fixèrent.  Ils  chalTerent  les  Hol- 
landois  de  Bencouü  ,  ville  confidérable  de  la 

cote  Occidentale ,  bâtie  fur  une  baie  large  & 
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commode  \  &  ils  s  établirent  a  leur  place.  Les 
conquérans  trouvèrent  des  infulaires  portés  à 
traiter  avec  eux  ;  &  ces  difpolitions  furent 
<i’abord  Ligement  cultivées.  Une  conduite  ü 
mefuiee  ne  dura  pas  long-tenis.  Les  agens  de 
la  compagnie  ne  tardèrent  pas  à  fe  livrer  à  cet 
cfprit  de  rapine  &  de  tyrannie  ,  que  les  Euro¬ 
péens  portent  fi  généralement  en  Afie.  Il  com¬ 
mença  a  s  elever  entr  eux  &  les  naturels  du 
pays  quelques  nuages  qui  grollirent  peu-a-peu. 
La  défiance  &  ranimofité  n’avoient  plus  de 
bornes  ,*iorfqu’on  apperçuc  a  quelques  milles  de 
la  cote  ,  fortir  de  terre  les  fondemens  d’une 
forterefîe,  Acetteviie,les  iiabitans  de  Bencouli 
purent  les  armes.  Tour  le  pays  fe  joignit  a  eux. 
En  moins  de  rien ,  tous  les  édifices  de  la  com¬ 
pagnie  fuient  rectuits  en  cendres  ,  les  Anglois 
battus  &  obligés  de  s’embarquer  avec  ce  qu’ils 
purent  emporter  d  eflers.  Leur  profcription  ne 
fut  pas  longue.  La  crainte  de  retomber  fous  le 
joug  de  1  impitoyable  Hollandois  qui  étoit  en 
force  fur  la  frontière  ,  les  fit  rappeller.  Ils  ti¬ 
rèrent  de  leur  delaftre  1  avantage  de  pouvoir 
achet  er  fans  contradidcion  le  fort  Malboroug, 
ou  ils  font  encore. 

Ces  troubles  etoient  à  peine  appaifés  ,  qu’il 
s  en  eleva  de  nouveaux  dans  1^  Malabar  de 
<lans  d  autres  contrées.  Comme  ils  tiroient 
l  OîTLC  I,  -  Ce 
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tous  leur  fonrce  de  Favarke  &  de  Flnquiétnde 
des  employés  de  la  compagnie ,  elle  y  mit  fin» 
en  abandonnant  les  prétentions  mjuftes  qui  les 
avoient  fait  naître.  De  plus  grands  intérêts  fixè¬ 
rent  bientôt  fou  attention. 

L’Angleterre  &  la  France  entrèrent  en 

.lierre  emi744-  Toutes  les  parties  de  FUni- 
vers  devinrent  le  théâtre  de  leurs  divifions. 
Dans  Flnde  ,  comme  ailleurs  ,  chaque  nation 
foutint  fou  caraaère.  Les  Anglois ,  toujours 
animés  de  Fefprit  de  commerce  ,  attaquèrent 
celui  de  leurs  ennemis  ,  &  le  détruilirent.  Les 
François  ,  fideles  â  leur  paffion  pour  hs  con- 
quêtes ,  s’emparèrent  du  principal  etablifle- 
ment  de  leur  concurrent.  Les  événemens  firent 
voir  lequel  des  deux  peuples  avoir  agi  avec 
plus  de  fageffe.  Celui  qui  ne  s’etoit  occupe 
que  de  foii  aggrandlffement  ,  tomba  dans  une 
-inaction  entiete  ^  tandis  que  l’autre,  prive  u 
centre  de  fa  puHrance  ,  donnoit  plus  d  eten- 

<lue  à  fes  eiitreprifes.  _ 

A  peine  les  deux  nations  avoient  mis  n 

aux  hoftllités  qui  les  divifolent ,  qu’elles  en¬ 
trèrent  comme  auxiliaires  dans  les  dcmeles  c^es 
princes  de  Flnde.  Peu  après ,  elles  reprirent  les 
armes  pour  leurs  propres  intérêts.  Avant  la  n 
des  troubles  ,,les  François  fe  trouvèrent  chaÇ 
fi.  rontineiit  &  des  mers  d’Afie.  A  la  paix 
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àè  17^3  5  la  compagnie  Angloife  le  trouva  en 
polTelîion  de  l’empire  ,  en  Arabie  ,  dans  le 
golfe  Perfique ,  fur  les  côtes  de  Malabar  Ôc  de 
Coromandel ,  &  dans  le  Bengale, 

Toutes  ces  régions  different  par  le  climat 
par  les  mœurs ,  par  le  fol ,  par  les  productions , 
par  rinduftrie,  par  les  ventes  &  par  les  achats. 
Elles  doivent  être  exactement  &:  profondé¬ 
ment  connues.  Nous  allons  les  parcourir  d’un 
pas  rapide.  On  fentira  que  leur  defcription 
appartient  fpécialement  à  l’hiftoire  de  la  na¬ 
tion  ,  qui  s  y  eft  procure  une  influence  plus 
marquée  ,  &  qui  en  retire  les  plus  grands 


avantages, 
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L  Arabie  eft  une  des  plus  grandes  péninfu- 
les  du  monde  connu.  Elle  a  pour  limites  ,  au 
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Comme  ree 

Nord  ,  la  Syrie,  le  Diarbek'&  l’Irak-Arabi  ;  f 
au  Midi  5  1  Océan  Indien  •  au  Levant ,  le  Sein  &  celui  des 
Perfique  3  au  Couchant ,  la  M!er-Rouge  qui  la 
fépare  de  l’Afrique.  On  la  divife  communé- 
ment  en  trois  régions ,  l’Arabie  pétrée ,  l’Ara¬ 
bie  deferte  ,  &  l’Arabie  heure ufe  •  noms  ana¬ 
logues  au  fol  de  chacune  de  ces  contrées. 

L  Arabie  pétrée  eft  la  plus  occidentale  (Seda 
moins  étendue  des  trois  Arables.  Eli#  eft  gé¬ 
néralement  inculte  5  &  prefc|ue  par-tout  cou¬ 
verte  de  rochers.  On  ne  voit  dans  l’Arabie  dé¬ 
ferre  que  des  plaines  arides ,  des  monceaux  de 

C  c  a 
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fable  que  le  vent  éleve  &  qu’il  diflîpe ,  des 
montagnes  efcarpées  ,  qu’une  tendre  verdure 
n’embellit  Jamais.  Les  fources  d’eau  j  font  fi 
rares  ,  qu’on  fe  les  eft  toujours  difputees  les 
armes  d  la  main.  L’Arabie  heureufe  doit  moins 
ce  titre  impofant  à  fa  fertilité ,  qu  au  voilinage 
des  ftériles  contrées  qui  l’environnent.  Ces  di- 
verfes  régions ,  quoiqu’expofées  à  des  chaleurs 
fort  vives  ,  jouilTent  d’un  ciel  conftamment 

pur  5  conftamment  ferein. 

Tous  les  monumens  atteftent  que  ,  ce  pays 
étoit  peuplé  dans  la  plus  haute  antiquité.  On 
croit  que  fes  premiers  habitans  font  venus  de 
la  Syrie  &  de  la  Chaldée.  Rien  ne  nous  ap¬ 
prend  en  quel  tems  ils  ont  commencé  .a  être 
des  peuples  polices ,  ni  ii  leurs  lumières  leur 
font  venues  des  Indes  ^  ou  s  ils  les  ont  acqui- 
fes.  11  paroit  que  le  Sabeïfme  étoit  leur  reli¬ 
gion  ,  avant  même  qu’ils  connuifent  les  peu¬ 
ples  de  la  haute  Afie.  De  bonne  heure  ils  ont 
eu  des  idées  fublimes  de  la  divinité.  Ils  ren- 
doient  un  culte  aux  aftres  5  comme  a  aes  corps 
animés  par  des  eiprits  ccleftes.  Leur  religion 
n’a.  été  ni  atroce ,  ni  abfurde  ^  &  quoique  fuf- 
ceptiblesiKle  ces  enthoiiiiafmes  fubits  qui  font 
h  communs  chez  les  peuples  Méridionaux ,  iL 
ne  paroit  pas  que  le  lanarifme  les  ait  infeéles 
jiifqu’au  tems  de  Mahomet.  Les»Arabes  du  de- 
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fert  avoient  un  culte  moins  éclairé.  Plufieurs 
ont  adoré  le  foleil ,  &  quelques-uns  lui  ont 
immolé  des  hommes.  Il  y  a  une  vérité  qui  fe 
prouve  par  l’étude  de  l’hiftoire  ,  &  par  1  inf- 
peélion  du  globe  de  la  terre.  Les  religions  ont 
toujours  été  cruelles  dans  les  pays  arides ,  fu- 
|ets  aux  inondations ,  aux  volcans^  &  elles  ont 
toujours  été  douces  dans  les  pays  que  la  nature 
a  bien  traités.  Toutes  portent  l’empreinte  du 
climat  où  elles  font  nées. 

Lorfque  Mahomet  eut  établit  une  nouvelle 
religion  dans  fa  patrie ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  donner  du  zele  à  fes  feélateurs;  &  ce  zele 
en  fit  des  conquérans.  Ils  portèrent  leur  domir 
nation ,  des  mers  de  l’Occident  à  celles  de  la 
Chine  ,  &  des  Canaries  aux  ifies  Moluques. 
Ils  y  portèrent  auffi  les  arts  utiles  qu’ils  perfec- 
tionnoient.  Les  Arabes  furent  moins  heureux 
dans  les  beaux  arts,  où  ils  montrèrent  à  la  vé¬ 
rité  quelque  génie;  mais  aucune  idée  de  ce 
goût  que  la  nature  a  donné  quelque  tems  après 
aux  peuples  qui  fe  font  faits  leurs  difciples. 

Peut-être  le  génie  ,  enfant  de  rimaginatidù 
qui  crée  ,  appartient-il  aux  pays  chauds ,  fé¬ 
conds  en  produéfions  ,  en  fpectacles ,  en  évé- 
nemens  merveilleux  qui  excitent  l’enthoufiaf- 
me  ;  tandis  que  le  goût  ,  qui  choifit  &  moif- 
loniie  dans  les  champs  où  le  génie  a  femé  ^ 
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femble  convenir  clavancage  a  des  peuples  £b- 
bres  5  doux  &  modérés ,  qui  vivent  fous  un  ciel 
heureufement  tempéré.  Peut-être  aufïi  ce  mê¬ 
me  goût  3  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d’une 
{faifon  épurée  &  mûrie  par  le  tems,  demande- 
t-il  une  certaine  fiabilité  dans  le  Gouverne- 

O 

ment  ,  mêlée  d’une  certaine  liberté  dans  les 
efpritsj  un  progrès  infenfible  de  lumières,  qui, 
donnant  une  plus  grande  étendue  au  génie ,  lui 
fait  faifir  des  rapports  plus  jufles  entre  les  ob¬ 
jets  ,  &  une  plus  heureufe  combinaifoa  de  ces 
fenfations  mixtes  ,  qui  font  les  délices  des 
âmes  délicates.  Ainfi  les  Arabes,  prefque  tou¬ 
jours  pouifés  en  des  climats  brûlans  par  là 
guerre  &  le  fanatifme  ,  n’eurent  jamais  cette 
température  de  gouvernement  ôe  de  iituation  , 
qui  forme  le  goût.  Mais  ils  apportèrent  dans 
les  pays  de  leurs  conquêtes  ,  les  fciences  qu'ils 
avoient  comme  pillées  dans  le  cours  de  leurs 
ravages  ,  &  tous  les  arts  néceffaires  à  la  prof- 
périté  des  nations. 

Aucun  peuple  de  leur  tems ,  n’entendit  le 
commerce  corrime  eux.  Aucun  peuple  n’eut 
wn  commerce  aulTi  vafte.  Ils  s’en  occupoient 
dans  le  cours  même  de  leurs  conquêtes.  De 
1  Efpagne  au  Tonqmn  ,  ils  avoient  des  négo- 
cians,  des  manufaélures ,  des  entrepôts  j  &  les 
loutres  peuples ,  du  moins  ceux  de  l’Occident , 
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tirorciic  d’eux,  &  les  lumières &  les  aits , 
les  denrées  utiles  aux  commodités  ,  a  la  coii- 
fervation  &  à  l’agremei-it  de  la  vie. 

Quand  la  piidîlmce  des  califes  commença 
a  décliner,  les  Arabes ,  a  1  exempiC  de  pliilieurs 
nations  qu’ils  avoient  foumifes ,  fecouerent  le 
joug  de  ces  princes &  le  pays  reprit  peu.-a-peu 
Fancienne  forme  de  foii  gouvernement  ,.  ainb 
que  fes  premières  mœurs.  A  cette  cpoque ,  la 
nation  diviiée  en  tribus  ,  comme  autrefois  , 
fous  la  conduite,  de  chefs  diffcrens  ,  retomoa 
dans  fon  premier  caraétere ,  dont  le  fanatifme 
&  l’ambition  l’avoient  fait  fortir. 

Les  Arabes ,  avec  une  petite  taille ,  un  cor[i^ 
maigre  ,  une  voix-  grêle  ,.ont  un  temperamenï 
robufte  ,  le  poil  brun  ,  le  vilage  bafane  ,  les 
yeiirs  noirs  &  vifs  ,  une  phydonomie  ingc^ 
nieufe  ,  mais  rarement  agrcable.  Ce  contraile 
de  traits  &  de  c]ualités  ,  qui  paroilïoient  in^ 
compatibles,  femblent  s’être  reunis  dans  cette 
race  d’hommes,  pour  en  faire  une  nation  xiii- 
guliere  ,,  dont  là  figure  &  le  caraébere  traur 
client  aifez  fortement  entre  les  1  urcs  ,  les 
Africains  &  les  Perfans  ,  dont  ils  font  envi¬ 
ronnés.  Graves  &  ferieux  ,  ils  attachent  de  la 
dignité  à  leur  longue  baroe ,.  parlent  peu ,  fans 
geftes  ,  fans  s’interrompre  ,  fans  fe  choquer 
dans*  leurs,  exprefiions.  Ils  fe  piquent  entr  erü^ 
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de  la  plus  exaâ:e  probité  ,  par  une  fuite  de  cec 
amour-propre  &  de  cet  efprit  patriotique,  qui^ 
joints  enfeiiîble  ,  font  qu  une  nation  ,  une 
horde,  un  corps,  s’eftime,  fe  ménage  ,  fe  pré¬ 
fet  e  a  tout  le  refte  de  la  terre.  Plus  ils  confer— 
vent  leur  caractère  flegmatique  ,  plus  ils  font 
redoutables  dans  la  colere  qui  les  en  fait  fortir^ 
Ce  peuple  a  de  1  intelligence  ,  Sc  meme’  de 
1  ouverture  pour  les  fciences:  mais  il  les  cultive 
peu ,  foit  défaut  de  fecours  ou  meme  de  be- 
foins  j  aimant  mieux  fouffrir ,  fans  doute ,  les 
maux  de  la  nature ,  que  les  peines  du  travail» 
Les  Arabes  de  nos  jours  n’ont  aucun  monu¬ 
ment  de  génie,  aucune  prodiiétion  de  leur  in- 
duftrie  ,  qui  les  rende  recommandables  dans 
1  hifloire  de  l’efprit  humain. 

Leiii  paillon  aominante  ,  c’eft  la  jaloiilie  , 
tourment  des  âmes  ardentes ,  foibles ,  oifives , 
à  qui  l’on  pourroit  demander  ,  fi  c’elt  par  efti- 
me  ou  par  mépris  d’elles-mêmes  qu’elles  font 
menantes.  C  eft  des  Arabes ,  dit-on ,  que  phi- 
fieurs  nations  de  l’Afie,  de  l’Afrique,  de  l’Eu¬ 
rope  même,  ont  emprunté  les  viles  précautions 
que  cette  odieufe  palîion  infpire  ,  contre  un 
fexe  qui  doit  être  le  dépohtaire  ,  de  non  le  tri¬ 
butaire  de  nos  plaihrs.  Aulîi-tbt  que  leurs  fil¬ 
les  font  nees  ,  ils  rapprochent  par  une  forte  de 
çauture  les  parties  que  les  nature  a  féparées 
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&  n’y  laiiTent  libre  que  lefpace  qui  eft  nccef- 
fàire  pour  les  ccoulemens  naturels.  Les  chairs 
adhérent  peu-à-peu  à  mefure  que  Tenfant  prend 
ion  accroilïèment ,  de  forte  qu’on  eft  obligé  de 
les  fcparcr  par  une  incifton  ,  lorfque  le  tems 
du  mariage  eft  arrive.  On  fe  contente  quel¬ 
quefois  d  y  palier  un  anneau.  Les  femmes  font 
foumifes  5  comme  les  files ,  à  cet  ufage  outra¬ 
geant  pour  la  vertu.  La  feule  difterence  eft , 
que  1  anneau  des  files  ne  peut  s’ôter ,  &  que 
celui  des  femmes  a  une  efjpece  de  ferrure , 
dont  le  mari  feul  a  la  clef.  Cette  pratique  , 
connue  dans  toutes  les  parties  de  l’Arabie  ,  eft 
prefque  généralement  reçue  dans  celle  qui, 
porte  le  nom  de  Petrée. 

Telle  eft  la  nation  en  général.  La  différente 
maniéré  de  vivre  des  peuples  qui  la  compo- 
fent  5  a  du  jetter  necellairement  dans  leur  ca- 
raétere  quelques  fnguîarités  dignes  d’être  re^ 
marquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le  dé- 
fert ,  peut  monter  à  deux  millions.  Ils  font 
partages  en  un  grand  nombre  de  hordes  ,  plus 
ou  moins  nombreufes  ,  plus  ou  moins  confdé- 
raoles  j  mais  toutes  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Leur  gouvernement  eft  fmple.  Un  chef 
héréditaire,  afffte  de  quelques  vieillards,  ter¬ 
mine  les  différends ,  punit  les  coupables.  S’il 
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cft  hofpitalier  ,  humain  &  jufte ,  on  racTore* 
Eft-îî  fier,  cruel ,  avare,  on  le  met  en  pièces > 
&  on  lui  donne  un  fuccelTeur  de  fa  famille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  faifons*, 
lis  n’ont  point  de  demeure  fixe ,  &  ils  s  arrê¬ 
tent  par-tout  où  ils  trouvent  de  l’eau  ,  des 
fruits  ,  des  pâturages.  Cette  vie  errante  leur 
paroÎE  pleine  de  délices  ;  &  ils  regardent  les 
Arabes  fédentaires  comme  des  efclaves.  Ils 
vivent  du  lait  &  de  la  chair  de  leurs  troupeatir. 
Leurs  habits ,  leurs  tentes ,  leurs  cordages ,  les 
tapis  fur  lefquels  ils  couchent  ;  tout  fe  fak 
avec  la  lame  de  leurs  brebis  ,  avec  le  poil  de 
leurs  chevres  &  de  leurs  chameaux.  Ckll  l’oc¬ 
cupation  des  femmes  dans  chaque  famille^  & 
dans  tout  le  défert  ii  n’y  eut  jamais  un  ou¬ 
vrier.  Ce  qu’ils  confomment  de  tabac  ,  de 
café,  de  riz,  de  dattes  ,  efl:  paye  par  le  beurre 
•qu’ils  portent  fur  la  frontière ,  par  plus  de 
vin^^t  mille  chameaux  ,  qu  ils  vendent  annuel- 
lement  48  livres  au  moins  par  tete.  Ces  ani¬ 
maux  ,  h  utiles  dans  l  Orient ,  croient  con¬ 
duits  autrefois  en  Syrie.  La  plupart  ont  pris  h 
route  de  la  Perfe  ,  depuis  que  les  guerres  con¬ 
tinuelles  y  en  ont  multiplie  le  befoin  ^  dimi¬ 
nué  l’efpece. 

Comme  ces  objets  ne  fufhfent  pas  aux  Ana- 
be.5  pour  fe  procurer  les  chofes  qui  leur 
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<^iiGnc  J  ils  ont  imagine  de  mettre  a  contribu¬ 
tion  les  caravanes  que  la  fuperftition  mène 
dans  leurs  fables,  La  plus  nombreufe  qui  va 
de  Damas  a  la  Mecque  ,  acheté  la  fureté  de 
fon  voyage  par  un  tribut  de  cent  bourfes ,  ou 
de  cent  cinquante  mille  livres ,  auquel  le  grand- 
feigneur  s  efl:  fournis ,  &  qui,  par  d’anciennes 
conventions ,  fe  partage  entre  toutes  les  hor¬ 
des.  Les  autres  caravanes  s’arrangent  unique¬ 
ment  avec  les  hordes ,  fur  le  territoire  def- 
quelles  il  leur  faut  paiTer. 

Indépendamment  de  cette  relTource  ,  les 
Arabes  de  la  partie  du  défert  qui  eft  le 'plus 
au  Nord ,  en  ont  cherché  une  autre  dans  leurs 
brigandages.  Ces  hommes  li  humains ,  fi  fidè¬ 
les  ,  fi  défintérefiés  entr’eux  ,  font  féroces  ^ 
avides  avec  les  nations  étrangères.  Hôtes  bien- 
faifans  &  généreux  fous  leurs  tentes  ,  ils  dé- 
vaftent  habituellement  les  bourgades  &  les  pe¬ 
tites  villes  de  leur  voifinage.  On  les  trouve 
bons  peres  ,  bons  maris  ,  bons  maîtres  j  mais 
tout  ce  qui  n’eft  pas  de  leur  flimille ,  eft  leur 
ennemi.  Leurs  courfes  s  etendent  fouvent  fort 
loin  ;  &  il  n’eft  pas  rare  que  la  Syrie  ,  la  Mé- 
fopotamie,  la  Perfe,  en  forent  le  théâtre. 

Les  Arabes ,  qui  fe  vouent  au  brigandage  , 
s  aftocient  avec  les  chameaux  ,  pour  un  com¬ 
merce  pu  une  guerre  dont  l’homme  a  tout  le 
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profit,  &:  ranimai,  la  principale  peine.  Commé^ 
ces  deux  êtres  doivent  vivre  enfenible ,  ils  font 
élevés  l’un  pour  l’autre.  L’Arabe  forme  fon  cha¬ 
meau  ,  dès  la  naiflance  ,  aux  exercices  &  aux 
rigueurs  qu’il  doit  fupporter  toute  fa  vie.  Il 
raccourunie  à  travailler  beaucoup  ,  &  à  con- 
fommer  peu.  L’animal  pafie  de  bonne  heure 
îes  jours  fans  boire ,  &:  les  nuits  fans  dormir. 
On  1  ’exerce  a  plier  fes  jambes  fous  le  ventre  ^ 
pour  laifiTer  charger  fon  dos  de  fardeaux  qu’on 
augmente  infenfiblement ,  à  mefure  que  fes 
forces  croiifent  par  l’âge  &  par  la  fatigue». 
Dans  cette  éducation  finguliere  ,  dont  il  pa- 
roît  que  les  rois  fe  fervent  quelquefois  pour 
mieux  dompter  les  peuples ,  â  proportion  qu  on 
double  fes  travaux  ,  on  diminue  fa  fubfiftance. 
On  le  forme  â  la  courfe  par  l’émulation.  Un 
cheval  Arabe  ell  le  rival  qu’on  préfente  au 
chameau.  Celui-ci ,  moins  prompt  &  moins 
léger  ,  laiTe  ,  â  la  fin  ,  fon  vainqueur  dans  la 
longueur  des  routes.  Quand  le  maître  &  le 
chameau  font  prêts  &  dreifes  pour  le  brigan¬ 
dage  ,  ils  partent  enfemble  ,  traverfent  les  fa¬ 
bles  du  défert,  &  vont  attendre  fur  les  confins 
le  marchand  ou  le  voyageur  ,  pour  les  piller. 
L’homme  dévafte  ,  malTacre  ,  enle«e  ,  de  le 
chameau  porte  le  butin.  Si  ces  compagnons  de 
fortune  font  pourfiiivis  ,  ils  hâtent  leur  faite-. 
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Le  maître  voleur  monte  fon  chameau  favori  ^ 
poufîe  la  troupe,  fait  jurqu’a  trois  cents  lieues 
en  huit  jours ,  fans  décharger  fes  chameaux  , 
ni  leur  donner  qu’une  heure  de  repos  par  jour, 
avec  un  morceau  de  pâte  pour  toute  nourriture. 
Souvent  ils  palfent  tout  ce  tems-lâ  fans  boire  , 
â  moins  qu’ils  ne  fentent  par  hafard  une  fource 
à  quelque  diftance  de  leur  route  \  alors  ils  dou¬ 
blent  le  pas  ,  &  courent  â  l’eau  avec  une  ar¬ 
deur  qui  les  fait  boire  ,  en  une  feule  fois  , 
pour  la  foif  palfée  &  pour  la  foif  â  venir.  Tel 
ell:  cet  animal  ,  li  fouvent  célébré  dans  la  Bi¬ 
ble,  dans  l’Alcoran,  de  dans  les  romans  Orien¬ 
taux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons 
oii  l’on  trouve  quelques  maigres  pâturages ,  de 
un  fol  propre  â  la  culture  de  l’orge ,  nourilfenc 
des  chevaux  qui  font  les  meilleurs  que  l’on 
connoilfe.  De  tous  les  pays  du  monde  ,  on 
cherche  â  fe  procurer  de  ces  chevaux  ,  pour 
embellir  8c  réparer  les  races  d-e  cette  efpece 
animale,  qui,  dans  aucun  lieu  de  la  terre,  n’a 
ni  la  vîteife ,  ni  la  beauté ,  ni  l’intelligence  des 
chevaux  Arabes.  Les  maîtres  vivent  avec  eux 
comme  avec  des  domeftiques ,  fur  le  fervice  , 
fur  l’attachement  defquels  ils  peuvent  comp¬ 
ter  \  8c  il  leur  arrive  ce  qui  eft  commun  â  tous 
les  peuples  nomades ,  fur-tout  â  ceux  qui  trai- 


tent  les  animaux  avec  bonté  j  c’eft  que  les  ani¬ 
maux  ôc  les  hommes  prennent  quelque  chofe 
de  refprit  &  des  mœurs  les  uns  des  autres. 
Ces  Arabes  ont  de  la  limplicité  ,  de  la  dou¬ 
ceur  ,  de  la  docilité  •  &  les  religions  différentes 
qui  ont  régné  dans  ces  contrées ,  les  gouverne- 
mens  dont  ils  ont  été  les  fujets  ou  les  tributai¬ 
res  5  ont  altéré  bien  peu  le  caradere  qu’ils 
avoient  reçu  du  climat  ou  des  habitudes. 

Les  Arabes  fixés  fur  l’Océan  Indien  &  fur 
la  Mer-Rouge  ;  ceux  qui  habitent  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  l’Arabie  heureufe  ,  étoient  autrefois  un 
peuple  doux ,  amoureux  de  la  liberté  ,  content 
de  fon  indépendance  ,  fans  fonger  à  faire  des 
conquêtes.  Ils  étoient  trop  attachés  au  beau 
ciel  fous  lequel  ils  vivoient ,  à  une  terre  qui 
fournifïoit ,  prefque  fans  culture  ,  à  leurs  be- 
foins,  pour  être  tentés  de  dominer  fous  un  au¬ 
tre  climat  5  dans  d’autres  campagnes.  Maho¬ 
met  changea  leurs  idées  ^  mais  il  ne  leur  refte 
plus  rien  de  l’impul lion  qu’il  leur  avoir  donnée. 
Leur  vie  fe  paffe  a  fumer  ,  a  prendre  du  café  , 
de  l’opium  &  du  forbeti  Ces  plaifirs  font  pré¬ 
cédés  ou  fiiivis  de  parfums  exquis  qu’on  brûle 
devant  eux  ,  &  dont  ils  reçoivent  la  fumée 
dans  leurs  habits ,  légèrement  imprégnés  d’une 
afperfion  d’eau-rofe. 

Avant  que  les  Portugais  euffent  intercepté 
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I5.  navigation  de  la  Mer-Rouge  ,  .les  Arabes 
avoient  plus  d’adtivitc.  Ils  étoient  les  agens  de 
tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  par  cette  voie. 
Aden  5  litué  à  l’extrémité  la  plus  Méridionale 
de  l’Arabie  ,  fur  la  mer  des  Indes ,  en  étok 
l’entrepôt.  La  lituation  de  fon  port ,  qui  lui 
procuroit  des  liaifons  faciles  ‘avec  l’Égypte, 
l’Ethiopie ,  l’Inde  &  la  Perfe  ,  en  avoir  fait , 
pendant  plulîeurs  fiécles  ,  un  des  plus  florilfans 
comptoirs  de  l’Alie,  Quinze  ans  après  avoir 
rélifté  au  grand  Albuquerque  ^  qui  vouloir  le 
détruire  en  1513  ,  il  fe  fournit  aux*  Turcs  , 
qui  n’en  refterent  pas  long-tems  les  maîtres. 
Le  roi  d’Yemen  ,  polTefteur  de  la  feule  por¬ 
tion  de  l’Arabie  ,  qui  mérite  d’ètre  appel! é^ 
heureufe  ,  les  en  chafta ,  &  attira  toutes  les 
affaires  à  Moka  ,  rade  de  fes  états,  qui  n’avok 
été  jufqu’alors  qu’un  village. 

Elles  furent  d’abord  peu  conlidérabîes.  La 
jaryrrhe,  l’encens,  l’aloès,  le  baume  de  la  Mec¬ 
que  ,  quelques  aromates  ,  quelques  drogues 
propres  à  la  médecine  ,  faifoient  la  bafe  de  ce 
commerce.  Ces  objets ,  dont  l’exportation  , 
continuellement  arretée  par  des  droits  exccf- 
lifs ,  ne  palTepas  aiijourd’hui  700,000  livres, 
étoient  dans  ces  tems-là  plus  recherchés  qu’ils 
jne  l’ont  été  depuis  :  mais  ce  devoir  être  toii^ 
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jours  peu  de  cliofe.  Le  café  fit  bientôt  apres 
une  grande  révolution. 

Le  cafier  vient  originairement  de  la  haute 
Éthiopie  ,  où  il  a  été  connu  de  rems  immémo¬ 
rial  ,  où  il  efi:  encore  cultivé  avec  fuccès.  M. 
Lagrenée  de  Mezieres  ,  un  des  agens  les  plus 
éclairés  que  la  France  ait  jamais  employés  aux 
Indes  J  a  polTédé  de  fon  fruit',  &  en  a  fait  fou- 
vent  ufage.  Il  la  trouvé  beaucoup  plus  gros  ^ 
un  peu  plus  long  ,  moins  verd  ,  &  prefoue 
aufiî  parfumé  que  celui  qu’on  a  commencé  à 
cueillir  dans  l’Arabie  vers  la  fin  du  quinziéme 
fiécle. 

On  croit  communément  qu’un  Mollach  ; 
nomma  Chadely  ,  fut  le  premier  Arabe  qui  fit 
ufage  du  café  ,  dans  la  vue  de  fe  délivrer  d’un 
afibupiffement  continuel ,  qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  vaquer  convenablement  à  fes  priè¬ 
res  noélurnes.  Ses  derviches  l’imiterent.  Leur 
exemple  entraîna  les  gens  de  loi.  On  ne  tarda> 
pas  a  s’appercevoir  que  cette  boifion  purifioic 
le  fang  par  une  douce  agitation  ,  difiipoir  les 
pefaiiteurs  de  l’eftomac  ,  égayoit  l’efprit  ; 
ceux  meme  qui  n’avoient  pas  befoin  de  fe  te¬ 
nir  éveillés ,  l’adopterent.  Des  bords  de  la  Mer- 
Rouge  il  pafia  à  Médine  ,  à  la  Mecque  ,  & , 
par  les  pèlerins  ,  dans  tous  les  pays  maho- 
métans.  ' 


Dans 
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'Dans  ces  contrées '5  où  les  moeurs  ne  font 
pas  auflî  libres  que  parmi  nous  ,  où  la  jaloufie 
des  hommes  &  la  retraite  auftere  des  femmes 
rendent  la  fociété  moins  vive^  on  imagina de- 
tablir  des  maifons  publiques ,  où  fe  diftribuoic 
le  café.  Celles  de  Perfe  devinrent  bientôt  des 
lieux  infâmes  ,  où  de  |eunes  Géorgiens ,  vêtus 
en  courtifanes  ,  repréfentoient  des  farces  im¬ 
pudiques  5  fe  proftitiioient  pour  de  l’argenu 
Lorfque  la  cour  eut  fait  ceffer  des  diiîblutions 
il  révoltâmes  ,  ces  maifons  furent  un  afyle 
honnête  pour  les  gens  oififs  ,  &  un  lieu  de  dé- 
lalfement  pour  les  hommes  occupés.  Les  poli¬ 
tiques  s  y  eiitretenoient  de  nouvelles  j  les  poè¬ 
tes  y  récitoient  leurs  vers  ,  &  les  Mollachs  y 
dcbitoient  des  fermons ,  qui  étoient  ordinaire¬ 
ment  payés  de  quelques  aumônes. 

Les  chofes  ne  fe  palîerent  pas  h  paifibiement 
à  Conftanrinople.  On  n’y  eut  pas  plutôt  ou¬ 
vert  des  cafés  ,  qu’ils  firent  fréquentés  avec 
fureur.  On  n’en  fortoit  pas.  Le  grand  Muphti, 
defefpere  de  voir  les  mofquees  abandonnées  , 
décida  que  cette  boilïon  étoit  comprife  dans  la 
loi  de  Mahomet ,  qui  profcrk  les  liqueurs  for¬ 
ces.  Le  gouverneiî^c  ,  qui%rt  fouvent  la  fu- 
-  perftition  dont  il  eu  quelquefois  la  dupe  ,  fit 
auiîi-tot  fermer  des  maifons  qui  déplaifoienc 
il  fort  aux  pretres  ,  chargea  même  les  officiers 
Tbm^  L 
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de  police  de  s'oppofer  à  Tufage  de  cette  llqueùf 
dans  l-intérieur  des  familles^  Un  penchant  dé^ 
claré  triompha  de  toutes  ces  févérités.  On  con¬ 
tinua  de  boire  du  cafc  ^  &  meme  les  lieux  où 
il  fe  diftribuoit ,  fe  trouvèrent  bientôt  en  plus 
grand  nombre  qu  auparavant. 

Au  milieu  du  dernier  fiécle  ,  le  grand-vifir 
Kuproli  fe  tranfporta  déguifé  dans  les  princi¬ 
paux  cafés  de  Conftantinople.  Il  y  trouva  une 
foule  de  gens  méconrens  ,  qui ,  perfuades  que 
les  affaires  du  gouvernement  font  en  effet  cel¬ 
les  de  chaque  particulier  ,  s’en  entretenoient 
avec  chaleur,  &  cenfuroient  avec  une  hardieffe 
extrême  la  conduite  des  generaux  6c  des  mi- 
niftres.  11  palfa  de-là  dans  les  tavernes  où  l’on 
ivendoit  du  vin.  Elles  étoient  remplies  de  gens 
fimples,  la  plupart  foldats,  qui  ,  accoutumés  d 
regarder  les  interets  de  1  état  comme  ceux  du 
prince  qu’ils  adorent  en  filence  ,  chantoient 
gaiment ,  parloient  de  leurs  amours ,  de  leurs 
exploits  guerriers.  Ces  dernieres  focietes,  qui 
n’entraîîient  point  d’inconvenient  ,  lui  paru¬ 
rent  devoir  être  tolérées  \  mais  il  jugea  les  pre¬ 
mières  dangereufes  ,  dans  un  état  defpotique. 
Il  les  fupprima ,  ^  perfoige  n’a  entrepris  de¬ 
puis  de  les  rétablir.  Ce  réglement ,  qui  ne  s’é¬ 
tend  pas  plus  loin  que  la  capitale  de  1  empire , 
îî’y  a  pas  diminué  l’ufage  du  café  ,  6c  en  a 
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.peut-être  étendu  la  cônfommation.  Toutes  les 
rues  5  tous  les  marchés  en  offrent  de  tout  fait  j 
&  il  n’y  a  point  de  maifon  où  on  n’en  prenne 
au  moins  deux  fois  le  jour.  Dans  quelques- 
unes  même  ,  on  en  verfe  indifféremment  à 
toute  heure  ,  parce  qu’il  efl:  d’ufage  d’en  pré- 
fenrer  à  tous  ceux  qui  arrivent  ,  èc  qu’il  feroic 
également  impoli  de  ne  le  point  o^f^rir  ,  ou  de 
le  refufer. 

.Dans  le  tems  précifément  qu’on  fermoit  les 
cafés  a  Conftantinople  ,  on  en  ouvroit  a  Loji- 
dres.  Cette  nouveauté  y  fut  introduite  en 
1^52  ,  par  un  marchand,  nommé  Edouard, 
qui  revenoit  du  Levant.  Elle  fe  trouva  du  goût 
des  Anglois  j  &  toutes  les  nations  de  l’Europe 
l’ont  depuis  adoptée  ,  mais  avec  une  modéra¬ 
tion  inconnue  dans  les  climats  où  la  religion 
défend  le  vin. 

L’arbre  qui  produit  le  café  ,  croît  dans  le 
territoire  de  Betelfagui ,  ville  de  rYemen,  fi-’ 
tuée  a  dix  lieues  de  la  Mer-Rouge,  dans  un  fa- 
ble  aride.  On  l’y  cultive  dans  une  étendue  cle 
cinquante  lieues  de  long  ,  fur  quinze  &  vingt 
de  large.  Son  fruit  n’a  pas  le  même  degré  de 
•  perfection  par- tour.  Celui  qui  croît  fur  les 
lieux  élevés,  efl:  plus  petit,  plus  verd,  plus  pe- 
fant,  de  préféré  généralement. 

Ou  compte  en  Arabie  douze  millions  d’ha^ 
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bitans  ,  c^ui  ,  la  plupart ,  font  leurs  délices  du  . 
café.  Le  bonheur  de  le  prendre  en  nature  eft 
réfervé  aux  citoyens  riches.  La  multitude  eft 
réduite  à  la  coque  &  à  la  pellicule  de  cette 
précieufe  fève.  Ces  reftes  méprifés ,  lui  for¬ 
ment  une  boÜTon  aftez  claire  ,  qui  a  le  goût 
du  café  ,  fans  en  avoir  ni  l’amertume  ,  ni  la 
force.  On  trouve  à  vil  prix  ces  objets  à  Betel- 
fagui ,  qui  eft  le  marché  général.  C’eft-là  aiilTi 
que  s’achete  tout  le  café  qui  doit  fortir  du  pays 
par  terre.  Le  refte  eft  porté  à  Moka ,  qui  en  eft 
éloigné  de  trente-cinq  lieues ,  ou  dans  les  ports 
plus  voifins  de  Lohia  ou  d  Hodeida ,  d  ou  il  eft 
conduit  fur  de  légers  bâtimens  à  Jedda.  Les 
Égyptiens  le  vont  prendre  dans  la  derniere  de 
ces  places  5  Sc  tous  les  autres  peuples  dans  la 
première. 

L’exportation  du  café  peut  être  evaluee  a 
douze  millions  cinq  cents  cinquante  mille  li¬ 
vres  pefant.  Les  compagnies  Européennes  en¬ 
trent  dans  ces  achats  pour  un  million  &  demi  j 
les  Perfans  ,  pour  trois  millions  &  demi  ^  la 
forte  de  Suez,  pour  fix  millions  &  demi;  l’In- 
doftan,  les  Maldives  5  &  les  colonies  Aiabes 
de  la  cote  d’Afrique  ,  pour  cinquante  milliers 
les  caravanes  de  terre,  pour  un  million. 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  caravanes 
5c  par  lés  Européens  ,  font  les  mieux  choilis , 


philofophique  &  politique.  41 1 

ils 'Coûtent  feize  à  dix-fept  fols  la  livre.  Les 
Perfans ,  qui  fe  contentent  des  cafés  inférieurs , 
ne  payent  la  livre  que  douze  à  treize  fols.  Elle 
revient  aux  Egyptiens  a  quinze  ou  feize ,  parce 
que  leurs  cargaifons  font  compofées  en  partie 
de  bon  ,  &  en  partie  de  mau\  ais  café.  En  ré- 
duifant  le  caté  à  quatorze  fols  la  livre  ,  qui  eft 
le  prix  moyen  ^  fon  exportation  annuelle  doit 
faire  entrer  en  Arabie  8,785  ,000  livres.  Cet 
argent  ne  lui  relie  pas  5  mais  il  la  met  en  état 
de  payer  ce  que  les  marchés  étrangers  verfenc 
de  leurs  produélions  dans  fes  ports  de  Jedda 
&  de  Moka. 


Moka  reçoit  de  l’AbylIinie  des  mourons  , 
des  dents  d’éléphant ,  de  la  civette  &  des  ef- 
claves.  De  la  côte  Orientale  de  l’Afrique  ,  il 
vient  de  l’or  ,  des  efclaves ,  de  l’ambre ,  de  l’i¬ 
voire  :  du  golfe  Perlique ,  des  dattes ,  du  tabac , 
du  bled  :  de  Surate ,  une  quantité  immenfe  de 
grolfes  toiles,  peu  de  belles:  de  Bombay  de  de 
Pondichéry ,  du  fer ,  du  plomb ,  du  cuivre ,  qui 
y  ont  été  portés  d’Europe':  de  Malabar,  du  riz, 
du  gingembre  ,  du  poivre  ,  du  fafran  d’Inde , 
dû  kaire ,  du  cardamome ,  des  planches  meme  : 
des  Maldives,  du  benjoin,  du  bois  d’aigle,  du 
poivre  ,  que  ces  illes  fe  font  procurés  par  des 
échanges  :  du  Coromandel  ,  quatre  ou  cè^q 
cents  balles  de  toiles  ,  prefque  toutes  bleues. 
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La  plus  grande  partie  de  ces  inarciiandifes 
qui  peuvent  être  vendues  fix  millions  ,  trouve 
fa  confommation  dans  rintérieur  du  pays.  Le 
relie ,  fur-tout  les  toiles ,  fe  dillribue  dans 
rAbyilinie  ^  à  Socotora  ,  &  fur  la  côte  Orien¬ 
tale  de  l’Afrique. 

Aucune  des  adaires  qui  fe  traitent  a  Moka,, 
ainli  que  dans  tout  l’Yemen  ,  à  Sanaa  même  ,, 
fa  capitale ,  n’eft  entî^  les  mains  des  naturels 
du  pays.  Les  avanies ,  dont  ils  font  continuel¬ 
lement  menacés  par  le  gouvernement ,  les  em¬ 
pêchent  même  de  s’y  intérelTer.  Toutes  les 
maifons  de  commerce  font  tenues  par  des  Ba¬ 
nians  de  Surate  ou  du  Guzurate  ,  qui  ne  man--* 
quent  jamais  de  regagner  leur  patrie  ,  aulîiitôc 
que  leur  fortune  ell  faite.  Ils  cèdent  alors  leurs 
ctablîlTemens  a  des  né^ocians  de  leur  nation , 
qui  dilparoillimt  a  leur  tour  ,,  pour  être  rem¬ 
placés  par*craiitres. 

Autrefois  les  compagnies  Européennes ,  qui 
ont  le  privilège  excluiif  de  commercer  au-deLà 
du  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  avoient  établi  des 


agens  à  Moka.  Malgré  une  capitulation  fo- 


leiiinelle  qui  avoir  fixé  a  deux  &  un  quart  pour 
cent  ,  les  droits  qu’on  devoir  payer ,  ils  y 
épÿuvoient  des  vexations  fréquentes.  Le  gou¬ 
verneur  de  la  place  exigeoit  d’eux*  des  préfens. 
qui  lui  feî'voient  à  aclteter  la  fayeur  des  cour-^- 
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tifan’s ,  ou  celle  du  prince  meme..  Cependanc 
les  bénéfices  qu’ils  f^aifoient  fur  les  marchan- 
difes  d’Europe  qu’ils  débitoient ,  fur  les  draps 
fpécialement ,  leur  faifoit  dévorer  tant  d’hu¬ 
miliations.  Lorfque  le  Caire  s  ’avifa  de  fournir 
ces  différens  objets  ,  il  ne  fut  pas  pollible  de 
foiitenir  fa  concurrence  ,  l’on  renonça  a  des 
établifiemens  fixes. 

Le  commerce  fe  fit  par  des  vaiffeaux  partis 
d’Europe  avec  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre,  l’ar^ 
gent ,  nécelTaires  pour  payer  le  café  qu’on  vou¬ 
loir  acheter.  Les  fubrecargues ,  chargés  de  ces 
opérations  ,  terminoient  les  affaires  à  chaque 
voyage.  Ces  expéditions  ,  d’abord  affez  nom- 
breufes  &  affez  utiles ,  tombèrent  fiicceifive^ 
ment.  Les  plantations  de  café,/ormees  par  les 
nations  Européennes  dans  leurs  colonies ,  firent 
diminuer  également ,  6c  la  confommation  , 
le  prix  de  celui  d’Arabie.  A  la  longue  ,  ces. 
voyages  ne  donnèrent  pas  affez  de  bénéfice- 
pour  foLitenir  la  cherté  des  expéditions  direc¬ 
tes.,  Alors  les  compagnies  d’Angleterre  &  de 
Erance  prirent  le  parti  d’envoyer  a  Moica  5 
l’une  de  Bombay  ,  &  l’autre  de  Pondichéry  , 
des  navires  avec  des  marchandifes  d  Europe  6c 
des  Indes.,  Souvent  même  ,  elles  ont  eu  re-^ 
cours  à  un  moyen  moins  difpendieux.  Les  A.nr- 
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glois  &  les  François  >  qui  naviguent  dinde  en 
Inde  ,  vont  tous  les  ans  dans  la  Mer -Rouge. 
Quoiqu’ils  s’y  défalTent  avantagé ufe ment  de 
leurs  marcliandifes ,  ils  n’y  peuvent  |amais  for¬ 
mer  une  cargaifon  pour  leur  retour.  Ils  fe  char¬ 
gent  ,  pour  un  modique  fret ,  du  café  des  com¬ 
pagnies  5  qui  le  verfent  dans  les  vaifTeaux  qu’el¬ 
les  expédient  de  Malabar  &  de  Coromandel 
pour  l’Europe.  La  compagnie  de  Hollande  qui 
interdit  les  arméniens  a  fes  fujets ,,  &  qui  ne 
fait  point  elle-même  d’expédition  pour  le  golfe 
Arabique ^  eft  privée  de  la  part  quelle  pouvoir 
prendre  a  cette  branche  de  commerce.  Elle  a 
renoncé^a  une  branche  bien  plus  riche  >  c’eH 
celle  de  Jedda. 

Jedda  eft  un  port  fitué  vers  le  milieu  du 
golfe  Arabique  ,  à  vingt  lieues  de  la  ville 
Sainte.  Le  gouvernement  y  eft  mixte.  Le  Grand 
Seigneur  &  le  Scherif  de  la  Mecque  ^  en  par¬ 
tagent  l’autorité  &  le  produit  des  douanes.  Ces 
droits  font  de  huit  pour  cent  pour  les  Européens , 
&  de  treize  pour  toutes  les  autres  nations.  Ils 
fe  payent  toujours  en  marchandifes  ^  que  les 
adminiftrateurs  forcent  les  négocians  du  pays 
d’acheter  fort  cher.  Il  y  a  Tong-tems  que  les 
T  lires  ,  quL  ont  été  chaffés  d’Aden  ,  de  Moka , 
de  tout  l’Yemen  ,  l’auroient  été  de  Jedda  j  ft 
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l’on  n’avoit  craint  qu’ils  ne  fe  livrafTent  à  une 
vengeance  qui  auroit  mis  fin  aux  pèlerinages 

au  commerce. 

Surate  envoie  tous  les  ans  trois  vailleaux  à 
Jedda.  Ils  font  chargés  de  toiles  de  toutes  les 
couleurs ,  de  chaales d’étoffes  mêlées  de  coton 
5c  de  foie ,  fouvent  enrichies  de  fleurs  d’or  & 
d’argent.  Leur  vente  produit  dix  millions  de 
livres.  11  part  de  Bengale  pour  la  meme  defti- 
nation  deux  ,  &  le  plus  fouvent  trois  vaif- 
feaux.  Ils  appartiennent  aux  Anglois.  Ce  font 
les  marchands  libres  de  cette  nation  qui  les 
expédient.  Autrefois  leur  compagnie  s’y  inté- 
refloit  j  aujourd’hui  ces  marchands  n’ont  pour 
affociés  que  les  Arméniens,  On  peut  évaluer 
ces  cargaifons  réunies ,  à  fept  millions  deux 
cents  mille  livres.  Elles  /ont  compofées  de  riz, 
de  gingembre  ,  de  fafran ,  de  fucre ,  de  quel¬ 
ques  étoffes  de  foie  6c  d’une  quantité  confi- 
dérable  de  toiles  ,  la  plupart  communes.  Ces 
vaiffeaux  ,  qui  peuvent  entrer  dans  la  Mer- 
Rouge  depuis  le  commencement  de  décembre 
jufqul  la  fin  de  mai,  trouvent  à  Jedda  la  flotte 
de  Suez.  . 

Elle  eO:  ordinairement  compofée  de  quatorze 
on  quinze  navires ,  chargés  de  bled ,  de  riz  6c 
de  légumes  pour  la  fubfiftance  de  l’Arabie.  Ils 
portent  pour  l’Afie  de  la  verroterie  de  Venife 
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corail  &  du  carabe ,  dont  les  Indiens  fbnr 
des  colliers  &  des  bralTelets*  Arrivés  enfemble 
en  odobre,  ils  s’en  retournent  enfepible  en  fé¬ 
vrier  5  avec  iix  millions  cinq  cents  milliers  pe- 
fant  de  café ,  &:  pour  fept  millions  de  livres  en. 
toiles  ou  en  étoffes.  Quoiqu’ils  n’aient  que 
deux  cents  lieues  a  faire  ,  pour  regagner  leur 
port ,  ils  employent  à  cette  navigation  deux 
mois  j  parce  qu’ils  font  contrariés  par  le  vent 
du  Nord  5  qui  régne  continuellement  dans  cette 
mer.  Leur  ignorance  eft  telle  que ,  maigre  1  ha¬ 
bitude  où  ils  font  de  jetter  l’ancre  toutes  les 
nuks  5  ils  fe  regardent  comme  heureux  lorf- 
qü’ils  ne  perdent  que  le  fixiéme  de  leurs  vaif- 
ieaux.  Qii’  on  joigne  à  ces  pertes  la  cherte  des. 
armemens ,  les  droits  exceflifs  qu  il  faut  payer 
à  Suez,  les  vexations  inévitables  dans  un  gou¬ 
vernement  oppreffeur  de  toute  indiiftrie  ^  &c 
l’on  fentira  que  dans  la  htuation  aduelle  des 
chofes  ,  la  liaifon  de  rEurope  avec  l’Inde  par 
cette  voie  ,  eft  impraticable. 

Les  marchaiidifes  arrivées  fe  Surate  &  de 
Bengale  ,  que  la  flotte  Égyptienne  n’emporte 
pas ,  font  confommées  en  partie  dans  le  pays ,, 
&  achetées  en  plus  grande  quantité  par  les  ca¬ 
ravanes  qui  fe  rendent  tous  les.  ans  à  la  Mec¬ 
que. 

Cette  ville  a  toujours  été  chere  aux  Arabes.. 
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îîs  penfoient  qu’elle  avoir  été  la  demeure 
d'Abraham ,  &  ils  accoui;oient  de  routes  parts 
dans  un  temple  ,  dont  on  le  cuoyoit  le  fonda¬ 
teur.  Mahomet ,  trop  habile  pour  entreprendre 
d’abolir  une  dévotion  h  crcnéralement  établie  , 
fe  contenta  d’en  reétifier  l’objet.  Il  bannit  les 
idoles  d'e  ce  lieu  révéré  ,  &  il  le  dédia  à  runitc 
de  Dieu  ;  fublime  &  puilTante  idée  que  toutes 
les  religions  doivent  à  la  philofophie  !  Maho¬ 
met  ne  fut  pas  l’envoyé  du  ciel  j  mais  un  adroit 
politique  &  un  grand  conquérant.  Pour  aug¬ 
menter  même  le  concours  d’étrangers  dans  une 
cité  qu’il  deftinoit  a  être  la  capitale  de  fon  em¬ 
pire  ,  il  ordonna  que  tous  ceux  qui  fuivroient 
fa  loi  s’y  rendiiïent  une  fois  dans  leur  vie ,  fous 
peine  de  mourir  en  réprouvés.  Ce  précepte  étoit 
accompagne  d’un  autre  ,  qui  doit  faire  fentir 
que  la  fuperftition  feule  ne  le  guidoit  pas.  Il 
exigea  que  chaque  pèlerin  ,  de  quelque  pays 
qu’il  fut  ,  achetât  &  fît  bénir  cinq  pièces  de 
toile  de  coton  ,  pour  fervir  de  fuaire  ,  tant  â 
lui  ,  qu’a  tous  ceux  de  fa  famille  que  des  rai- 
fons  valables  auroient  empêché  cf  entreprendre 
ce  faint  voyage. 

Cette  politique  devoir  faire,  de  l’Arabie,  le 
centre  d’un  grand  commerce  ,  îorfque  le  nom¬ 
bre  dés  pèlerins  s’élevoit  â  pliifieurs  millions. 


4 1  §  Htftmrt 

Le  zèle  s  efi:  fi  fort  rallenti ,  fur-tout  a  la  cote 
d’Afrique  ,  dans  l’Indoftan  &  en  Perfe  ^  a  pro¬ 
portion  de  réloignerrient  où  ces  pays  font  de  la 
Mecque,  qu’on  n’y  en  voit  pas  plus  de  cent  cin¬ 
quante  mille.  Ce  font  des  Turcs  pour  la  plu¬ 
part.  Il  emportent  fept  cents  cinquante  mille 
pièces  de  toile ,  de  dix  aunes  de  long  chacune  , 
fans  compter  ce  que  plufeurs  d’entr’eux  achè¬ 
tent  pour  revendre.  Ils  font  invités  à  ces  fpé- 
çulations  ,  par  l’avantage  qu’ils  ont  en  traver- 
fant  le  défert ,,  de  n’ètre  pas  écràfés  par  les 
douanes  &  les  vexations  qui  rendent  ruineufes 
les  échelles  de  Suez  &  de  Baffora.  L’argent  de 
ces  pèlerins  ,  celui  de  la  flotte ,  celui  que  les 

Arabes  ont  tiré  de  la  vente  de  leur  café ,  va  fe 
♦  ^ 

perdre  dans  les  Indes.  Les  vaiffeaux  de  Surate, 
du  Malabar  ,  de  Coromandel ,  du  Bengale  , 
en  ernportent  tous  les  pour  14,^  40  0,000  liv* 
&  pour  environ  le  huitième  de  cette  fomme 
en  marchandifes.  Dans  le  partage  que  les  na¬ 
tions  commerçantes  de  l’Europe  font  de  ces  ri- 
chefTes  ,  les  Anglois  font  parvenus  à  s’en  ap¬ 
proprier  la  pcMTtion  la  plus  cc^nf  derable.  Ils  ont 
acquis  la  meme  fupériorité  en  Perfe. 
iiii.  Cetté  nation  avoit  à  peine  été  admife  dans 
Commerce  pg^^p^j-g  Sophis  ,  que  ,  commc  on  l’a  dit, 

elle  y  vit  accourir  les  Hollandois..  Le. commerce 
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ï3e  ces  républiciiins  s’établit  d’abord  fur  un  pied  qua ,  &  ceiu^ 
très  -  défavantageux  ^  mais  bientôt  délivrés  , Angiois 
parles  guerres  civiles  d’Angleterre,  d’un  rival 
qui  jouiflbit  de  trop  de  faveurs ,  pour  être  ba¬ 
lancé  par  la  plus  grande  économie,  ils  fe  vi¬ 
rent  bientôt  fans  conturrens  ,  St  par  confé- 
quent  les  maîtres  de  donner  à  ce  qu’ils  ven-  , 
doient ,  a  ce  qu’ils  achetoient ,  la  valeur  qui 
leur  convenoit.  C’eft  fur  ce  fyftèrne  deftrudeur , 
qu’étoient  fondés  les  rapports  des  Perfans  avec 
les  Hollandois  \  lorfque  le  retour  des  Anglois, 
que  les  François  ne  tardèrent  pas  à  fuivre  , 
donna  aux  affaires  une  face  nouvelle  St  plus 
raifonnable. 

Dans  le  tems  que  les  trois  nations  faifoient 
les  plus  grands  efforts  pour  fe  donner  la  fupé- 
tiorité  ,  St  que  ces  efforts  tournoient  à  l’avan¬ 
tage  de  l’empire  ;  on  leur  fit  éprouver  mille 
vexations,  plus  injuftes,  plus  odienj^es  les  unes 
que  les  autres.  Le  trône  fut  continuellement 
occupé  par  des  tyrans  ou  des  im^écilles  ,  dont 
les  cruautés  St  les  injuftices  affoiblidpient  les 
iiaifons  de  leurs  fujets  avec  les  autres  peu¬ 
ples.  L’un  de  ces  defpotes  étoir  fi  féî-oce ,  qu’un 
grand  de  la  cour  difoit  ,  que  toutes  les  fols 
qu  il  fortoït  de  la  chambre  du  roi  j  il  tâtoit  fa 
tête  avec  fes  deux  mains  j  pour  voir  fi  elle  ’^étoit 
encore  fur  fes  Jpaules,  Lorfqu’on  annonçoit  à 
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•fon  fuccefTeur  que  les  Turcs  envahifïoient  1ers 
plus  belles  provinces  de  l’empire ,  il  répondoit 
froidement,  quil  cmharraffoït  peu  de  leurs 
progrès  ,  pourvu  quils  lui  laijfâjjent  la  ville 
d'Ifpahan.  Il  eut  un  fils  fi  bafTement  livré  aux 
plus  petites  pratiques  tie  fa  religion  ,  qu’on 
i’appelloit ,  par  dérifion  ,  le  moine  ou  le  prêtre 
Hujfein  :  caraétère  moins  odieux  peut-être  pour 
Un  prince  ,  mais  bien  plus  dangereux  pour  fes 
peuples,  que  celui  d’impie  ou  d’ennemi  des 
dieux.  Sous  ces  vils  fouverains ,  les  affaires 
devenoient  tous  les  jours  plus  languiffantes  à 
Bender-Aballi.  Les  Agliuans  les  réduilirent  à 

O 

^en. 

Cès  Aghuans  font  un  peuple  du  Kandahar  , 
pays  montueux ,  fitué  au  Nord  de  l’Inde.  On 
les  a  vus  tantôt  fournis  aux  Mogols  ,  tantôt 
aux  Perfans ,  &  le  plus  fouvent  indépendans. 
Ceux  qui  n’habitent  pas  la  capitale  ,  -vivent 
fous  des  tentes  ^  à  la  maniéré  des  Tartares.’Ils 
font  petits ,  ^  mal-faits  ;  mais  nerveux  ,  ro- 
buftes  ,  adroits  a  tirer  de  l’arc  ,  à  manier  un 
cheval ,  endurcis  aux  fatigues.  Leur  maniéré 
de  combattre  eft  remarquable.  Des  foldats  d’é¬ 
lite  ,  partagés  en  deux  troupes ,  fondent  fur 
l’ennemi  ,  n’obfervant  aucun  ordre  ,  &  ne 
cherchant  qu’à  faire  jour  à  l’armée  qui  les  fuit, 
jpès  que  Iç  combat  eft  engagé ,  ils  fe  récitent 
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fur  les  flancs  ôc  à  l’arriere-garde ,  où  leur  fonc¬ 
tion  efl:  d^napècher  que  perfonne  ne  recule.  Si 
quelqu’un  veut  fuir,  ils  tombent  fur  lui  le  f\- 
.  bre  a  la  main  ,  &  le  forcent  de  repjr^idre  foii 
rang. 

Vers  le  commencement  du  flécle,  on  vit  çes 
. hommes  féroces  fortir  de  leurs  montagnes ,  fe 
jetter  fur  la  Perfe  ,  y  porter  par-tout  ladéfola- 
.xion  ,  &  finir  par  lui  donner  des  fers ,  après 
vingt  ans  de  carnage.  Le  fanatifme  perpétue 
-les  horreurs  dont  ils  fe  font  fouillés dans  k 
cours  de  leur  conquête.  Un  zèle  dévorant* pour 
les  fuperftitions  des  Turcs,  une  averfion  infur- 
montable  pour  la  feéte  d’Ali ,  leur  -font  maflà- 
crer ,  de  fang  froid  ,  des  milliers  de  Perfans. 
Dans  le  même  tems ,  les  provinces  où  ils  n’a- 
' voient  pas  pénétré,  font  ravagées  par  les 
RulTes  ,  les  Turcs  ôc  les  Tartares,  Thamas 
Koulikan  réuflit  a  chaflèr  de  fa  patrie  tous  ces 
brigands,  mais  en  fe  montrant  plus  barbai^ 
-qu’eux.  Sa  mort  violente  devierrt  -lane  nou¬ 
velle  fource  de  calamités.  L’anarchie  ajoute  aux 
cruautés  de  la  tyrannie.  Un  des  plus  beaux.eiriî- 
pires  du  monde  n’efl:  plus  qu’un  vafte  cimeciere^ 
monument  a  jamais  honteux  de  l’inhind  def- 
truéfeur  des  hommes  fans  police  j  rnais  fuite-iné¬ 
vitable  des  vices  du  gouvernement  defpotique. 

Dans  cette  confufipn  de  toutes  ebpfes  ^  ,Jes 
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ventes  Angloifes ,  en  Perfe ,  étoient  réauites  i 
cincj  cents  balles  de  làiiietie ,  a  deu^^gpents  niil“ 
liers  de  fer  èc  autant  de  plomb.  Ces  objets 
ïéunis  ne  rendoient^'^ue  douze  a  treize  cents 
mille  livres  payées  en  argent.  Cet  état  de  lan¬ 
gueur  détermina  la  compagnie  à  aller ,  comme 
fes  rivaux  y  cliercher  a  BalTora  les  débouchés 
que  Bender-Abaffi  lui  refufoit. 

Balïbra  eft  une  grande  ville ,  bâtie  par  les 
Arabes ,  dans  le  tems  de  leur  plus  grande 
profpérité ,  quinze  lieues  au-deffous  de  la  jonc¬ 
tion  du  Tigre  &  de  FEiiphrate  ,  &  â  la  meme 
‘  diftance  du  golfe  Perhqiie  ou  ces  fleuves  vont 
fe  jetter.  Cinquante  mille  âmes  forment  fa 
population.  Ce  font  des  Arabes ,  auxquels  fe 
font  joints  quinze  cents  Arméniens  ,  &  un 
petit  nombre  de  familles  de  differentes  na¬ 
tions ,  que  Fefpoir  du  gain  y  a  attirées.  Son 
territoire  abonde  en  riz  ,  -en  fruits ,  en  légu¬ 
mes  ,  en  coton  ,  ôc  fur-tout  en  dattes. 

Le  port  de  Baffora  devint ,  comme  fes  fon¬ 
dateurs  Favoient  prévu ,  un  entrepôt  célébré. 
Les  marchandifes  de  FEiirope  y  arri voient  par 
FEuphrate  j  ôc  celles  des  Indes ,  par  la  mer.  La 
tyrannie  des  Portugais  interrompit  cette  com¬ 
munication.  Elle  fe  feroit  rouverte  ,  dans  le 
tems  de  leur  décadence  ,  fl  ce  malheureux 
pays  n’avoit  été  perpétuellement  le  théâtre  des 
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clivifions  des  Arabes,  des  Perfans  &  des  Turcs. 
Ces  derniers ,  devenus  pofTeiïèurs  paifibles  de 
ce  port ,  ont  profité  des  malheurs  de  leurs  voi- 
fms ,  pour  y  rappeller  le  commerce.  Les  affai¬ 
res,  qui  fe  traitoient  à  Bender-Abalïï  ,  fe  font 
maintenant  a  Balïora ,  qui  a  recouvré  fon  éclat 
&  fon  importance. 

Ce  changement  ne  s  eft  pas  opéré  fans  diffi¬ 
culté.  Les  gens  du  pays  ne  vouloient  d’abord 
recevoir  les  navigateurs  que  dans  la  riviere. 
Ils  prevoyoient  que  fi  ces  étrangers  avoient  la 
liberté  de  fe  fixer  dans  la  ville  ,  on  ne  pourroit 
pas  leur  faire  la  loi ,  &  qu’ils  garderoient  dans 
leurs  magafîns  ce  qu’ils  n’auroient  pas  vendu 
pendant  une  mouçon  ,  pour  s’en  défaire  plus 
utilement  dans  un  autre  tems.  A  cette  raifon 
d  une  avidité  mal  entendue  ,  fe  joignoient  des 
idées  de  fuperftition.  On  prétendit  qu’il  étoit 
contraire  au  refpeét  dû  à  la  religion  ,  que  des 
infidèles  habitâffent  dans  une  cité  confacfée 
par  le  fang  de  tant  de  martyrs ,  de  tant  de 
faints  perfonnages  mahométans.  Ce  préjugé 
paroiffoit  faire  impreffion  fur  k  gouvernement. 
On  fit  taire  fes  fcrupules.  Les  nations  donnè¬ 
rent  de  l’argent ,  &  il  leur  fut  permis  de  for¬ 
mer  des  comptoirs  ,  de  les  décorer  meme  de 
leur  pavillon. 

Les  révolutions  font  £  fréquentes  en  Afîe  " 
lame  L  F 
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qu’il  eft  impoflible  que  le  commerce  y  fort  aufli 
fuivi  qu’il  l’eft  en  Europe.  Ces  événemens , 
Joints  au  peu  de  communication  qu’il  y  a  par 
^erre  3c  par  mer  entre  les  differens  états , 
doivent  occafionner  de  grandes  variations  dans 
l’abondance  &  dans  *la  valeur  des  denrées. 
Balïora  ,  très-éloigné  par  fa  (ituation  du  centre 
des  affaires ,  éprouve  plus  qu’aucune  autre  place 
cet  inconvénient.  Cependant ,  en  rapprochant  les 
rems ,  on  peut ,  fans  crainte  de  s’écarter  beaucoup 
de  laplus  exaéte  vérité ,  évaluera  douze  millions 
les  marchandifcs  qui  y  arrivent  annuellement 
par  le  golfe.  Les  Anglois  entrent  dans  cette 
fomme  pour  quatre  millions  j  les  Hollandois 
pour  deux  ÿ  les  Maures ,  les  Banians ,  les  Ar¬ 
méniens  3c  les  Arabes,  pour  le  refte. 

Les  cargaifons  de  ces  nations  font  com- 
pofées  du  riz  ,  du  fucre  ,  des  moufïelines 
unies ,  rayées  3c  brodees  du  Bengale  ÿ  des  épice¬ 
ries  dé  Ceylan  3c  des  Moluques  y  de  groffes  toiles 
blanches  3c  bleues  de  Coromandel  y  du  carda- 
'  morne  ,  du  poivre  ,  du  bois  de  fandal  de  Ma¬ 
labar  j  d’étoffes  d’or  3c  d’argent ,  de  turbans  , 
de  chaales  ,  d’indigo  de  Surate  ;  des  perles  de 
Baharem  3c  du  café  de  Moka ,  du  fer ,  du  plomb, 
des  draps  d’Europe.^D’autres  objets  moins  im- 
portans  ,  viennent  de  différens  endroits.  Quel¬ 
ques-unes  de  ces  produdions  font  portées  fur 
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de  petits  bâtimens  Arabes  :  mais'la  plupart  ar-  ■ 
rivent  fur  des  vaifleaux  Européens ,  qui  q  trou¬ 
vent  l’avantage  d’un  fret  confidérable. 

Les  marchandifes  fe  vendent  toutes  argent 
comptant.  Elles  pallent  par  les  mains  des 
Grecs ,  des  Juifs  ou  des  Arméniens.  On  em¬ 
ploie  les  Banians  à  changer  les  monnoies  cou¬ 
rantes  à  BalTora  ,  en  efpeces  plus  eftimées  dans 
les  Indes, 

Trois  canaux  s’olFrent  pour  déboucher  les 
différentes  produftions  réunies  à  BalTora.  Il  en 
paffe  la  moitié  en  Perfe,  &  elle  y  eft  portée  par 
des  caravanes;  parce  que  dans  tout  l’empire,  il  ■ 
n’y  a  pas  un  feul  fleuve  navigable.  La  confom- 
m^tion  s  en  fait  principalement  dans  les  pro¬ 
vinces  Septentrionales,  un  peu  moins  ravagées 
que  les  Méridionales.  Les  unes  &  les  autres 
payèrent  quelque  tems  avec  des  pierreries,  que 
le  pillage  de  l’Inde  avoit  rendues  extrêmement 
communes.  Dans  la  fuite,  elles  eurent  recours 
a  des  uftenlîles  de  cuivre  ,  que  l’abondance  de 
leurs  mines  avoit  rnultipliées  prodigieufemenr. 
Enfin  ,  on  en  efl:  venu  à  l’or  &  à  l’argent  , 
qu’une  longue  tyrannie  avoit  enfouis  ,  &  qui 
fortent  tous  les  jours  des  entrailles  de  la  terre. 

Si  1  on  ne  lailTe  pas  aux  arbres  qui  fournif- 
foient  les  gommes .  &  qui  ont  été  coupés  ,  le 
tems  de  repouffer;  fi  les  chevres  qui  donnoienc 

£  e  2  V  , 


43  g  Hijloirc 

de  fl  belles  laines ,  ne  fe  multiplient  pas  ;  fi  les 
foies ,  qui  fuffifent  à  peine  au  peu  de  manufac¬ 
tures  qui  reftent  en  Perfe  ,  continuent  à  être 
rares  ;  fi  cet  état  ne  renaît  de  fes  cendres  ,  les 
métaux  s’épuiferont ,  &  il  faudra  renoncer  à 

cette  fource  de  commerce* 

Le  fécond  débouché  eft  plus  affurc.  11  fe  fait 
par  Bagdad  ,  par  Alep  ,  &  par  toutes  les  villes 
intermédiaires  ,  dont  les  négocians  viennent 
faire  leurs  achats  à  BaCfora.  Le  café ,  les  toiles  , 
les  épiceries ,  les  autres  marchandifes  qui  pren¬ 
nent  cette  route ,  font  payées  avec  de  1  or  ,  des 
draps  François  ,  des  noix  de  Galle  ,  de  l’orpi¬ 
ment  qui  entre  dans  les  couleurs ,  &  dont  les 
Orientaux  font  un  grand  ufage  pour  epiler 
leur  corps. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  conu- 
dérable  ,  c  eft  celui  du  défert.  Les  Arabes  , 
voifms  de  Baftbra  ,  vont  tous  les  ans  à  Alep  , 
dans  le  printems ,  pour  y  vendre  des  chameaux. 
On  leur  confie  communément  pour  cinq  a  fix 
cents  mille  francs  de  mouftelines  ,  dont  ils  fe 
chargent  à  très -bon  marché.  Us  reviennent 
dans  l’automne  ,  &  rapportent  des  draps ,  du 
corail ,  de  la  clincaillerie  ,  quelques  ouvrages 
de  verre  &  des  glaces  de  Venife.  Les  carava¬ 
nes  Arabes  ne  font  jamais  troublées  fur  leur 
route.  Les  étrangers  même  ne  courroient  point 


philo fopkique  &  politique.  437 

de  rifquejs’ils  avoient  la  précaution  de  fe  faire 
accompagner  d’un  homme  de  chacune  des  tri¬ 
bus  qu’ils  doivent  rencontrer.  Cette  fureté  , 
jointe  à  la  célérité  &  au  bon  marché ,  feroit 
univerfellement  préférer  le  chemin  du  défère 
a  celui  de  Bagdad  ,  fi  le  pacha  de  la  province , 
qui  a  établi  des  péages  en  différents  endroits  de 
fon  gouvernement ,  ne  prenoit  les  plus  grandes 
précautions  pour  empêcher  cette  communica¬ 
tion.  Ce  n’eft  qu’en  furprenant  la  vigilance  de 
fes  lieutenans  ,  qu’on  parviênt  a  charger  les 
Arabes  de  quelques  marchandifes  de  peu  de 
volume. 

Indépendamment  de  ces  exportations ,  il  fe 
fait  à  Badbra  &  dans  fon  territoire  ,  une  aifez 
grande  confommation  ,  fur-tout  de  café.  Ces 
objets  font  payés  avec  des  dattes  ,  des  perles , 
de  l’eaii-rofe  &  des  fruits  fecs.  On  y  ajoute  des 
grains ,  lorfqu’il  eft  permis  d’en  livrer  à  l’é¬ 
tranger. 

Ce  commerce  s’etendroit,  fi  l’on  vouloir  le 
débarraffer  des  entraves  qui  le  gênent.  Mais 
i’adivité  que  pourroient  avoir  les  naturels  du 
pays  5  eft  continuellement  traverfée  par  les  ve¬ 
xations  qu’on  leur  fait  éprouver  ,  finguliere- 
menc  dans  les  lieux  éloignés  du  centre  de  l’em¬ 
pire.  Les  étrangers  ne  font  guère  moins  oppri¬ 
més  par  des  comniandaiis  ,  qui  tirent  de  leurs 
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brigandages  1  avantage  de  fe  perpétuer  dans 
leurs  poftes ,  Sc  fouvent  de  conferver  leur  tète* 
Si  cette  foif  de  l’or  pouvoir  fe  calmer  quel¬ 
quefois  5  elle  feroit  bientôt  réveillée  par  la  ri¬ 
valité  des  nations  Européennes  ,  qui  ne  tra¬ 
vaillent  qu’à  fe  fupplanter ,  &  qui  ne  crai¬ 
gnent  pas  d’employer  ,  pour  y  réuiïir  ,  les 
moyens  les  plus  exécrables.  On  vit,  en  1748 , 
un  exemple  frappant  de  cette  odieufe  jaloulie. 

M.  le  baron  de  Knyphaufen  conduifoit 
le  comptoir  Hoilandois  de  Balîora  ,  avec  un 
fu  ccès  -extraordinaire.  Les  Anglois  fe  voyoient 
à  la  veille  de  perdre  la  fupériorité  qu’ils  avoient 
acquife  dans  cette  place  ,  ainii  que  dans  la  plu¬ 
part  des  échelles  de  l’Inde.  La  crainte  d’un 
événement  ^  qui  devoir  également  blelîer  leurs 
intérêts  &  leur  vanité  ,  les  rendit  injuftes.  Ils 
animèrent  le  gouvernement  Turc  contre  une 

O 

induflrie  qui  lui  étoit  utile,  &  firent  ordonner 
la  confifcation  des  marchandifes  &  des  richef- 
fes  de  leur  rival. 

Le  faéleur  Hoilandois  ,  qui ,  fous  les  occu¬ 
pations  d’un  marchand ,  cachoit  l’ame  d’un 
homme  d’état  ,  prend  fur' le  champ  fon  parti 
en  homme  de  génie.  Il  fe  retire  avec  fes  gens , 
de  les  débris  de  fa  fortune  ,  à  la  petite  ifîe  de 
Kareck ,  fituée  à  quinze  lieues  de  l’embouchure 
du  fleuve  j  il  s’y  fortifle  au  point ,  qu’en  arrè- 
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tant  les  bâtimens  Arabes  &  Indiens  ,  chargés 
pour  la  ville  5  il  force  le  gouvernement  à  le 
dédommager  des  pertes  qu’on  lui  a  caufées. 
Bientôt  la  réputation  de  fon  intégrité  ,  de  fa 
capacité  ,  attire  à  fon  ifle  les  armateurs  des 
ports  voihns  ,  les  négocians  même  de  Baf- 
fora ,  &  les  Européens  qui  vont  y  trafiquer. 
Cette  nouvelle  colonie  voyoit  augmenter  tous 
les  jours  fa  profpérité  ,  lorfqu’elle  fut  aban¬ 
donnée  par'fon  fondateur.  Le  fuccelTèur  de  cet 
habile  homme ,  n’a  pas  montré  les  mêmes  ta- 
lens.  Il  s’èft  lailTé  chafier  de  fa  place  ,  vers  la 
fin  de  i7^>5  5  par  le  corfaire  Arabe  Mirma- 
hana.  La  compagnie  a  perdu  un  pofbe  impor¬ 
tant  5  &  pour  plus  de  deux  millions  en  artil¬ 
lerie  ,  en  vivres  &  en  marchandifes. 

Cet  événement  a  délivré  BafiTora  d’une  con¬ 
currence  qui  nuifoit  à  fes  intérêts  \  mais  il  lui 
en  eft  furvenu  une  autre  bien  plus  redoutable  : 
c’efl  celle  de  Mafcate. 

Mafcate  efi:  une  ville  d’Arabie  ,  fituée  fur  la 
côte  Occidentale  du  golfe  Perfique.  Le  grand 
Albuquerque  s’en  empara  en  1 5*07  ,  &  il  en 
ruina  le  commerce  qu’il  vouloir  concentrer 
tout  entier  à  Ormuz.  Lorfque  les  Portugais 
eurent  perdu  ce  petit  royaume^  ils  voulurent  rap- 
peller  les  affaires  à  Mafcate  ,  dont  ils  étoient 
reftés  les  maîtres.  Leurs  efforts  furent  inutiles  *3 
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Sc  les  navigateurs  prirent  la  route  de  Bender- 
Aballî.  On  craignoit  les  hauteurs  des  anciens 
tyrans  de  l’Inde  ;  &  perfonne  ne  voulut  fe  lier 
a  leur  bonne-foi.  Le  port  ne  voyoit  arriver  de 
vailTeaux  ,  que  ceux  qu’ils  y  conduifoient  eux- 
mêmes.  Il  n’en  reçut  même  plus  d’aucune  na¬ 
tion  5  après  que  ces  maîtres  impérieux  en  eu¬ 
rent  été  clialîés  en  ï6^S,  Leur  orgueil  l’em¬ 
portant  fur  leur  intérêt ,  leur  ôta  l’envie  d’y  al¬ 
ler  j  &  ils  étoient  encore  alfez  puilfans  ,  pour 
empêcher  qu’on  y  entrât  ou  qu’on  en  fortic. 

Le  déclin  de  leur  puiirance  invita  l’habitant 
de  Mafcate  â  cette  même  piraterie  ,  dont  il 
avoit  été  ILlong-tems  la  vidime.  Il  ht  des  def-* 
ceiites  fur  les  côtes  de  fes  anciens  opprelGhiirs  ; 
ôc  fes  fiîccès  l’enhardirent  à  attaquer  les  petits 
bâtimens  Maures  ou  Européens  qui  fréquen- 
toieiit  le  golfe  Perhque.  Mais  il  fut  châtié  h 
fcvérement  de  fes  brigandages  par  pluheurs 
nations  ,  fur-tout  par  les  Anglois  ,  qu’il  fut 
forcé  d’y  renoncer.  La  ville  tomba  dès-lors  dans 
une  obfcurité  ,  que  les  troubles  intérieurs  & 
des  invahons  étrangères  iirent  durer  long-tems. 
Le  gouvernement  étant  enhn  devenu  plus  ré¬ 
gulier  dans  Mafcate  ,  &  dans  tout  le  pays  fou¬ 
rnis  a  fon  iman,  fes  marchés  ont  recommencé 
â  être  fréquentés  vers  l’an  1749. 

Le  pays  confomme  par  lui -même  du  riz. 
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des  toiles  bleues ,  du  fer ,  du  plomb  ,  du  fucre , 
quelques  épiceries  ,  qu  il  paye  avec  de  la  mir- 
rlie  5  de  l’encens,  de  la*  gomme  -  arabique  , 
&  un  peu  d’argent.  Cependant  cette  confom- 
mation  ne  feroit  pas  fufïifante  pour  attirer  les 
vaifîeaux  ,  li  Mafcate  ,  placée  alTez  près  de 
l’entrée  de  la  mer  perliqiie ,  n’étoit  un  excel¬ 
lent  entrepôt  pour  le  fond  du  golfe.  Tou¬ 
tes  les  nations  commerçantes  cammencent  à 
le  préférer  à  Balîora  ;  parce  qu’il  abrégé  leur 
voyage  de  trois  mois  \  qu’on  n’y  éprouve  au¬ 
cune  vexation  ^  que  les  droits  y  font  réduits  à 
un  &  demi  pour  cent.  Il  faut ,  à  la  vérité ,  por¬ 
ter  enfaite  les  marchandifes  à  Balfora  ,  où  la 
douane  exige  trois  pour  cent  :  mais  les  Arabes 
naviguent  à  lî  bon  marché  fur  leurs  bateaux  j 
iis  ont  une  telle  adrelTe  pour  frauder  les  droits , 
qu  il  y  aura  toujours  de  l’avantage  à  faire  les 
ventes  à  Mafcate.  D’ailleurs  ,  les  dattes ,  le 
meilleur  produit  &  le  plus  abondant  de  Balïb- 
ra  5  qui  fe  gâtent  fouvent  fur  de  grands  vaif- 
feaux  ,  dont  la  marche  eft  lente,  arrivent  avec 
une  extrême  célérité  fur  des  bâtimens  lécrers  , 
au  Malabar  &  dans  la  Mer-Rouge.  Une  raifon 
particulière  déterminera  toujours  les  Anglois  , 
qui  travaillent  pour  leur  compte  ,  â  pratiquer 
Mafcate.  Ils  y  font  exempts  des  cinq  pour  cent 
qu  ils  font  obligés  de  payer  â  Balîora  ,  comme 
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dans  tous  les  autres  lieux  où  leur  compagnie  a 
formé  des  établilTémens. 

Elle  n’a  pas  fonge  à  fe  fixer  dans  Tille  de  Ba- 
harem  \  &  nous  ignorons  pourquoi.  Cette  ille, 
fituée  dans  le  golfe  Perfique  ,  a  fouvent  changé 
de  maître.  Elle  palla  fous  la  domination  des  Por¬ 
tugais  avec  Ormuz ,  dont  elle  recevoit  des  loix. 
Ces  conquérans  la  perdirent  dans  la  fuite  ,  & 
elle  éprouva  depuis  un^grand  nombre  de  révo^ 
liitions.  Thamas-Koiilikan  la  rendit  à  laPerfe^ 
à  qui  elle  avoit  appartenu.  Ce  fier  ufurpateur 
avoir  alors  le  plus  vafte  plan  de  domination. 
11  vouloir  régner  fur  deux  mers ,  dont  il  polTé- 
doit  quelques  bords  :  mais  s’étant  apperÇu  qu’au 
lieikd’entrer  dans  fes  vues  ,  fes  fujets  les  tra- 
verfoient ,  il  imagina  ,  par  une  de  ces  volontés 
tyranniques  qui  ne  coûtent  rien  aux  defpotes  , 
de  porter  fes  fujets  du  golfe  Perfique  fur  la 
mer  Cafpienne  ,  &  fes  fujets  de  la  mer  Caf- 
pienne  fur  le  golfe  Perfique.  Cette  double  tranf- 
migration  lui  paroilloir  propre  à  rompre  les 
liaifons  que  ces  deux  peuples  avoient  formées 
avec  fes  ennemis ,  &  à  lui  alTurer  ,  finon  leur 
attachement ,  du  moins  leur  fidélité.  Sa  mort 
anéantit  fes  grands  projets  \  Ôc  la  confufion  où 
tomba  fon  empire  ,  offrit  à  l’ambition  d’un 
Arabe  entreprenant  ,  la  facilité  de  s’emparer 
de  Baharem  ,  où  il  régné  encore. 
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\Cette  ifle  ,  célébré  par  fa  pèche  de  perles , 
dans  le  rems  meme  qu’on  en  trouvoit  à  Or- 
muz  ,  a  Karek  ,  à  Keshy ,  dans  d’autres  lieux 
du  golfe  ,  eft  devenue  bien  plus  importante , 
depuis  que  les  autres  bancs  font  épuifés ,  fans 
que  le  fien  ait  elTuyé  une  diminution  fenfihle. 
Cette  pèche  commence  en  avril  &  finir  en 
octobre.  Elle  eft  renfermée  dans  l’efpace  de 
quatre  a  cinq  lieues.  Les  Arabes ,  les  feuls  qui 
s’y  livrent ,  vont  coucher  chaque  nuit  dans  l’ifle 
ou  fur  la  côte  ,  à  moins  que  les  vents  ne  les 
empechent  de  gagner  la  terre.  Autrefois  ils 
payoient  tous  un  droit  à  des  galiotes  établies 
pour  les  recevoir.  Depuis  le  dernier  change¬ 
ment  5  il  n  y  a  que  les  habitans  de  l’ifle  qui 
ayenr  cette  foumilîion  potwr  Leur  Scheik  ,  trop 
foible  pour  l’obtenir  des  autres. 

Les  perles  de  Baharem  font  moins  blanches 
que  celles  de  Ceylan  &  du  Japon  \  mais  beau¬ 
coup  plus  grofîes  que  les  premières  ,  &  d’une 
forme  plus  régulière  que  les  autres.  Elles  ti¬ 
rent  un  peu  fur  le  jaune  :  mais  on  ne  peut  leur 
difputer  l’avantage  de  conferver  leur  eau  do- 
ree  \  tandis  que  les  perles  plus  blanches  per¬ 
dent  avec  le  tems  beaucoup  de  leur  éclat ,  fur- 
tout  dans  les  pays  chauds.  La  coquille  des  unes 
&  des  autres ,  connue  fous  le  nom  de  nacre 
de  perle  ,  fert  en  Afie  à  beaucoup  d’ufages. 
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Le  produit  annuel  de  la  pèche  ,  qui  Te  fait 
dans  les  parages  de  Baharem  ,  eft  eftimé  j  , 
6'oo  ,  ooo  liv*  Les  perles  inégales  palTent  la 
plupart  à  Conftandnople  &  dans  le  refte  de  la 
Turquie  :  les  grandes  y  fervent  à  lornement 
de*  la  tète  &  les  petites  font  employées  dans 
des  broderies*  Les  perles  parfaites  doivent  être 
réfervées  pour  Surate ,  d  ou  elles  fe  répandent 
dans  tou*-  Flndoftan.  On  n’a  pas  à  craindre  d’y 
en  voir  diminuer  le  prix  ou  la  cohfommation* 
Ce  luxe  eft  la  plus  forte  pafliondes  femmes ,  &  la 
fuperftition  augmente  le  débit  de  cette  produc¬ 
tion  de  la  mer.  Il  n’eft  point  de  Gentils  qui  ne 
fe  faffe  un  point  de  religion  ,  de  percer  au 
moins  une  perle  à  fon  mariage.  Quel  que  foit 
le  fens  myftérieux  de  cet  ufage  chez  un  peuple 
où  la  morale  &  la  politique  font  en  allégories  , 
&  ou  Tallégorie'  devient  religion  ^  cet  emblè¬ 
me  de  la  pudeur  virginale  ,  eft  utile  au  com¬ 
merce  des  perles.  Celles  qui  n  ont  pas  etc  nou¬ 
vellement  forées  ,  entrent  dans  1  ajuftement , 
mais  ne  peuvent  fervir  pour  la  ceremonie  du  ma¬ 
riage  ,  où  l’on  veut  au  moins  une  perle  neuve. 
Aufti  valent- elles  conftamment  vingt -cinq, 
trente  pour  cent  de  moins  que  celles  qui  arri¬ 
vent  du  golfe  ,  où  elles  ont  été  pêchées.  Le 
Malabar  n’a  point  de  perles  ’y  mais  il  a  d’autres 
richefles. 


philofophique  &  politique.  445 

Le  Malabar  proprement  dit  ,  n’eft  que  le 
pays  fitué  entre  le  cap  Coinonn  ^  la  nviere  de 
Neticeram.  Cependant ,  pour  rendre  la  narra-  côte  de  Ma- 
tion  plus  claire  ,  en  nous  conformant  aux  idees  ^ 
plus  généralement  reçues  en  Europe  ,  nous  ap-  gîoîs  en  pat- 
pelletons  de  ce  nom  tout,  l’efpace  qui  s’étend  ticuikt. 
depuis  rindus  jufqu’au  cap  Comorin.  Nous  y 
comprendrons  meme  les  ides  voiluies,  en  com¬ 
mençant  par  les  Maldives. 

Les  Maldives  forment  une  longue  chaîne 
d’ifles  5  à  rOueft  du  cap  Comorin  ,  qui  eft  la 
terre-ferme  la  plus  voiline.  Elles  font  parta¬ 
gées  en  treize  provinces  ,  qu’on  nomme  Atol- 
ions.  Cette  divilion  eft  l’ouvrage  de  la  nature , 
qui  a  entouré  chaque  Atollon  d’un  banc  de 
pierre  qui  le  défend  mieux  que  les  meilleures 
fortifications  ,  contre  l’impétuofité  des  flots  , 
ou  les  attaques  de  l’ennemi.  Les  naturels  du 
pays  font  monter  à  douze  mille  ,  le  nombre  de 
ces  ifles  ^  dont  les  plus  petites  n’offrent  que 
des  monceaux  de  fables  fubmergés  dans  les 
hautes  marées  ,  &  les  plus  grandes  n’ont  qu’u¬ 
ne  très-petite  circonférence.  De  tous  les  ca¬ 
naux  qui  les  féparent ,  il  n’y  en  a  que  quatre 
qui  puiflent  recevoir  des  navires.  Les  autres 
font  fi  peu  profonds  ,  qu’on  y  trouve  rarement 
plus  de  trois  pieds  d’eau.  On  conjecture ,  avec  * 
fondement,  que  toutes  ces  différentes  ifles  n’en 
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faifoient  autrefois  qu’une  ,  que  l’effort  des  va¬ 
gues  &  des  courans  ,  ou  quelque  grand  acci¬ 
dent  de  la  nature  ,  aura  divifée  en  plufieurs 
portions. 

Il  eft  vraifemblable  que  cet  archipel  fut  ori¬ 
ginairement  peuplé  per  des  hommes  venus  du 
Malabar.  Dans  la  fuite  ,  les  Arabes  y  paffe- 
rent ,  en  ufurperent  la  fouveraineté  ,  y  établi¬ 
rent  leur  religion.  Les  deux  nations  n’en  fai¬ 
foient  plus  qu’une  j  lorfque  les  Portugais ,  peu 
de  tems  après  leur  arrivée  aux  Indes ,  la  mirent 
(bus  le  joug.  Cette  tyrannie  dura  peu.  La  gar- 
nifon  5  qui  en  tenoit  les  chaînes ,  fut  extermi¬ 
née  5  &  les  Maldives  recouvrèrent  leur  indé¬ 
pendance.  Depuis  cette  époque ,  elles  font  foii- 
mifes  à  un  defpote ,  qui  tient  fa  cour  à  Male , 
bc  qui  a  abandonné  toute  l’autorité  aux  prêtres. 
Il  eft  le  feul  négociant  de  fes  états. 

Une  pareille  adminiftration  &  la  ftérilité  dit 
pays ,  qui  ne  produit  que  des  cocotiers ,  empê¬ 
chent  le  commerce  d’y  être  conlidérabîe.  Les 
exportations  fe  réduifent  à  des  cauris ,  du  poif- 
fon  &  du  kaire. 

Le  kaire  eh:  l’ecorce  du  cocotier ,  dont  on 
fait  des  cables  qui  fervent  à  la  navigation  dans 
rinde.  Nulle- part  J  il  n’eft  aulîi  bon,  aulîi  abon¬ 
dant  qu’aux  Maldives.  On  en  porte  une  grande 
quantité  avec  des  cauris ,  à  Ceylan ,  où  ces  mar- 
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chandifes  font  échangées  contre  les  noix  d’are- 
que. 

Le  poilîbn ,  appelle  dans  le  pays  complemaf- 
fe  5  eft  feclié  au  foleil.  On  le  falè  ,  en  le  plon¬ 
geant  dans  l’eau  de  la  mer  à  plufieurs  reprifes. 
11  eft  divifé  en  ftlets  ,  de  la  grofteur  &  de  la 
longueur  du  doigt.  Achem  en  reçoit  tous  les 
ans  deux  cargaifons  qu’il  paye  avec  de  l’or 
avec  du  benjoin.  L’or  refte  dans  les  Maldives  ; 
&  le  benjoin  eft  envoyé  à  Moka,  où  il  fert  à 
acheter  environ  trois  cens  balles  de  café  ,  né- 
ceftaires  à  la  confommation  de  ces  iftes. 

.  Les  cauris  ,  font  des  coquilles  blanches  & 
luifantes.  La  pèche  s’en  fait  deux  fois  le  mois, 
trois  jours  avant  la  nouvelle  lune  ,  &  trois  jours 
après.  Elle  eft’  abandonnée  aux  femmes  ,  qui 
entrent  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture  ,  pour  les 
ramaifer  dans  les  fables  de  la  mer.  On  en  fait 
des  paquets  de  douze  mille.  Ce  qui  ne  refte  pas 
dans  la  circulation  du  pays  ,  ou  qui  n’eft  pas 
porté  â  Ceylan,  pafte  fur  le  bord  du  Gange.  Il 
fort  tous  les  ans  de  ce  fleuve  un  grand  nombre 
de  bâtimens  qui  vont  vendre  du  fucre,  du  riz, 
des  toiles ,  quelques  autres  objets  moins  confl- 
derables  aux  Maldives  ,  &  qui  fc  chargent  en 
retour  de  cauris  ,  pour  environ  700  ,  000  liv. 
Une  partie  fe  difperfe  dans  le  Bengale ,  où  il 
fert  de  petite  monnoie.  Le  refte  eft  enlevé  par 
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ies  Européens ,  qui  remploient  utilement  dans 
leur  commerce  d’Afrique.  Ils  payent  la  livre 
fix  fols  5  la  vendent  depuis  douze  jufqu’â  dix- 
huit  dans  leurs  métropoles  ,  &  elle  vaut  en 
Guinée  jufqu’à  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor,  qui  s’étend  du 
cap  Comorin  aux  frontières  de  Cochin ,  11  étoit 
autrefois  guère  plus  opulent  que  les  Maldives. 
11  eft  vraifemblable  qu’il  ne  dut  qu’à  fa  pau¬ 
vreté  3  la  confervation  de  fon  indépendance  , 
lorfque  les  Mogols  s’emparèrent  du  Maduré. 
Le  pere  du  monarque  aétuel  donna  à  fa  cou¬ 
ronne  plus  de  dignité  qu’elle  n’en  avoit  eu. 
C’étoit  un  homme  de  ^rand  feus.  Un  de  fes 
Yoilins  lui  avoit  envoyé  deux  ambalTadeurs  , 
dont  l’un  avoit  commencé  une  harangue  pro- 
iixe  que  l’autre  fe  difpofoit  à  continuer.  Ne 

J  la  vie  eji  courte  j  lui  dit  ce 
prince  avec  un  vifage  auftere.  De  déferteurs 
François  &  Portugais ,  il  forma  un  petit  corps 
de  troupes ,  qui ,  durant  la  paix ,  faifoit  le  fer- 
vice  dans  la  citadelle  de  Cotate ,  avec  autant 
de  régularité  qu’on  en  trouve  dans  nos  places 
Jbrtes ,  &  dont  il  fe  fervit  heureufement  dans 
la  guerre  pour  étendre  fes  pofîêilîons.  L’inté¬ 
rieur  de  fon  pays  tira  du  profit  de  fes  conquê¬ 
tes  ,  ce  qui  arrive  rarement.  Il  s’y  établit  des 
maniifadures  grofiieres  de  coton  ,  qui  trouvè¬ 
rent 
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rent  d’abord  un  débouché  à  Tutucurin  chez  les 
Hollandois ,  Sc  qui  depuis  fe  font  portées  chez 
les  Anglois  d’Anjiiigo, 

Il  s’eft  formé  deux  établilTemens  Européens 
dans  le  Travancor.  Celui  que  les  Danois  ont 
a  Colefcheÿ  ,  n’eft  qu’une  allez  petite  loge  , 
d’où  ils  pourroient  cependant  tirer  régulière¬ 
ment  deux  cents  milliers  de  poivre.  Telle  eft  leur 
indolence  ou  leur  pauvreté,  que  depuis  dix  ans , 
ils  n’y  en  ont  acheté  qu’une  fois  ,  &  encore  en 
très-petite  quantité. 

Le  comptoir  Anglois  d’Anjingo  a  quatre 
petits  baftiôns  fans  folTés,  &  une  garnifon  de 
cent  cinquante  hommes  blancs  ou  noirs.  11  eft 
fitue  fur  une  langue  de  terre  fabloheufe  ,  à 
1  embouchure  d’une  petite  riviere  qui  eft  obf-. 
truée  les  trois  quarts  du  tems  par  des  fablesi^ 
Son  aldee  eft  fort  peuplée  ,  Sc  remplie  de  mé¬ 
tiers.  Cet  établilfement  eft  plus  utile  en  géné¬ 
ral  aux  agens  de  fe  compagnie,  qui  y  achètent 
pour  leur  compte  du  poivre  ,  de  la  grofte  ca- 
nelle  ,  du  tres-bon  kaire ,  qu’à  la  compagnie 
meme  ,  qui  n’en  tire  que  cinquante  milliers 
de  poivre  Sc  quelques  toiles  de  peu  de  vaieur. 

Cochin  etoit  fort  conlidérable  ,  lorfque  les 
Portugais  arrivèrent  dans  l’Inde.  Ils  s’emparè¬ 
rent  de  cette  place  ,  dont  ils  furent  chaftés  de¬ 
puis  par  les  Hollandois.  Le  fouverain  ,  en  la 
Tome  T  F  f 
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perdant ,  avoit  confervé  fes  états  ,  qui  dans 
refpace  de  vingt -cinq  ans  ,  ont  été  envahis 
fucceirivement  par  leTravancor.  Ses  malheurs 
l’ont  réduit  à  fe  réfugier  fous  les  murs  de  fon 
ancienne  capitale  ,  ou  il  fubfifte  d  environ 
14,400  liv.  qu’on  s’eft  obligé,  par  d’anciennes 
capitulations ,  à  lui  donner  fur  le  produit  de  fes 
douanes.  On  voit  dans  le  meme  fauxbourg  une 
colonie  de  Juifs  induftrieux  Se  blancs ,  qui  ont 
la  folle  prétention  de  s  y  etre  établis  au  tems 
de  la  captivité  de  Babylone  ,  mais  qui  certai¬ 
nement  y  font  depuis  très-long-tems.  Une  ville 
entourée  de  campagnes  très-fertiles ,  bâtie  fur 
une  riviere  qui  reçoit  des  vaiifeaux  de  cinq 
cents  tonneaux  ,  Se  qui  forme  dans  1  intérieur 
du  pays  plufieurs  branches  navigables ,  devroft 
j^ètre  naturellement  florilTante.  S  il  n  en  eft  pas 
*ainfi ,  on  ne  peut  en  accufer  que  le  génie  op- 
prelTeur  du  gouvernement. 

Ce  mauvais  efprit  eft ,  pour  le  moins ,  auftî 
fenhble  à  Calicut.  Toutes  les  nations  y  font 
reçues  ,  mais  aucune  n  y  domine.  Le  fouve- 
rain  qui  lui  donne  aujourd  hui  des  loix ,  eft 
Brame.  C’eft  prefque  le  feul  trône  de  l’Inde, 
occupé  par  çette  première  des  caftes..  On  en 
voit  régner  ailleurs  de  moins  diftinguees.  Il  y 
en  a  meme  de  fi  obfcures  fur  le  trône  ,  que 
leurs  domeftiques  feroiejit  deshonores  Se  cha^ 
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fés  de  leurs  tributs ,  s’ils  s ’aviliiïbient  jafc|u’à 
manger  avec  leurs  iiionarc|iies»  Ces  gens -là 
n  ont  garde  de  fe  vanter  d’avoir  fonpé  chez  le 
roû  Ce  préjugé  n’eft  peut-être  pas  plus  ridicule 
qu  un  autre.  Il  abat  l’orgueil  des  princes  \  il 
guérit  les  courtifans  d’une  vanité.  Tel  eft  l’af- 
cendânt  des  ûiperftitions.  C’eft  fur-tout  par 
elles  que  l’opinion  regiie  dans  le  monde.  Par 
les  fuperfticions  ,  la  rufe  a  partagé  l’empire 
avec  la  force.  Quand  1  une  a  tout  conquis  , 
tout  fournis  ;  l’autre  vient  &  lui  donne  des  loix 
à  fon  tour.  Elles  traitent  enfem.ble  j  les  hom¬ 
mes  baillent  la  tete  ,  &  le  lailîent  lier  les 
mains.  C’eft  ainli  que  les  Brames,  dépolitaires 
de  la  religion  &  des  fciences  dans  tout  l’In- 
doftan  ,  font  employés  par-tout  par  les  Rajas  , 
comme  miniftres  ou  comme  fecrétaires  d’érar, 
&  difpofent  de  tout  à  leur  gré  :  mais  les  affai¬ 
res  n’en  font  pas  mieux  conduites. 

Tout  le  Calicut  eft  mal  adminiftré ,  fa 
capitale  plus  mal  encore.  Elle  n’a  ni  police  , 
ni  fortifications.  Son  commerce  ,  embarralTé 
d  une  infinité  de  droits ,  eft  prefqu’entiérement 
dans  les  mains  de  quelques  Afaures  les  plus 
corrompus,  les  plus  infidèles  de  l’Afie.  Un  de 
les  plus  grands  avantages,  eft  de  recevoir  parla 
riviere  de  Beypour  ,  qui  n’en  eft  éloignée  que 
de  deux  lieues ,  le  bois  de  teke  ,  qui  fe  trouve 
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«Il  abondance  dans  les  plaines  &  fur  les  mon- 
gagnes  voifines. 

Des  poUeffions  àe  la  rnaifon  de  Colaftry  , 
voifines  de  Calicut  ,  ne  font  giière^  connues 
que  par  la  colonie  Françoife  de  Mahé,  qui  re¬ 
paie  de  fes  cendres ,  &  par  la  colonie  Angloifo 
de  Tallichery ,  qui  n’a  éprouvé  ajacun  malheur. 
“Cetre  derniere  a  un  fort  flanque  de  quatre  bai- 
cions  fans  foflés  ,  une  garnifon  de  trois  cens 
Européens ,  de  cinq  cens  Cipayes ,  &c  une  po¬ 
pulation  d’environ  quinze  mille  habitans.  La 
compagnie  ,  a  qui  elle  appartient ,  en  tire  an- 
iiuellemeut  quinze  cents  mille  livres  pefant  oe 
poivre. 

A  la  réferve  de  quelques  principautés  qui 
méritent  à  peine  d’étre  nommées  ,  les  états, 
dont  on  vient  de  parler  ,  forment  propre¬ 
ment  tout  le  Malabar  ,  contrée  plus  agréable 
que  riche.  On  n’en  exporte  guère  que  des  aro¬ 
mates  ,  des  épiceries.  Les  plus  conflderables 
font  le  bois  de  fandal ,  le  fafran  d  Inde ,  le  car¬ 
damome  ,  le  gingembre  ,  la  faiifle  cànelle  & 

le  poivre. 

Le  fandal  efl:  un  arbre  de  la  grandeur  du. 
noyer.  Il  porte  un  fruit  inutile,  qui  ne  reflem- 
ble  pas  mal  aux  cerifes.  Son  bois ,  plus  parfait 
au  Malabar  qu’ailleurs ,  fl  l’onen  excepte  le  Ca- 
aiara ,  où  il  efl  fupérieur  encore  ,  efl:  rouge  ^ 
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|auiie  ou  blanc.  On  tire  des  deux,  dernieres  ef- 
peces  5,  une  huile  dont  on  fe  frotte  le  corps  à 
la  Chine  ,,  aux  Indes  en  Perfe  ,  dans  l’Arabie 
5c  k'  Turquie.  On  le  brûle  aufli  dans  les  ap- 
partemèns ,  où  il  répand  une  odeur  douce  & 
faliitaire.  Le  fandal  rouge  eft  moins  eftimé 
5c  n’eft  guère  d’ufage  que  dans  la  médecine. 

Le  fafran  d’Inde ,  que  les  médecins  appel¬ 
lent  Curcuma ,  eft  une  plante  dont  les  feuilles 
reftèmbleut  a  celles  de  l’ellebore  blanc.  Sa  fleur 
eft  d’une  très -belle  couleur  de  pourpre  fes 
fruits  ont,  comme  nos  châtaignes,  des  hérillons 
dans  lelquels  la  femence  ronde  ,  comme  des^ 
pois  ,  eft  renfermée.  Sa  racine  qui  eft  amere 
5c  qu’oii  a  long-tems  regardée  comme  apéri-- 
tive  ,  étoit  employée  autrefois  pour  la  guérifon. 
€e  la  jaunifle.  Les  Indiens  s’en  fervent  pour 
teindre  en  jaune  yiSc  elle  entre  dans  raflaifon— 
nement  de  prefque  tous  leurs  mets... 

Le  cardamome  eft  une  graine  qu*bn  emploie. 
dans  la  plupart  des  ragoûts  Indiens.  Sa  repro- 
duétion  fe  fait  fans  qu’on  la  feme  ou  qu’on  la’ 
plante.  11  fuflit  après  la  fàifon  des  pluies ,  de: 
mettre  le  feu  â  l’herbe  qui  l’a.  produite.  Sou¬ 
vent  on  ia  mêle  avec  l’areque  5c  le  bétel  quel¬ 
quefois  on  la  mâche  après.  La  petite,  5c  la  plus 
eftimée ,  eft  celle  qui  fe  trouve  dans  le  terri-i^ 
taire  de  Cananor.  La  médecine  s’en  fert  ^-priii^* 
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cipalement  pour  aider  la  digeflion  &  pour  for- 
tilier  i’eftomac. 

Le  gingembre  eft  une  plante ,  dont  la  racine 
eft  blanche  ,  tendre  ,  &  d’un  goût  prefqu’aiifll 
piquant  que  le  poivre.  Les  Indiens  en  metteiip 
dans  le  riz,  qui  fait  leur  noiirriture  ordinaire, 
pour  en  corriger  l’inlipidité  naturelle.  Cette 
épicerie,  mêlée  avec  d’autres,  donne  aux  mets 
qu’elle  alTaifonne  ,  un  goût  fort ,  qui  déplaît 
fouverainement  aux  étrangers.  Cependant  ceux 
des  Européens  qui  arrivent  en  Ahe  fans  for-^ 
tune  ,  font  forcés  de  s’y  accoutumer.  Les  au¬ 
tres  s’y  habituent  par  complaifance  pour  leurs 
femmes  ,  nées  la  plupart  dans  le  pays.  Là, 
comme  ailleurs ,  il  eft  plus  facile  aux  hommes 
de  prendre  les  goûts  &  les  foibles  des  femmes, 
que  de  les  eu  guérir.  Peut-être  aufti  que  le  cli-*  ' 
mat  exige  cette  maniéré  de  ^ivre. 

On  trouve  de  la  faulfe  canelle  ,  connue  en 
Europe  fou# le  nom  de  cajfa  lignea^  à  Timor, 
à  Java  ,  à  Mindanao  j  mais  celle  qui  croît  fur 
la  cote  de  Malabar  ,  eft  fort  fiipérieure.  Les 
Hollandois  défefpérant  de  pouvoir  extirper  les 
arbres  répandus  dans -les  forêts  qui  la  produL 
fent ,  imaginèrent  ,  dans  le  tems  de  leur  pré¬ 
pondérance  au  Malabar ,  d’exiger  des  fouve- 
rains  du  pays  ,  qu’ils  renonçalTent  au  droit  de 
•les  dépouiller  de  leur  écorce.  Cet  engagement 


% 


philo fophique  &  politique.  45  j  - 

qui  n  a  jamais  été  bien  rempli  ,  l’eft  encore 
moins,  depuis  que  la  puilTance  qui  Tavoit  didé 
a  perdu  de  fa  force ,  &  quelle  a  augmenté  le 
pïix  de  la  canelle  de  Ceylan.  Celle  de  Mala¬ 
bar  peut  former  aujourd’hui  un  objet  de*dfeiix 
’  cents  mille  livres  pefant.  La  moindre  partie 
palTe  en  Europe,  où  des  marchands  peu  fideles 
la  vendent  pour  bonne  ,  le  refte  fe  difttibue 
dans  rinde,  ou  elle  fe  vend  vingt  a  vingt-cinq  - 
lois  la  livre  ,  quoiqu’elle  n  en  ait  coûte  que  hx. 
Ce  commerce  eft  tout  entier  entre  les  mains- 
des  Anglois  libres.  Il  doit  augmenter  ;  i4fcs- 
jamais  il  n’approchera  de  celui  du  poivre. 

Le  poivrier  eft  un  arbrifteau ,  dont  la  racine^ 
eft  petite ,  hbreufe  de  flexible.  Elle  poufle  une^ 
tige  ,  qui  ,  pour  s’élever  ,  a  befoin  dun  arbre 
ou  d’un  échalas.  Son  bois  a  des  nœuds  feni- 
blables  a  ceux  de  la  vigne  y  &  quand  il  eft  fec, 
il  reflemble  parfaitement  au  farinent.  Ses  feuil¬ 
les  ,  dont  l’odeur  eft  forte  Sc  le  goût  piquant, 
ont  la  figure  ovale  ;  mais  vers  l’extrémité  elles 
diminuent  ,  dé  fe  terminent  en  pointe.  Du 
bouton  des  fleurs  ,  qui  font  blanches ,  fortent 
tantôt  au  milieu,  tantôt  a  l’extremite  des  bran¬ 
ches  ,  de  petites  grappes  femblàbles  a  celles  du 
grofeiller.  Chacune  contient  depuis  vingt  jiif- 
qu’à  trente  grains  de  poivre.  On  le.  cueille’ 
communément  en  octobre  ,  Bc  on  1  expofe  ati“ 
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foleil  fept  ou  huit  jours.  Alors  ce  fruit  qui, 
avoit  été  verd  d’abord ,  &  rouge  enfuite  ,  dé¬ 
pouillé  de  fa  pellicule ,  devient  tel  que  nous  le 
voyons.  Le  plus  gros ,  le  plus  pefant  &  le. 
moins»  ridé ,  eft  le  meilleur. 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  ides  de  Java  ; 
de  Sumatra,  de  Ceylan  ,  mais  plus  particulié¬ 
rement  fur  la  cote  de  Malabar.  On  ne  le  feme 
point ,  on  le  plante  ;  &  le  choiît  des  rejettons 
demande  une  attention  férieufe.  Il  ne  donne 

é 

du  fruit  qu’au  bout  de  trois  ans.  La  première 
ai:^e  de  fa  fécondité. &  les  deux  qui  fuivent , 
font  h  abondantes  ,  qu’il  y  a  des  arbuftes  qui 
produifent  jufqu’à  fix  ou  fept  livres  de  poivre^ 
Les  écorces  vont  enfuite  en  diminuant  ;  6c 
l’arbufte  dégénéré  avec  une  telle  rapidité  , 
qu’il  ne  rapporte  plus  rien  à  la  douzième 
année. 

La  culture  .du  poivrier  n’eft  pas  difficile.  II 
fuffit  de  le  placer  dans  les  terres  graffes  ,  6c 
d’arracher  avec  foin ,  fur-tout  les  trois  premiè¬ 
res  années  ,  les  herbes  qui  croiffient  en  abon¬ 
dance  autour  de  fa  racine.  Comme  le  foleil 
lui  eh  très-néceffaire  ,  on  doit ,  lorfque  le  poi¬ 
vrier  eft  prct  à  porter  du  fruit  ,  élaguer  les  ar¬ 
bres  qui  lui  fervent  d’appui ,  afin  que  leur  om¬ 
bre  ne  nuife  pas  à  fes  produétions.  Après  la 
récolte  ,  il  convient  de  l’émonder  par  le  haut* 
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Sans  cette  précaution  ,  on  auroit  beaucoup  de 
bois  &  peu  de  fruit.  • 

L'exportation  du  poivre  ,  qui  fut  autrefois 
toute  entière  entre  les  mains,  des  Portugais  , 
&  que  les  Hollandois ,  les  Anglois  ,  les  Fran¬ 
çois  fe  partagent  aétuellement  ,  peut  s’élever 
dans  le  Malabar  à  dix  millions  ^efant.  A  dix 
fols  la  livre  ,  c’eft  un  objet  de  cinq  millions. 
Il  fort  du  pays ,  en  d’autres  produdions ,  pour 
la  moitié  de  cette  fomme.  Ces  ventes  le  met¬ 
tent  en  état  de  payer  le  riz  qu’il  tire  du  Gange 
&  du  Caiiara,  les  grolîes  toiles  que  lui  fournif- 
fent  le  Mayllour  &  le  Bengale  ,  &  diverfes 
marchandifes  que  l’Europe  lui  envoyé.  La  folde 
en  argent  n’eft  rien ,  ou  peu  de  chofe. 

Le  Canara,  contrée  limitrophe  du  Malabar 
proprement  dit ,  avoir  autrefois  plus  de  richef- 
fes.  C’étoit  ufi  grenier  de  riz  prefqu’inépuifa- 
ble.  Le  pays  eft  bien  déchu  ,  depuis  qu’il  a 
fubi  le  joug  d  Hyder-Alikan.  Le  commerce  de 
cet  état ,  qui  fe  faifoit  librement  à  Mangalor , 
fa  capitale  ,  a  été  concentré  tout  entier  dans 
les  mains  du  conquérant,  qui  ne  livre  fes  den- 
rees  qua  ceux  qui  lui  portent  des  armes,  de  la 
poudre,  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre. 
On  n  a  excepte  de  cette  loi  que  les  Portugais  , 
qui,  autrefois  maîtres  de  cette  province,  y  ont 
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toujours  confervé  une  loge ,  qui,  feule,  iiourrif 
Goa. 

Le  commerce  qui  a  fait  fortir  Venife  de  fes 
lacunes  ,  Amfterdam  de  fes  marais ,  avoir  fait 
de  Goa  le  centre  des  richelTes  de  l’Inde  ,  &  le 
plus  fameux  marché  de  l’ünivers.  11  n  eft  plus" 
rien ,  quoiqu’^^l  foit  défendu  par  deux  mille 
foldats  Européens ,  par  une  compagnie  d  artil¬ 
lerie  5  par  cinq  mille  cipayes ,  &  qu  il  coûte 
afinuellement  a  l’état  treize  a  quatorze  cents 
mille  livres.  La  fuperftition  ,  les  autodafés  , 
les  moines  ,  étouffent  jufqu’au  défit  de  fon  re- 
rabliffement.  Dépouillé  de  tant  de  fertiles  pro¬ 
vinces  qui  recevoient  aveuglément  fes  loix  ,  il 
ne  lui  eft  refté  cfue  la  petite  ifîe  ou  il  eft  fitue  „ 
de  les  deux  péninfules  qui  forment  fon  port. 

Au  Nord  de  Goa,  la  terre  &  la  mer  eleve- 
rent,  il  y  a  près  d’un  fiécîe,  une  pùifîance  dont 
perfonne  ne  prévit  les  accroiffemens.  Son  fon¬ 
dateur  s’appelloit  Conagi  Angria.  Il  fe  rendit 
maître  de  la  petite  ifle  de  Severndroog  ,  ou  il 
étoit  foldat,  deyconflruifit  un  léger  batiment, 
avec  lequel  il  Ih  fit  pirate.  Il  n’attaqua  d’abord 
que  des  bateaux  Maures  ou  Indiens ,  qui  trafi- 
quoient  fur  cette  cote.  Ses  fucces ,  fon  expe- 
.rieiice  ,  les  aventuriers ‘que  la  réputation  de 
fon  coiira/^e  de  de  fa  géiierofite  attiroit  auprea 
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«le  lui  5  le  mirent  en  état  d’entreprendre  de 
plus  grandes  cliofesk  11  parvint  .1  fe  former  un 
ctat,  qui  s’étendoit  quarante  lieues  le  long  de 
la  mer  ,  bc  qui  s’enfonçoit  jufqu’à  vingt  & 
trente  milles  dans  les  terres  ,  félon  la  difpoli- 
tion  des  lieux  &  la  facilité  de  la  défenfe. 
Cependant  il  dut  fes  plus  ’  grands  fuccès  & 
toute  fa  renommée  ,  à  fes  opérations  navales. 
Elles  furent  lieureufement  foutenues  par  fes 
fuc  ce  fleurs.  Maîtres  de  la  côte ,  ces  pirates  at-* 
taquoient  indifïeremment  tous  les  pavillons. 
Outre  un  grand  nombre  de  bâtimens  médio¬ 
cres  ,  ils  enle^erent  aux  nations  Européennes 
les  plus  gros  vaiireaux  ;  le  Darhy  &  la 
tauration  ^  auxAnglois  j  le  Jupiter  jy  aux  Fran¬ 
çois;  aux  Hollandois,  trois  vaifTeaux  à  la  fois, 
dont  1  un  avoit  cinquante  canons. 

La  politique  Angloîfe  fut  déconcertée  par 
ces  eveiiemens.’Elle  avoit  d’abord  vu  avec  joie 
les  premiers  brigandages  ,  qui  mettoieiit  dans 
fes  mains  la  plus  grande  partie  du  commerce , 
&  toute  la  navigation  ,  parce  que  fes  navires 
etoient  plus  forts  8e  mieux  équippés  que' ceux 
du  pays.  Cet  avantage  cefîa  ,  lorfque  les  bâti¬ 
mens  de  Bombay  ,  qui  trafiquoient  a  la  côte  , 
furent  infultés ,  leur  cargaifon  pillée  ,  &  les 
matelots  faits  prifonniers.  La  précaution  qu’on 
prit  de  n  aller  plus  qu’en  convoi ,  étoit  très- 
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diere  ,  5^:  fe  trouva  infiiffifaiite.  Les  vailîeaOT 
â’^efcorte  furent  fouvent  inquiétés  ,  ôc  quel- 
^lefois  pris.  Ces  «iéprédations  déterminèrent^ 
en  17x2  5,  la  compagnie  a  joindre  Tes  forces  à 
celles  des  Portugais  ,  également  irrités  contre 
ces  pirates.  On  réfolut  ,  de  concert ,  de  dé- 
smire  leur  repaire!.  L’expédition  fut  honteufe 
^  malheureufe.  Celle  qui ,  deux  ans  après,  fut 
ciuttreprife  par  les  Hollandois  avec  fept  vaif- 
feaiix  de  guerre  &  deux  galiotcs  à  bombe  ,  ne 
léiiiiit  pas  mieux.  Enfin  le  Maratte  ,  a  qui  les 
Aiiç^rias  refufoient  un  tribut  cju  ils  lui  avoienr 

^  1  y  * 

lông-tems  payé  ,  convint  d  att^uer  1  ennemi' 
co>mmun  par  terre ,  tandis  que  les  Anglois  1  at- 
îaqueroient  par  mer.  Cette  combinaifon  eut 
3511  fuccès  complet.  La  plupart  des  ports  &  des 
^rtereflès  furent  enlevés  dans  la  campagne 
3.75:5;.  Gerietfs  capitale 'de  l’état  ^  fuccomba 
Fannée  fuivante  y  &  dans  fon  tombeau  fut  en-- 
leveli  un  empire  >  dont  la  profperite  n  avoir 
praais  eu  pour  bafe  que  les  calamites  publia 
ques.  Malheureufement  de  fes  débris-  s  aug¬ 
menta  la  puiflànce  des  Marattes  ^  qui  n  etoit 
dé|à  que  trop  redoutable. 

Ce  peuple  long-tems  réduit  à  fes  monta¬ 
gnes,  s’^efl  étendu  peu-à-peu  vers  la  mer  ,  oc¬ 
cupe  aujourd’hui  le  vafle  efpace  qui  eft  entre 
Surate  de  Goa ,  de  menace  également  ces  deux 
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grandes  vilks.  Il  eft  célébré  à  la  cote  de  Co¬ 
romandel  5  vers  Delhy  ,  &  fur  le  Gange.,  par 
fes  excuriions ,  par  fes  brigandages  j  mais  lôia 
point  central ,  la  malTe  de  fes  forces ,  &  fa  de¬ 
meure  fixe  ,  font  au  Malabar.  L’efprit  de  ra¬ 
pine  qu’il  porte  dans  les  contrées  qu’il  ne  fak 
que  parcourir  ,  il  le  perd  dans  les  provinces 
qu’il  a  conquifes.  On  peut  prédire  que  Bacaïm  , 
Ghaiil ,  Dabul  ,  tant  d’autres  lieux  fi 
rems  opprimés  par  la  tyrannie  Portugaife  ,  re¬ 
deviendront  quelque  chofe  fous  le  gouverne¬ 
ment  des  Marattes.  La  deftinée  de  Surate  dl 
encore  plus  importante. 

Cette  ville  fut  long-rems  le  feul  port  par 
lequel  l’empire  Mogol  exportoit  fes  manu¬ 
factures  ,  recevoir  ce  qui  étoit  néce-fiaire  1 
fa  confommation.  Pour  la  contenir  &:  pour  Is 
défendre  ,  on  imagina  de  conftriiire  une  cita- 
delle,  dont  le  commandant  n’avoit  aucune  au¬ 
torité  fur  celui  de  la  ville  ;  on  avoir  même  l’at- 
xention  de  clioifir  deux  gouverneurs  ,  qui  ne 
fufiènt  pas  de  caraétere  à  fe  réunir  pour  Fop- 
prelîîon  du  commerce.  Des  circonftances  fâ- 
clieufes  donnèrent  naifiance  à  im  troifiéme 
pouvoir.  Les  mers  des  Indes  étoient  infefiées 
de  pirates  qui  interceptoient  la  navigation,  & 
qui  empêchoient  les  dévots  Mufulmans  de  faire 
le  voyage  de  la  Mecque.  Le  mogol  crut  qu^ 
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îe  chef  d’une  colonie  de  Cafres ,  qui  s’etoit 
établie  à  Rajapour ,  feroit  propre  à  arrêter  le 
cours  de  ces  brigandages  ,  &  il  le  choifîr  pour 
fon  amiral.  On  lui  alïigna  pour  fa  folde  an¬ 
nuelle,  trois  lacks  de  roupies,  ou  720,000 liv. 
Cette  fomme  n’ayant  pas  été  exaélemenr  payée, 
l’amiral  s’empara  du  château,  &:  de  ce  fort,  il 
opprimoit  la  ville.  Tout  alors  tomba  dans  la 
confufion  \  &  l’avarice  des  Marattes  toujours 
inquiété,  devint  plus  vive  que  jamais.  Depuis 
long-tems  ces  barbares  ,  qui  avoient  étendu 
leurs  ufurpations  jiifqueS  aux  portes  de  la 
place  ,  recevoient  le  tiers  des  impolitions  ,  à 
condition  qu’ils  ne  troubleroient  pas  le  com¬ 
merce  qui  fe  faifoit  dans  l’intérieur  des  terres. 
Iis  s’étoient' contentés  de  cette  contribution  , 
tout  le  tems  que  la  fortune  rie  leur  avoit  pas 
préfenté  des  avantages  plus  conlidérables.  Lorf- 
qu’ils  virent  la  fermentation  des  efprits  ,  ils 
ne  doutèrent  pas  que  ,  dans  fa  fureur  ,  quel¬ 
qu’un  des  partis  ne  leur  ouvrît  les  portes ,  Sc 
ils  s’approchèrent  en  foixe  des  murailles.  Le 
commerce  ,  qui  fe  voyoit  tous  les  jours  â  la 
veille  d’être  pillé  ,  appella  â  fon  fecours  les 
Anglois  en  1759  ,  &  les  aida  â  s’emparer  de 
la  citadellé.  L’avantage  de  la  tenir  fous  leur 
garde ,  ainli  que  l’exercice  de  l’amirauté  ,  leur 
furc-^nt  alTurés  par  la  cour  de  Delhy ,  avec  les 
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revenus  attachés  aux  deux  poftes.  Cette  révolu¬ 
tion  a  rendu  le  calme  à  Surate  :  mais  Boni- 

« 

bay  3  qui  l’avoit  faite  ,  a  acquis  un  nouveau 
dégré  de  conlidération  ,  de  richelTe  ^  de  puif- 
faiice. 

C^tte  petite  ifle  ,  qui  n’a  pas  plus  de  vingt 
milles  de  circonférence  ,  fut  affez  long-tems 
peu  utile  aux  Anglois.  Perfonne  ne  vo^loit  fe 
iixer  dans  un  pays  fi  mtl-fain ,  qu’il  étoit  paflé 
en  proverbe  ,  que.  deux  mouçons  à  Bombay  ^ 
étount  la  vie  d^un  homme.  On  attribuoit  cette 
corruption  de  l’air  ,  a  la  mauvaife  qualité  des 
eaux  3  à  la  fituation  des  terres  balles  &  maré-  t 
cageufes  ,  à  la  puanteur  du  poiflon  qu’on  em- 
ployoit  pour  engrailTer  le  pied  des  arbres.  •Ces 
principes  de  deftruélion  furent  corrigés  le  plus 
qu’il  fut  polîible.  La  population  de  la  colonie 
nugmentoit ,  à  mefure  que  les  caufes  de  mort 
diminuoient  j  &  l’on  compte  aujourd’hui  ciu- 
quante  mille  Indiens  nés  dans  l’ifle ,  ou  attirés 
par  la  douceur  du  gouvernement.  Quelques- 
uns  s’occupent  de  la  culture  du  riz  j  un  plus 
grand  nombre ,  de  celle  des  cocotiers  qui  cou¬ 
vrent  les  campagnes  \  &  les  autres  fervent  à  la 
navigation  &  à  d’utiles  travaux  ,  qui  fè  multi¬ 
plient  tous  les  jours. 

Bombay  ne  fut  d’abord  regardé  que  comme 
un  port  excellent,  qui,  en  tems  de  paix  ,  fer- 
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voit  de  relâche  aux  vailTeaux  marchands  qui 
fréquenteroient  la  côte  de  Malabar  ;  &  ,  du¬ 
rant  la  guerre  ,  d’hivernage  aux  efcadres  que 
le  gouvernement  enverroit  dans  l’Inde.  C’é- 
toit  un  avantage  très-précieux  ,  dans  des  mers 
où  les  bonnes  rades  font  fort  rares  ,  &*'où  les 
Anglois  n’en  ont  pas  d’autre.  L’utilité  de  cet 
établifTement  a  beaucoup  augmenté  depuis.  La 
compagnie  en  a  fait  l’eritrepôt  de  tout  fon 
commerce  au  Malabar,  â  Surate,  dans  les  gol¬ 
fes  de  Perfe  &  d’Arabie.  Sa  pohtion  y  a  attiré 
des  marchands  Anglois  ,  qui  en  ont  augmenté 
Paétivité.  La  tyrannie  des  Angrias  fur  ce  con¬ 
tinent  ,  a  poulTé  quelques  Banians  â  Bombay  , 
malgré  l’éloignement  que  des  hommes  ,  qui 
ne  boivent  point  de  liqueurs  fpiritueufes ,  doi¬ 
vent  avoir  pour  un  féjour  où  les  eaux  ne  font 
pas  pures.  Enfin  les  troubles  de  Surate  y  ont 
fait  palTer  quelques  riches  Maures. 

L’indnfirie  &  les  fonds  de  tant  d’hommes 
avides  de  fortune,  ne  pouvoient  pas  être  oififs. 
On  a  tiré  du  Malabar  ,  des  bois  de  conftruc- 
tion  3  &  du  kaire  pour  les  cordages.  Des  Par¬ 
fis  ,  venus  de  Guztirate  ,  les  ont  mis  en  oeuvre# 
Les  matelots  du  pays  ,  dirigés  par  des  chefs 
Européens ,  fe  font  trouvés  en  état  de  conduire 
les  vaÜTeaux.  C’eft  Surate  qui  fournit  les  car- 
gaifons ,  partie  pour  fon  compte ,  &  partie  pour 

le 
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k  compte  des  négocians  de  Bombay.  Il  en  parc 
tons  les  ans  deux  pqur  BalTora  ,  une  pour  Jed- 
da,  une  pour  Moka  ,  &  quelquefois  une  pour 
la  Chine.  ^Toutes  ees  cargaifons  font  d’une 
nchelfe  immenfe.  On  fait  direaemenc  de  la 
colonie  ,  des  expéditions  moins  conlidérables. 
Celles  de  la  compagnie  en  particulier  ,  font 
pour  les  comptoirs  qu’elle  a  formés  depuis  Su¬ 
rate  jufqu  au  cap  Comorin.  Les  roupies  de 
Bombay  ,  qui  ont  remplace  celles  de  Surate 
fur  toute  la  côte  &  dans  l’intérieur  du  pays  , 
lui  alîurent  un  avantage  de  cinq  pour  cent  fur 
toutes  les  nations  rivales.  Elle  expédie  aulli  des 
cargaifons  pour  Balfora  ,  pour  Bender-Aballi , 
pour  Syndi ,  ou  fes  établilfemens  ont  pour  but 
principal  la  vente  de  fes  draps.  Treize  ou  qua¬ 
torze  cents  balles  fuffifent  à  leur  confomma- 
tion.  Ses  liaifons  avec  Surate  lui  font  plus  uti¬ 
les  .  cette  place  lui  acheté  beaucoup  de  fer  & 
de  plomb,  quelques  étoffes  de  laine,  &  lui 
fournit  pour  fes  retours  une  grande  quantité 
de  manufaétures. 

Autrefois  les  vaifïèaux  expédiés  d’Europe  fe 
rendoienc  à  l’échelle  où  ils  dévoient  trouver 
leur  chargement.  Ils  s’arrêtent  aujourd’hui  à 
Bombay.  Ce  changement  doit  fon  origine  à 
1  avantage  qu’a  la  compagnie  d’y  réunir  fans 
frais  toutes  les  marchandifes  du  pays,  depud 
Tome  L  G  o- 
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«ue ,  revêtue  de  la  dignité  d’amiral  du  grand- 
niogol ,  elle  ea  obligée  d’avoir  une  manne  iur 

la  cote.  ,  . 

Les  détails  où  nous  fommes  entres ,  feroient 

penfer  que  la  pofition  des  Anglois  dans  le  Ma¬ 
labar  ,  eft  telle  qu’ils  pouvoient  la  defirer.  11  elt 
pourtant  prouvé  qu’ils  ne  tirent  de  tous^  les 
établllTemens  qu’ils  ont  formés  fur  cette  cote , 
qire  1  ,  X50 ,  ooo  livres  ^  tandis  que  leurs  de- 
penfes  annuelles  y  montent  à  plus  de  fix  mil- 

lions.  .  , 

Si  la  compagnie  n’avolt  ete  détournée  ,  par 

les  grandes  fcènes  qui  l’ont  occupée  au  Coro¬ 
mandel  &  dans  le  Bengale  ,  on  peut  croire 
que  les  chofes  feroient  dans  un  meilleur  ordre 

au  Malabar. 

Les  fortifications  de  Bombay  n  auroient  pas 
été  augmentées  ,  enfuite  diminuées  ,  étendues 
de  nouveau ,  &  enfin  changées  à  cent  tepri  es 
différentes.  Des  plans  formés  par  les  gens  de 
l’art ,  exécutés  par  des  citoyens  honnêtes  ,  au- 
roient  prévenu  ces  énormes  diffipations ,  qui 
ont  excité  une  indignation  fi  univerfelle. 

On  auroic  envoyé  du  Gange  ou  d’Europe  des 
fonds  fuffifans ,  pour  former  chaque  année  fept 
ou  huit  riches  cargaifons  ,  au  lieu  de  trois  ou 
quatre  fort  médiocres ,  que  fourme  un  com¬ 
merce  languiffant  &  prefqu’abandonné. 


pkilo/opk  iqtie  (i politique. 

L’état  habituel  de  foiblelTe,  d’anarchie  &  de 
guerre  où  font  les  fouverainetés  indépendantes 
dans  ce  continent ,  fur-tout  vers  le  Midi ,  aii- 
roit  fait  imaginer  un  fyllême  convenable  au 
bonheur  de  ces  peuples  ,  &  aux  intérêts  de  la 
nation  qui  l’auroir  procuré  par  fon  influence. 

Enfin  ,  la  compagnie  auroir  acquis  l’ifle  de 
Salfete ,  que  lui  offroient  les  Marattes  ,  pur 
un  fecours  momentané  de  cinq  cents  hommes, 
contre  le  fouba  du  Décan  ;  &  elle  feroit  fortie 
par  cet  arrangement*  de  la  honteufe  dépendan¬ 
ce  où  elleeft  d’eux,  pour  fes  fubfiftances. 

Ces  Barbares  ont  pris  fur  les  Portugais  l’ifle 
très- fertile  de  Salfete  ,  qui  a  vingt -fix  milles 
de  long  ,  fur  huit  ou  neuf  de  large.  De  cette 
conquête ,  ils  menaçoient  Bombay  ,  qui  n’en, 
cft  féparé  que  par  un  canal  étroit ,  &  guéable 
dans  les  eaux  balTes.  L’invafion  eft  impratica¬ 
ble  ,  depuis  que  les  Anglois  ont  élevé  de  gran¬ 
des  fortifications ,  &  jette  une  garnifon  nom- 
breufe  dans  leur  colonie ,  devenue  plus  impor¬ 
tante.  Les  Marattes  ,  eux-mêmes,  en^ntper- 
Dades  5  mais  ils  penfent  pouvoir  ruiner  cet 
etabliflement ,  fans  même  l’attaquer.  Ils  n’ont 
pour  cela ,  difent-ils  ,  qu’à  lui  refufer  des  vi¬ 
vres  a  Salfete,  &  l’empêcher  d’en  tirer  du  con¬ 
tinent.  Les  obfervateurs  qui  connoifîent  bien 
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k  aifpofition  des  lieux,  voient  plus  que  dê  la 

vraifemblatice  dans  ces  ideès.  ^  _ 

Enfin  depuis  k  faute  ,  peut-être  neceflaire  , 
qu’on  a  faite ,  de  remettre  aux  Marattes  tous  les 
ports  des  Angrias ,  ces  barbares  augmentent  tous 
les  jours  leur  marine.  Leur  ambition  croîtra 
avec  leur  puilknce  ;  &  il  n’eft  pas  poflible  qu  a 
k  longue  leurs  prétentions ,  &  les  prétentions 

des  Anglois ,  ne  fe  choquent. 

Si  nous  ofions  hafarder  une  conjeâure,  nous 
ne  craindrions  pas  de  prédire  que  les  agens  de 
la  compagnie  feront  les  auteurs  de  k  rupture. 
Indépendamment  de  k  paflion  commune  a  tous 
leurs  pareils  d’exciter  des  troubles ,  paEce  que 
la  confufion  eft  favorable  à  leur  cupidité  5  ils 
'  font  rongés  du  dépit  fecret  de  n’avoir  eu  au¬ 
cune  part  aux  fortunes  immenfes  qui  fe  font 
faites  au  Coromandel ,  &  fur-tout  dans  le  Ben- 
«rale.  Leur  avarice  ,  leur  jaloufie  ,  leur  orgueil 
fnême  ,  les  porteront  à  peindre  les  Marattes 
éomme  des  voifins  inquiets ,  roujours  prêts  d  en- 
vallir  Bftnbay ,  ci 

ces  aventuriers ,  pourvu  que  l’on  foit  en  force  ^ 


à  vanter  l’avantage  de  piller  leurs  montagnes  , 
remplies  des  tréfors  de  l’Indoftan  qu’ils  y  accu- 
murent  depuis  un  fiécle.  La  compagnie,  accoutu- 
niée  au  rôle  de  conquérant ,  &  qui  n’a  plus  un 
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befoin  urgent  de  fes  troupes  dans  le  Gange, 
adoptera  un  plan  qui  lui  préfentera  une  aug¬ 
mentation  de  richelTes  ,  de  gloire  &  de  puif- 
fance.  Si  ceux  qui  craignent  cet  efprit  d’ambi¬ 
tion  réuiîiiîbient  à  la  détourner  de  cette  non- 

I 

velle  entreprife ,  elle  y  feroit  de  force  engagée 
par  fes  employés;  &  quel  que  fût  l’événement 
de  cette  guerre  pour  fes  intérêts  ,  il  feroit  tou¬ 
jours  favorable  a  ceux  qui  l’y  auroient  entraî¬ 
née.  Ce  malheur  eft  moins  à  craindre  fur  les 
côtes  d*e  Coromandel  &  d’Onxa  ,  qui  s’éten¬ 


dent  depuis  le  cap  Comorin  jufquau  Gange. 

Les  géographes  &  les  hiftoriens  diftinguent: 
toujours  ces  deux  régions ,  occupées  par  deux 
peuples ,  dont  la  langue  ,  le  génie  ,  les  habitu¬ 
des  ne  fe  relTemblent  point.  Cependant  com¬ 
me  le  commerce  qui  s’y  fait  eft  à-peu-près  le 
même  3  &  qu’il  s’y  fait  de  la  même  maniéré  ; 
nous  les  délignerons  fôus  le  nom  général  de 
Coromandel.  Les  deux  côtes  ont  d’autres  traits 
de  relfemblance.  Sur  l’une  &  fur  l’autre ,  on 
éprouve  depuis  le  commencement  de  mai  juf- 
qu’à  la  ftn  d’oélobre ,  une  chaleur  exceftive  qui 
commence  à  neuf  heures  du  matin,  &  qui  ne 
finit  qu’à  neuf  heures  du  foir.  Elle  eft  toujours 
temperée  durant  la  nuit ,  par  un.  vent  de  mer 
qui  vient  du  Sud-Eft  ;  le  plus  ft)uvenr  même 
on  jouit  de  cet  agréable  rafraîchi iTemeiit ,  dès 
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les  trois  heures  après  midi.  L’air  eil  moîns 
einbrâfé,  quoique  trop  chaud,  le  refte  de  l’an¬ 
née.  Les  pluies  font  prefque  continuelles  dans 
les  mois  de  novembre  &  de  décembre.  Un  fa¬ 
ble  ,  tout- à-fait  aride ,  couvre  cette  immenfe 
plage  dans  l’efpace  de  deux;  milles  &  quelque¬ 
fois  feulement  d’un  mille. 

Pluiieurs  raifons  firent  d’abord  négliger  cette 
région ,  par  les  premiers  Européens  qui  étoient 
paffés  aux  Indes,  Elle  étoit  féparée  ,  par  des 
montagnes  inaccefïibles  ,  du  Malabar  ,  ou  ces. 
hardis  navigateurs  travailloient  à  s’établir.  On, 
n’y  trouvoit  pas  les  aromates  &  les  épiceries 
qui  fixoient  principalement  leur  attention.  En¬ 
fin  les  troubles  civils  en  avoient  banni  la  mn^ 
qiiillité ,  la  fureté  &  l’induflrie, 

A  cette  époque ,  l’empire  de  Bifhagar ,  qui 
donnoit  des  loix  à  ce  grand  pays  ,  s’écrouloit- 
de  toutes  parts.  Les  premiers  monarques  de  ce 
bel  état,  avoient  du  leur  pouvoir  a  leurs  talens., 
On  les  voyoït  à  la  tête  de  leurs  armées  pendant 
la  guerre,  Durant  la  paix  ,  ils  dirigeoient  leurs, 
confeiis  j  ils  vifitoient  leurs  provinces  ;  ils  ad- 
miniftroient  la  juftice,  La  profperite  les  cor¬ 
rompit.  Ils  contraébereiit  peu-a-peu  1  habitude 
de  fe  montrer  rarement  aux  peuples ,  d’aban¬ 
donner  le  foin  des  affaires  a  leurs  generaux  d>c 
i  leiirs  miniftres,  CettQ  conduite  prcparoïc  leuç 
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mine*  Les  gouverneurs  de  Vifapour,  de  Car- 
nare ,  de  Golconde  ,  d’Orixa  ,  fe  rendirent  m- 
dépendans  fous  le  nom  de  rois*.  Ceux  de  Ma- 
duré,  de  Tanjaour,  de  Maillour  ,,  de  Gingi  ^ 
&  quelques  autres  ,  ufurperent  aiilli  l’autorité 
fouveraine  ,  mais  fans  quitter  leurs  anciens  ti¬ 
tres  de  Naick*  Cette  grande  révo^ition  étoit 
encore  récente ,  lorfque  les  Européens  fe  mon¬ 
trèrent  fur  la  côte  de  Coromandel*. 

Le  commerce  avec  l’étranger  y  étoit  alorS: 
peu  de  chofe.  Il  fe  réduifoic  aux  diamans  de 
Golconde ,  qui  étoient  portés  à  Calicut ,  à  Su* 
rate  ,  &  de-la  à  Ormuz  ou  a  Suez  >  d’où  ils  fe 
répandoient  en  Europe  &  en  Afie.  Mazulipa- 
tam  5  la  ville  la  plus  riche  ,  la  plus  peuplée  de 
ces  contrées ,  étoit  le  feul  marché  qu’on  con¬ 
nut  pour  les  toiles.  Dans  une  grande  foire  qui 
s’y  tenoit  tous  les  ans  ,  elles  étoient  achetées 
par  des  bâtimens  Arabes  &  Malais  qui  fré- 
quentoient  fa  rade  ^  &  par  des  caravanes  qui  y 
venoient  de  loin*  Ces  toiles  avoient  la  meme 
deftination  que  les  diamans*. 

Le  goût  qu’on  commençoit  à  prendre  parmi 
nous  pour  les  manufaéiures  de  Coromandel  > 
infpira  la  réfolution  de  s’y  établir  â  toutes  les 
-nations  Européennes  ,,  qui  fréquentoient  ‘les 
mers  des  Indes.  Elles  n’en  furent  détournées  ^ 
ni  par  la  dif&culté  de  faire  arriver  les  mar* 
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chandifes  de  l’iiiténeur  des  terres  ,  qui  n’of- 
frôlent  pas  un  fleuve  navigable  y  ni  par  la  pri¬ 
vation  totale  de  ports  ,  dans  des  mers  qui  no 
font  pas  tenables  une  partie  de  l’année  \  ni  par 
la  ftériiitc  des  cotes  ,  la  plupart  incultes  &  in¬ 
habitées  \  ni  par  la  tyrannie  &:  l’inflabilité  du 
goLivernen^nt.  On  penfa  que  l’indullrie  vien- 
droit  chercher  l’argent  j  que  le*Pégu  fourniroit 
des  bois  pour  les  édifices  ,  &  le  Bengale ,  des 
grains  pour  la  fubfiflaîice  \  que  neuf  mois  d’une 
navigation  paifible  ,  feroient  plus  que  fuffifam 
pour  les  chargemens  \  qu’il  n’y  auroit  qu’à  fe 
fortifier,  pour  fe  mettre  à  couvert  des  vexations 
des  foibles  defpotes  ,  qui  opprim.oient  ces  con¬ 
trées.. 

Les  premières  colonies  furent  établies  fur 
les  bords  de  la  mer.  Quelques-unes  durent  leur 
origine  à  la  force  j  la  plupart  fe  formèrent  du 
confentement  des  fouverains  :  toutes  eurent  un 
terreinttrès-reflerré.  Leurs  limites  ét, oient  fi^ 
xées  par  une  baie  de  plantes  épineufes  qui 
formoit  toute  leur  défenfe.  Avec  le,  tems ,  on 
éleva  des  fortifications.  La  tranquillité  qu’elles 
procuroient  &  la  douceur  du  gouvernemenu, 
multiplièrent  en  peu  de  tems  le  nombre  des 
côlons.  L’éclat  &  l’indépendance  de  ces  ira- 
bliflemens  ,  blefferent  plus  d’tuie  fois  les  prin¬ 
ces  dans  les  états  defqiiels  ils  s’étoient  fornie^j 
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maïs  leurs  efforts ,  pour  les  anéantir  ,  furent 
inutiles.  Chaque  colonie  vit  augmenter  fes 
profpérités ,  félon  la  mefure  des  richefîes  &  de 
l’intelligence  de  la  nation  c|ui  l’avoit  fondée.  . 

Aucune  des  compagnies  qui  exercent  leur 
privilège  excluhf  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  n’entreprit  le  commerce  des  dia- 
mans.  Il  fut  toujours  abandonné  aux  négocians 
particuliers  ^  ,  par  dégrés ,  il  tomba  tout  en¬ 

tier  entre  les  mains  des  Anglois  ou  des  Juifs 
&  des  Arméniens  qui  vivoient  fous  leur  pro- 
teélion.  Aujourd’hui  ,  ce  grand  objet  de  luxe 

d’induftrie  eft  peu  de  chofe.  Les  révolutions 
arrivées  dans  l’Indoflan  ^  ont  écarté  les  hommes 
de  ces  riches  mines  \  Sc  l’anarchie  ,  dans  la¬ 
quelle  eft  plongé  ce  malheureux  pays  ,  ne  per¬ 
met  pas  d’efpérer  qu’ils  s’en  rapprochent.  Tou¬ 
tes  les  fpéculations  de  commerce  à  la  côte  de 
Coromandel ,  fe  réduifent  à  l’achat  des  toiles 
de  coton. 

On  y. achète  des  toiles  blanches  ,  dont  la 
fabrication  n’eft  pas  affez  didérente  de  la  nô¬ 
tre  5  pour  que  fes  détails  pui0ent  nous  intéref- 
fer  ou  nous  inflruire.  On  y  acheté  des  toiles 
imprimées  y  dont  les  procédés  ,  d’abord  fervi- 
lement  copiés  en  Europe  ,  ont  été  dépuis  Am¬ 
plifiés  &c  perfeétionnés  par  notre  induftrie.  Ou 
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y  acheté  enhii  des  toiles  peintes  qne  nous  n  a- 
vous  pas  entrepris  d’imiter.  Ceux  qui  croyent 
que  la  cherté  de  notre  main-d’œuvre  nous  a 
feule  empêché  d’adopter  ce  genre  d’induflrie  3,. 
font  dans  l’erreur.  La  nature  ne  nous  a  pas 
donné  les  fruits  fauvages  &  les  drogues  pro¬ 
pres  à  la  compohtion  de  ces  brillantes  &  inef¬ 
façables  couleurs  ,  qui  font  le  principal  mérite 
des  ouvrages  des  Indes.  Elle  nous  a  fur-tout 
refufé  les  eaux  qui  leur  fervent  de  mordant  ç 

qui ,  bonnes  à  Pondichéry ,  font  parfaites  à 
Madras ,  à  Paliacate ,  à  Mazulipatam  ^  à  Bibli- 
patam. 

Lès  Indiens  ne  fuivent  pas  par-tout  la  même 
méthode  pour  peindre  leurs  toiles  \  foit  qu’il  y 
ait  des  pratiques  minutieufes ,  particulières  i 
certaines  provinces ,  foit  que  les  différens  fols 
produifent  des  drogues  différentes,  propres  aux 
mêmes  ufages . 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos  lec¬ 
teurs  ,  que  de  leur  tracer  la  marche  lente  ôc 
pénible  des  Indiens ,  dans  l’art  de  peindre 
^  leurs  toiles.  On.  diroic  qu’ils  le  doivent  plutôt 
a  leur  antiquité ,  qu’à  la  fécondité  de  leur  gé¬ 
nie.  Ce  qui  femble  autorifer  cette  conjeéfure-,., 
c’eft  qifils  fe  font  arrêtés  dans  la  carrière  des 
arts ,  fans  y  avoir  avancé  d’un  feul  pas  depuis. 
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plufîeurs  ficelés  \  tandis  que  nous  l’avons  par-, 
courue  avec  une  rapidité  extrême ,  &  que  nous 
voyons  ,  avec  une  émulation  pleine  de  con^. 
fiance  ,  l’intervalle  immenfe  qui  nous  fépare 
encore  du  terme,  A  ne  confidérer  meme  que  le 
peu  d’invention  des  Indiens  ,  on  feroit  tenté 
de  croire  que  ,  depuis  un  tems  immémorial  , 
ils  ont  reçu  les  arts  qu’ils  cultivent  de  quelque 
peuple  plus  induftrieux  \  mais  quand  on  réflé¬ 
chit  que  ces  arts  *  ont  un  rapport  exclufif  avec 
les  matières ,  les  gommes ,  les  couleurs ,  les 
produétions  de  l’Inde  ,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  voir  qu’ils  y  font  nés. 

Une  chofe  qui  pourroit  furprendre  ,  c’eft  la 
modicité  du  prix  des  toiles  où  l’on  fait  entrer 
toutes  les  couleurs.  Elles  ne  coûtent  guère  plus 
que  celles  où  il  n’en  entre  que  deux  ou  trois. 
M  ais  il  faut  obferver  que  les  marchands  du 
pays  vendent  a  la  fois  ,  à  toutes  les  compa¬ 
gnies  une  quantité  confidérable  de  toiles  Ôc 
que  ,  dans  les  alfortimens  qu’ils  fourniflTent  , 
on  ne  leur  demande  qu’une  petite  quantité 
de  toiles  peintes  en  toutes  couleurs  ;  parce 
qu’elles  ne  font  pas  fort  recherchées  en  Europe. 

Quoique  toute  la  partie  de  Flndoftan,  cjui  s’é¬ 
tend  depuis  le  cap  Comorin  jufqu’aii  Gange, 
offire  quelques  toiles  de  toutes  les  efpeces  j  on 
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peut  dire  que  les  belles  fe  fabriquent  dans  îa= 
partie  Orientale  ,  les  communes  au  milieu,  &: 
les  grolïieres  à  la  partie  la  plus  Occidentale. 
On  trouve  des  maiiufadtures  dans  les  colonies 
Européennes  &  fur  la  cote.  Elles  deviennent 
plus  abondantes  à  cinq  ou  fix  lieues  de  la  mer ,, 
où  le  coton  efl  plus  cultivé  ,  où  les  vivres  font 
à  meilleur  marché.  On  y  fait  des  achats  qu’on 
pouffe  trente  &  quarante  lieues  dans  les  terres. 
Des  marchands  Indiens  ,  établis  dans  nos. 
comptoirs  ,  font  toujours  chargés  de  ces  opé¬ 
rations. 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité  &  de  la. 
qualité  des  marchandifes  qu’on  veut.  On  en 
régie  le  prix  fur  des  échantillons  ^  &  on  lent 
donne  ,  en  paffant  le  contrat ,  le  quart  ou  le. 
tiers  de  l’argent  qu’elles  doivent  coûter.  Cet 
arrangement  tire  fon  origine  de  la  néceflité  où 
ils  font  eux-mêmes  de  faire  y.  par  le  miniflère 
de  leurs  affociés  ou  de  leur  agens,  répandus 
par-tout ,  des  avances  aux  ouvriers ,  de  les  fur- 
veiller  pour  la  fureté  de  ce  capital ,  6e  d’en  di¬ 
minuer  par  degrés  le  fonds ,  en  retirant  jour¬ 
nellement  les  toiles  à  mefure  qu’elles  font  ou¬ 
vrées.  Sans  ces  précautions  ,  on  ne  feroit  ja¬ 
mais  affuré  de  rien  dans  un  gouvernement ,  où 
i’oppreffion  empêche  le  tifferand  de  travailler: 
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pour  fon  compte  ,  foit  qu’il  n’en  ait  pas  l’ai- 
fance  ,  ou  qu’il  n’ofe  la  montrer  ,  de  peur  des 
madtions. 

Les  compagnies  qui  ont  de  la  fortune  ou  de 
îa  conduite  ,  ont  toujours  dans  leurs  établilTe- 
mens  une  année  de  fonds  d’avance.  Cette  mé- 
thode  leur  alTure  ,  pour  le  tems  le  plus  conve¬ 
nable  5  la  quantité  de  marchandifes  dont  elles 
ont  befoin ,  &  de  la  qualité  qu  elles  les  défi¬ 
rent.  D’ailleurs  leurs  ouvriers ,  leurs  marchands, 
qui  ne  font  pas  un  inftant  fans  occupation  ,  ne 
les  abandonnent  jamais. 

■  Les  nations  qui  manquent  d’argent  ^  de 
crédit,  ne  peuvent  commencer  leurs  opérations 
de  commerce  qu’à  l’arrivée  de  leurs  vailfeaux. 
Elles  n’ont  que  cinq  ou  fix  mois  ,  au  plus ,  pour 
l’exécution  des  ordres  quon  leur  envoyé  d  Eu¬ 
rope.  Les  marchandifes  font  fabriquées  ,  exa¬ 
minées  avec  précipitation  ^  on  eft  meme  ré¬ 
duit  à  en  recevoir  qu’on  connoit  pour  mau- 
yaifes ,  &  qu’on  auroit  rebutées  dans  un  autre 
tems,  La  nécellité  de  completter  les  cargai- 
fons  6c  d’expédier  les  bàtimens  avant  le  tems 
des  ouragans ,  ne  permet  pas  d  etre  difficile. 

On  fe  tromperoit ,  en  penfant  qu  on  pour- 
roit  déterminer  les  entrepreneurs  du  pays  a 
Laire  fabriquer  pour  leur  compte  ,  dans  1  efpe- 
rance  de  Yendre  avec  un  bénéfice  convenable  a 
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la  compagnie  à  laquelle  ils  font  attachés»  Outre 
qu’ils  ne  font  pas  la  plupart  alTez  riches  pour 
former  un  projet  fi  valte  ,  ils  ne  feroient  pas 
fiirs  d’y  trouver  leur  profit»  Si  des  cvénemens 
imprévus  empéchoient  la  compagnie  ^  qui  les 
occupe,  de  faire  fes  arméniens  ordinaires,  ces 
marchands  n’auroient  nuis  débouché  pour  leurs 
toiles.  L’Indien  ,  dont  le  vêtement ,  par  fa 
forme  ,  exige  d’autres  largeurs  ,  d’autres  lon¬ 
gueurs  que  celles  des  toiles  fabriquées  pour 
nous ,  n’en  voudroit  pas  j  &  les  autres  compa¬ 
gnies  Européennes  fe  trouvent  pourvues  ou  af- 
furées  de  tout  ce  que  l’étendue  de  leur  com¬ 
merce  demande ,  &  de  tout  ce  que  leurs  facul¬ 
tés  leur  permettent  d’acheter.  La  voie  des  em¬ 
prunts  ,  imaginée  pour  lever  cet  embarras , 
n’a  été  ,  ni  ne  pouvoit  être  utile. 

C’eft  un  ufage  immémorial  dans  l’Indof- 
tan ,  que  tout  citoyen  qui  emprunte ,  donne 
un  titre  écrit  à  fon  créancier.  Cet  aéte  n’eft 
admis-  en  juftice  ,  qu’autant  qu’il  efi:  figné 
de  trois  témoins  ,  &  qu’il  porte  le  jour ,  le 
mois ,  l’année  de  l’engagement ,  avec  le  taux 
de  l’intérêt  auquel  il  a  été  contraélé.  Lorfque 
le  débiteur  manque  à  fes  obligations  ,  il  peut 
être  arrêté  par  le  prêteur  lui-même.  Jamais  il 
n’eft  enfermé  ;  parce  qu’on  efi:  bien  afiTuré 
qu  il  ne  prendra  pas  la  fuite.  Il  ne  fe  permet- 
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troit  pas  même  de  manger  ,  fans  en  avoir  ob- 
tenu  la.  permilîion  de  fon  créancier. 

Les  Indiens  diftinguent  trois  fortes  d’inté- 
rets  ;  l’un  5  qui  eft  péché  l’autre  ,  qui  n  eft 
ni  péché,  ni  vertu j  un  troihéme ,  qui  eft  vertu:' ^ 
c’eft  leur  langage.  L’intérêt ,  qui  eft  peche  ,  eft 
de  quatre  pour  cent  par  mois  ,  l’intérêt  qui 
n’eft  ni  péché ,  ni  vertu ,  eft  de  deux  pour  cent  par 
mois  ;  l’intérêt  qui  eft  vertu ,  eft  d’un  pour  cent 
par  mois.  Le  dernier  eft,  à  leurs  yeux,  un  ade 
de  bienfaifance  qui  n’appartient  qu’aux  âmes  les 
plus  héroïques.  Quoique  ce  traitement  foie 
celui  qu’obtiennent  les  nations  Européennes , 
qui  font  réduites  à  emprunter ,  on  fent  bien 
qu’elles  ne  peuvent  profiter  de  cette  facilite  y 
fans  courir  à  leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coromandel  n  eft 
point  dans  les  mains  des  naturels  du  pays. 
Seulement ,  dans  la  partie  Occidentale ,  il  y  a 
des  Mahométans ,  connus  fous  le  nom  de  Cha- 
lias ,  qui  font  a  Naour  &:  à  Porto-Novo ,  des 
expéditions  pour  Achem  ,  pour  Merguy ,  pour 
Siam ,  pour  la  côte  de  l’Eft;  Outre  les  batimens 
affez  conftdérables  qu’ils  employent  dans  ces 
voyages  ,  ils  ont  de  moindres  embarcations , 
pour  le  cabotage  de  la  côte ,  pour  Ceylan ,  pour 
la  pêche  des  perles.  Les  Indiens  de  Mazulipa- 
tam ,  employent  leur  induftrie  d’une  autre  ma¬ 
niéré.  Ils  font  venir  du  Bengale  des  toiles  blan- 
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dies  5  qu’ils  teignent  ou  qu’ils  impriment  ;  ^ 

vont  les  revendre  avec  un  bénéfice  de  trente- 

« 

cinq  ou  quarante  pour  cent ,  dans  les  lieux  meme 
d’oii  ils  les  ont  tirées. 

A  l’exception  de  ces  liaifons ,  qui  font  bien 
peu  de  chofe  ,  toutes  les  affaires  ont  paffé  aux 
Européens  5  qui  n’ont ,  pour  afibciés ,  que  quel¬ 
ques  Banians  >  quelques  Arméniens  ,  fixés 
dans  leurs  établifTèmens.  On  peut  évaluer  à 
trois  mille  cinq  cents  balles  ,  la  quantité  de 
toiles  qu’on  tire  du  Coromandel  pour  les  diffé¬ 
rentes  échelles  de  l’Inde.  Les  François  èn  por¬ 
tent  huit  cents  au  Malabar  ,  à  Moka  ,  a  fifie 
de  France.  Les  Anglois  5  douze  cents  a  Bom¬ 
bay  5  au  Malabar  ,  a  Sumatra  &:  aux  Philippi¬ 
nes.  Les  Hollandois  ,  quinze  cents  a  leurs  di¬ 
vers  établhîemens.  A  l’exception  de  cinq  cents 
balles  5  defiinées  pour  Manille  ,  qui  coûtent 
chacune  i,  400  livres,  les  autres  font  ccmpo- 
fées  de  marchandifes  fi  communes ,  que  leur 
Valeur  primitive  ne  s’élève  p^  au-deffus  de 
720  livres.  Ainfi ,  la  totalité  de  trois  mille 
cinq  cents  balles  ne  paffe  pas  3 ,  3^0,  000  liv. 

Le  Coromandel  fournit  à  l’Europe  neuf 
mille  cinq  cents  balles  ;  huit  cents  par  les  Da¬ 
nois  ,  deux  mille  cinq  cents  par  les  François , 
trois  mille  par  les  Anglois  ,  trois  mille  deux 
cents  par  les  Hollandois.  Parmi  ces  toiles ,  il 
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s'en  trouve  une  afTez  grande  quantité  de  teintes 
en  bleu  ou  de  rayées  en  rouge  &*bleu ,  propres 
pour  la  traite  des  Noirs.  Les  autres  font  de 
belles  bétilles  ,  des  indiennes  peintes  des 
mouchoirs  de  Mazulipatam  ou  de  Paliacate, 
L’expérience  prouve  que  Tune  dans  l’autre  , 
chacune  des  neuf  mille  cinq  cents  balles  ne 
coûte  que  ^60  livres;  c’eftdonc  8,  16^0, 000 liv, 
qu’elles  doivent  rendre  aux  atteliers  dont  elles 
fortent. 

Ni  1  Europe  ,  ni  l’Alie  ,  ne  payent  entière¬ 
ment  avec  des  métaux.  Nous  donnons  en  échan¬ 
ge  ,  des  draps  ,  du  fer  ,  du  plomb ,  du  cuivre  , 
du  corail  &  quelques  autres  articles  moins  con- 
Ederables.  L’Alie ,  de  fon  coté ,  donne  des  épi¬ 
ceries,  du  poivre,  du  riz  ,  du  fucre,  du  bled*,  ' 
des  dattes.  Tous  ces  objets  réunis  ,  peu¬ 
vent  monter  à  4,  800,  000  livres.  Il  réfulte 
de  ce  calcul ,  que  le  Coromandel  reçoit  en  ar¬ 
gent ,  6^  72.0,  000  livres. 

L’Angleterre  ,  qui  a  acquis  fur. cette  côte  la 
meme  fupériorité  qu’elle  a  prife  ailleurs  ,  y  a 
forme  plufîeurs  établilTemens.  Elle  s’eft  empa¬ 
rée  ,  en  1757,  de  Maduré ,  ville  conlidé- 
rable  &  allez  fortifiée.  Ce  ne  font  pas  des 
vues  de  commerce  qui  y  ont  fixé  les  conqué- 
rans.  Les  toiles  ,  propres  pour  l’Eft  de  l’Afie 
&  pour  l’Afrique  ,  qui  fe  fabriquent  dans  le 
Tome  L  H  h 
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royaume  dont  elle  eft  la  capitale  ,  font  la  plu¬ 
part  portées,  aux  comptoirs  Hollandois  de  la 
côte  de  la  Pêcherie.  L’utilité  de  cette  poffeflion 
pour  les  Anglois ,  fe  borne  à  en  tirer  des  reve¬ 
nus  plus  conlidérables  ,  c^ue  les  depenfes  <^u  ils 
font  obligés  d’y  faire. 

Trichenapaly  ,  quoique  ruiné  de  fond  en 
comble  par  les  guerres  cruelles  qu’il  a  eues  à 
foutenir  ,  eft  ,  pour  eux  ,  bien  plus  important. 
Cette  forte  place  eft  la  porte  du  Tanjaour,  du 
Mayffour  ,  du  Maduré  ,  &  leur  donne  une 
grande  influence  dans  ces  trois  états. 

Ce  fut  unic[ueitient  pour  s  affûter  d  une 
communication  facile  avec  cette  célèbre  forte- 
refle  ,  qu  ils  s’emparèrent ,  en  1749  ,  de  Divi- 
cottei  5  dont  le  territoire  n’a  que  trois  milles  de 
tour.  On  ne  voit  ni  fur  les  lieux  ,  ni  au  voifi- 
nage ,  aucune  efpece  de  manufaéiure  ,  on  &  n  en 
peut  tirer  que  quelques  bois  &  un  peu  de  riz. 
La  garde  de  ce  comptoir  coute  environ  40,000!. 
dépenfe  qui  .abforbe  tout  ce  qu  il  peut  rendre. 
Cependant ,  ce  feroit  un  pofte  important ,  s’ü 
étoit  vrai  ,  comme  quelques  hommes  éclairés 
l’ont  écrit,  qu’il  ne  fallût  que  des  frais  médio¬ 
cres  pour  y  mettre  le  Colram  en  état  de  rece¬ 
voir  les  plus  grands  vaiffeaux.  Alors  la  cote  de 
Coromandel  ne  feroit  plus  fans  prts  ;  &  la 
ftfttion  ,  maître fle  du  feul  porc  qui  s  y  trouve- 
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moyen  piiifîant  dont  feroient  privées  les  na* 
tions  rivales» 


Les  Anglois  achetèrent,  en  i6S6  y  Goude^ 
loiir ,  avec  un  territoire  de  huit  milles  de  long 
de  la  cote  ^  de  quatre  milles  dans  l’intérieur 
des  terres.  Cette  acquifirion ,  qu’ils  avoient 
obtenue  d  un  prince  Indien  ,  pour  la  lomme 
de  742  ,  500  livres  ,  leur  fut  alTurée  par  les 
Mogols,  qui  s’emparèrent  du  Carnarre  peu  de 
tems  après.  Faifaiit  réflexion  dans  la  fuite  que 
la  place  ,  qu’ils  avoient  trouvée  toute  étabjie  , 
etoit  à  plus  d’un  mille  de  la  mer ,  &  qu’on 
pouvoir  lui  couper  les  fecours  qui  lui  feroient 
deftinés  ;  ils  bâtirent  ^  â  une  portée  de  canon , 
la  forterelTe  de  Saint-David  ,  â  l’entrée’  d’une 
riviere  ôc  fur  le  bord  de  l’Océan  Indien.  11  s’eft 
élevé  5  dans  la  fuite  ,  trois  aidées  ,  qui ,  avec 
la  ville  ôc  la  forterelfe  ,  forment  une  popula¬ 
tion  de  foixante  mille  âmes.  Leur  occupation 
eft  de  teindre  en  bleu ,  ou  de  peindre  les  toiles 
qui  viennent  de  l’intérieur  des  terres ,  ôc  de 
fabriquer  pour  quinze  cents  mille  francs  ,  des 
plus  beaux baiins  de  l’univers»  Le  ravage  que  les 
François  ont  porté ,  en  1758,  dans  cet  établif- 
fement ,  ôc  la  deftruétion  de  fes  fortifications , 
iie  lui  ont  fait  qu’un  lÆl  paffager.  Son  activité 
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paroît  meme  augmentée  ,  quoiqu’on  n’ait  paâ 
rebâti  Saint-David  ,  Ôc  qu’on  fe  foit  contenté 
de  mettre  Goudelour  en  état  de  faire  une  mé¬ 
diocre  réfiftance.  Un  revenu  de  144,  000  liv. 
couvre  tous  les  frais  que  peut  occafionner  cette 
colonie.  Mazulipatam  préfente  des  utilités 
d’un  autre  genre. 

Cette  ville  ,  qui  des  mains  des  François  ,  a 
paifé  dans  celles  des  Anglois  en  1759  ,  n’eft 
plus  ce  quelle  étoit  ,  lorfque  les  Européens 
doublèrent  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance ,  â  la 
fin  du  quinziéme  fiécle.  Il  ne  s’y  fabrique  ,  il 
ne  s’y  vend  que  peu  de  toiles  qui ,  malgré  leur 
beauté ,  ne  peuvent  pas  former  un  objet  d’ex¬ 
portation  fort  confidérable.  Aulli  fes  nouveaux 
maîtres  regardent  -  ils  moins  leur  conquête 
comme  un  marché  où  ils  peuvent  beaucoup 
acheter  ,  que  comme  un  marché  où  ils  peu¬ 
vent  beaucoup  vendre.  Par  le  moyen  des  ca¬ 
ravanes  qui  viennent  de  très-loin  s’y  pourvoir 
de  fel  5  par  les  liaifons  qu’ils  ont  formées  dans 
l’intérieur  des  terres  j  ils  font  parvenus  à  éta¬ 
blir  l’ufage  de  leurs  draperies ,  dans  les  con¬ 
trées  les  plus  reculées  du  Décan ,  ôc  cette  prof- 
pkité  doit  augmenter  encore.  A  cet  avantage 
s’en  joint  un  autre  j  celui  de  tirer  du  produit 
du  fel ,  du  produit  des  Sôuanes ,  i ,  3  20 ,  cool. 
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tjont  Goo  ,000  livres  feulement  ,*  font  abfor- 
bées  par  les  frais  annuels  de  1  etabliffement. 

Vizagapatam  eft  une  petite  ville  prefque 
fans  territoire,  qui  n’a  pas  quatre  mille  habi- 
tans.  Sa  pofition  entre  Mazulipatam  &  Gan- 
jain  3  attire  dans  fon  fein  les  belles  toiles  de 
cette  partie  dé  l’Orixa.  Elles  confiftent  en  cinq 
ou  fix  cents  balles,  qui  coûtent  480 , 000  livres. 

,  Les  marchandifes  qu’on  tire  de  routes  ces 
places ,  &  de  quelques  comptoirs  fubalternes  , 
qui  changent  fuivant  les  circonftances  ,  font 
portées  à  Madraz  ,  le  centre  de  toutes  des  af¬ 
faires  que  la  nation  fait  à  la  cote  de  Coro¬ 
mandel.  •  ! 

-  Cette  ville  fut  bâtie  il  y  a  cent  ans  par  Guil¬ 
laume  Langhorne ,  dans  le  pays  d’Arcate  ,  & 
fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  il  la  plaça  dans 
un  terrein  fabloneux ,  tout-à-fait  aride  &  en¬ 
tièrement  privé  d’eau  potable  ,  qu’il  faut  aller 
puifer  à  plus  d’un  mille  j  on  chercha  les  rai- 
fons  qui  pouvoient  l’avoir  déterminé  à  ce  mau¬ 
vais  choix.  Ses  amis  prétendirent  qu’il  avoir 
efpere  '  ce  qui  eft  en  effet  arrivé ,  d’attirer  â  lui 
tout  le  commerce  de*  Saint-Thomé  ^  &  fes  en¬ 
nemis  l’accuferent  de  n’avoir  pas  voulu  s’éloi¬ 
gner  d’une  maîtreffe  qu’il  avoir  dans  cette  co¬ 
lonie  Portugàife.  Cet  établiffement  s’eft  telle¬ 
ment  accru  avec  le, rems  ,  qu’il  a  été  partagé 
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en  trois  divifions.  La  première)  connue  en  Eu* 
rope  fous  le  nom  de  fort  Saint-George  aux 
Indes  fous  celui  de  Ville-Blanche,  fert  d’IiabL 
ration  à  quatre  ou  cinq  cents  Anglois ,  hom¬ 
mes  ,  femmes  ou  enfans.  Elle  n’eft  défendue 
que  par  un  mur  peu  épais ,  &  par  quatre  bâf¬ 
rions  conftruits  fans  intelligence.  Au  Nord ,  eftla 
ville, Noire,  plus  grande  &  moins  fortifiée  encore, 
où  les  Juifs ,  les  Arméniens ,  les  Maures ,  les  plus 
fiches .  d’entre  les  Indiens  ,  font  leur  féjour. 
Vient  enfuite  un-fauxbourg  entièrement  ou^ 
vert ,  rempli  d’un  peuple  nombreux.  Les  trois 
divifions  qui  forment  la  place ,  deux  aidées  qui 
en  font  peu  éloignées  ,  Sc  le  territoire  entier 
qui  n’a  pas  plus  de  quinze  milles  de  circonfé¬ 
rence  ,  contiennent  deux  cents  cinquante  mille 
habitans ,  prefque  tous  nés  aux  Indes. 

Dans  une  fi  grande  population  ,  il  n’y  a  que- 
p^u  de  tifierands.  Quinze  mille  ouvriers  '  font 
occupés  à  imprimer ,  à  peindre  les  belles  per- 
fes  qui  fe  confomment  en  Europe ,  une  quan¬ 
tité  confîdérable  de  toiles  communes  deftinées 
pour  les’ différentes  échelles  des  mers  d’Afie , 
fur-tout  pour  les  Philippines.  Peut-être  comp-^ 
teroit-qn  quarante  mille  perfonnes  donc  Fin- 
duftrie  eft,  employée  a  arranger*,  à  débiter  du 
corail ,  de  la  verroterie  ,  dont  les  femmes  , 
dans  Fiutérieur  des  certes:,  ornent  Ieiu*s  che- 
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veux  5  ou  forment  des  colliers  &  des  bralTe- 
lecs.  D’autres  travaux  inféparables  d’un  grand 
entrepôt ,  occupent  beaucoup  de  bras.  Les  co¬ 
lons  qui  ont  mérité  la  confiance  de  la  compa¬ 
gnie  ,  fe  répandent  dans  l’Arcate  &  dans  les 
pays  voifins ,  pour  y  acheter  les  marchandifes 
dont  elle  a  befoin.  Les  plus  confidérables  d’en- 
çr’eux  prêtent  de  l’argent  aux  négocians  An- 
glois  qui  5  fans  être  de  la  compagnie  ,  ont  la 
liberté  de  trafiquer  dans  les  difiérentes  échelles 
de  l’Afie  ;  ils  s’afibcient  avec  eux ,  ou  chargent 
fur  leurs  bâtimens  des  effets  pour  leur  propre 
compte.  Les  entreprifes  réunies  de  la  compa¬ 
gnie  &  des  particuliers  ,  ont  fait  de  Madraz 
une  des  plus  opulentes  &  des  plus  importantes 
places  de  l’Inde. 

Indépendamment  des  bénéfices  que  font  les 
Anglois  fur  les  toiles  qu’ils  tirent  de  cette 
ville  5  fur  les  draps  &  les  autres  niarchandifes 
qu’ils  y  vendent  \  les  douanes ,  les  droits  fur 
le  tabac*  &  fur  le  bétel ,  «3c  quelques  autres 
impofitions  ,  leur  forment  un  revenu  “de 
1 5  200  5  üoo  livres.  Une  garnifon  de  mille 
Européens ,  6c  de  quinze  ou  dix-huit  cents  Ci- 
payes  ,  affure  la  durée  de  ces  avantages. 

Tel  eft  5  à  la  côte  de  Coromandel  ,  l’état  de 
la  compagnie  Angloife ,  envifagee  feulement 
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comme  corps  marchand.  Il  refte  i  la  conlidcïer 
fous  un  point  de  vue  politique. 

Les  Anglois  entreprirent  en  1751  de  don¬ 
ner  la  Nahabie  d’Arcare  à  Marner  -  Alikan. 
L’exécution  de  ce  grand  projet  éprouva  des  dif¬ 
ficultés  fans  nombre.  Elles  furent  enfin  fur- 
montées  5  après  des  combats ,  des  défaites ,  des 
viéloires  ,  des  négociations  ,  qui  durèrent  bien 
des  années.  Le  nouveau  foiiverain  ,  auquel  Ü 
reiloit  toujours  beaucoup  d’ennemis ,  mit  fa 
perfonne  fous  la  fauve-garde  defes  proteéleiirs , 
en  fixant 'fa  perfonne  à  Madraz ,  ôc  fes  provin¬ 
ces,  fous  la  proteélion  de  leurs  armes,  en  leur 
en  abandonnant  totalement  la  défenfe.  Pour  les 
mettre  en  état  de  porter  le  fardeau  dont  ils  fe 
cliareeoient ,  de  de  fe  rembourfer  des  avances 
qu’ils  avoient  faites  ,  on  convint  qu’ils  joui- 
roient  des  revenus  du  pays  qui ,  dans  des  tems 
plus  heureux  ,  furent  de  12  ,  000,  000  liv.  & 
qui  font  encore  de  8 , 400 , 000  liv.  au  moins. 
Il  eil:  vrai  qu’il  en  faut  prélever  2  ,  880 , 000  1. 
poftr  les  dépenfes  publiques ,  &  autant  pour 
l’entretien  du  Nabab  :  mais  il  en  refte  toujours 
2 ,  ô'qo ,  000  livres  ,  en  pur  bénéfice  pour  la 
compagnie.  Par  cet  arrangement,  elle  rient  le 
Carnate  ,  c’eft-a-dire  la  contrée  la  plus  indiif- 
trieufe  de  ces  vaftes  régions ,  dans  une  dépen¬ 
dance  entière. 
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.  Pour  augmenter  encore  leur  influence  fur 
ces  côtes  ,  les  Anglois  méclitoient  depuis  long^ 
rems  d’acquérir  un  grand  territoire  aux  envi¬ 
rons  de  Mazulipatam.  Ils  rcuflîrent  en  17^7  à 
fe  faire  céder,  par  lefouba  du  Décan,  les  pro¬ 
vinces  de  Caiidavir  ,  d’Elour ,  de  Alontafana^ 
gar  ,  de  Ragimendry  &  de  Chicakol.  Cette 
prodigieufe  extenflon  de  revenu  &  de  territoire 
leur  faifoir  penfer,  qu’ils  n’auroient  plus  qu’à 
jouir  du  bonheur  de  leur  pofltion  ;  lorfqu’iis 
virent  fe  former  contr’eux  un  orage  ,  qui  pou¬ 
voir  ébranler  leur  fortune ,  &  peut-ccre  la  ren- 
verfer. 

Hyder-Aikan  ,  foldat  de  fortune  ,  qui  aVoit' 
appris  la  guerre  des  Européens  ,  avoir  fait  de 
grandes  conquêtes  ,  &  s’étoit  rendu  maître  du 
Alayflour.  Ses  forces  &:  fa  réputation  l’enhar¬ 
dirent  à  fommer  le  fouba  du  Décan  6c  le  na¬ 
bab  du  Carnate ,  de  fe  joindre  à  lui,  pour  chaf- 
fer  les  Anglois  du  Coromandel ,  fous  peine  de 
voir  ravager  toutes  leurs  provinces.  La  compa¬ 
gnie  crut  qu’il  éroit  de  fa  gloire  &  de  fes  inté¬ 
rêts  de  prévenir  un  ennemi  qui  annonçoit  fl 
fièrement  fa  haine  &  fes  projets ,  &  fit  marcher 
une  armée  contre  lui ,  au  mois  de  mars 

Le  colonel  Wood,  qui  la  commandoit,  mar- 
choit  avec  confiance  j  lorfqu’à  fon  grand  éton¬ 
nement  ,  il  fe  vit  en  tête  une  armée  exaéle- 
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ment  payée  ,  très-bien  difciplince ,  compofée 
de  trente  mille  hommes  d’infanterie ,  de  vingt 
mille  chevaux ,  &  qui  conduifoit  un  train  d’ar¬ 
tillerie  conlîdérable.  La  guerre  fe  tourna  en 
•  lufes ,  comme  le  dehroit  Hyder  ,  génie  artifi¬ 
cieux  &  fécond  en  ftratagêmes.  11  eut  l’art  de 
furprendre  fes  ennemis  dans  leurs  camps  ,  de 
leur  enlever  leurs  vivres  &  leurs  équipages ,  de 
s’emparer  de  leurs  meilleures  plac^  par  des  in¬ 
telligences  bien  ménagées  >  de  poufier  devant  lui 
leurs  troupes ,  battues  ^  découragées ,  prefque  ré¬ 
voltées  par  le  défiiut  de  folde  j  &  il  en  vint  à  leur 
faire  craindre  de  voir  leur  capitale  afllé^e  , 
pillée  &  détruire.  Le  découragement  devenoit 
univerfel ,  lorfque  des  fecours  arrivés  à  propos  , 
mirent  le  général  Anglois  en-'ét^t  de  fe  repor¬ 
ter  en  avant.  11  réullit ,  le  4  odobre  17(38  ,  â 
forcer  les  Indiens  à  une  bataille  rangée  qu’ils 
avoient  paru  jufqu’alors  vouloir  éviter.  Ce  fut 
peut-être  l’aécion  la  plus  difputée  ^  la  plus  fan- 
glante  qu’on  eût  encore  vue  dans  ces  contrées- 
A  la  fin  5  Wood  refta  le  maître  du  champ  ,  où 
de  part  &  d’autre  ,  fon  avoir  combattu  fi  vail¬ 
lamment  :  mais  ce  fut  tout  le  fruit  qu’il  retira 
de  fa  victoire.  .  ' 

Hyder,  quoique  vaincu,  préfentoit  un  front 
menaçant,  étoit  toujours  redoutable.  Qnlui  fît 
porter  des  paroles  de  conciliation,  11  les  écouta 
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aifez  froidement  j  &  ce  ne  fut  pas  fans  de  grandes 
négociations ,  ni ,  ii  l’on  en  croit  quelques  rela¬ 
tions  ,  fans  des  préfens  confidérables  ,  qu’on  le 
détermina  a  la  paix ,  après  deux  ans  de  guerre. 

Ce  prince  continue  à  paroître  aux  Anglois 
plutôt  un  ennemi  contre  lequel  il  faut  être 
toujours  en  garde  ,  qu’un  alljé  fur  lequel  ils 
puilTent  compter.  Les  plus  éclairés  d’entr’eux 
penfent  même  ,  qu’à  moins  que  leur  nation 
ne  foit  débarrallee ,  de  quelque  maniéré  que 
ce  puiiïe  être ,  d’un  voilin  trop  ambitieux 
trop  aéiif  5  pou^la  lailTer  tranquille  j  elle  ne 
pourra  pas  corder  fur  la  puiüance  que  des 
circonftances  heure ufes  lui  ont  procurée  au 
Coromandel.  Voyons  fa  pofitipn  dans  le  Ben— 
gale. 

Le  Bengale  eft  tine  vafte  contrée  de  l’Alie  , 
bornée  à  l’Orient  par  le* royaume  d’Azliam  èc 

'  général  da 

d’Arrakan  ,  au  Couchant  ,  par  plulieurs  pro-  Ber^aîe ,  & 
vinces  du  grand-mogol  *  au  Nord  ,  par  des  ro- 
chers  affreux  ^  au  Midi ,  par  la  mer.  Elle  s’é-  f 
tend  fur  les  deux  rives  du  Gange ,  qui  fe  forme 
de  diverfes  fources  dans  le  Thibet",  erre  quel¬ 
que  tems  dans  le  Caiicafe,  &  entre  dans  l’Inde 
en  traverfant  les-  ntonragnes  qui  font  fur  la 
frontière.  Cette  riviere,  après  avoir  formé  dans 
foii  cours  un  grand  nombre  d’ifles  vailes ,  fer¬ 
tiles  &  bien  peuplées,  va  fe  perdre  dans  l’Océan 
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par  plulieurs  embouçiiures ,  dont  il  n’y  en  a 
que  deux  de  connues  &  de  fréquentées^ 

.  Dans  le  haut  de  ce  fleuve ,  il  y  avoir  autre¬ 
fois  une  ville  nommée  Palybotlira.  Elle  éroit  fl 
ancienne  ,  que  Diodore  de  Sicile  ne  cràignoit 
pas  d’aiEurer  qu’elle  avoit  été  bâtie  par  cet  Her¬ 
cule  â  qui  les  Grecs  attribuoient  tout  ce  qui 
sétoit  fait  de  grand  &  de  prodigieux  dans  le 
monde.  Ses  richefles ,  du  tems  de  Pline ,  étoienc 
célébrés  dans  rUnivers  entier.  On  la  regar- 
doit  comme  le  marché  général  des  peuples  qfti* 
étoient  flmés  en-deçâ  &  au- 
baignoit  fes  murs. 

L’hifloire  des  révolutions  ,  dont  le  Bengale 
a  été  le  théâtre  ,  efl:  mélée  de  tant  de  fable’é  , 
qu’il  ne  faut  pas  s’en  occuper.  On  y  entrevoit 
feulement  que  cet  empire  a  .été  tantôt  plus , 
tantôt  moins  étendu  f  qu’il  a  eu  des  périodes 
heureux  6c  dés  périodes  malheureux  \  qu’il  for¬ 
ma  tour-â-toLir  lui  feul  royaume  &  plufleurs 
états.  Un  feul  maître  lui  donnoit  des  loix  j  lorf- 
qu’un  defppte  plus  puiflaiit ,  Egbar ,  grand-pere 
d’Aurengî&eb  >  eif  entreprit  la  conquête.  11  la 
commença  en  1 5  90 ,  &  elle  étoit  finie  en  1 5  9  5 . 
Depuis  cette  époque ,  ie^  Bengale  n’a  pas.cefle 
de  reconnoître  les  Mogolsqiour  fes  foiiverains. 
Le  gouverneur  chargé  de  le  régir  ^.tenoii  d’a¬ 
bord  fa  cour,  a  Raja-Mahol  ril  la  transféra  dans 
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la  fuite  à  Daca,  Depuis  1718,  elle  efl:  à  Moxu- 
ilabac ,  grande  ville  firiiée  dans  les  terres  à  deux 
lieues  de  Caflimbazar,  Plufieurs  nababs  &  ra¬ 
jas  font  fubordonnés  a  ce  vice -roi,  nommé 
fouba. 

Ce  furent  long-rems  les  fils  du  grand-mogol 
<]ui  occupèrent  ce  pofte  important.  Ils  abufe- 
rent  fifouvent,  pour  troubler  l’empire,  des  for¬ 
cés  îSc  des  richeiïes  dont  ils  difpofoient ,  qu’on 
crut  devoir  les  confier  à  des  hommes  moins 
accrédités  Sc  plus  dcpendans.  Les  nouveaux 
gouverneurs  ne  firent  pas,  a  la  vérité,  trembler 
la  cour  de  Delliy  ^  mais  ils  fe  montrèrent  peu 
exads  à  envoyer  au  tréfor  royal  les  tributs  qu’ils 
recueilloient.  Ce  défordre  augmenta  encore , 
après  l’expédition  de  Koulikan  j  &  les  chofes 
furent  portées  fi  loin ,  que  l’empereur,  qui  étoit 
hors  d’état  de  payer  aux  Marattes  ce  qu’il  leur 
devoir ,  les  autorifa  en  1 740  à  l’aller  chercher 
eux-mèmes  dans  le  Bengale*.  Ces  brigands ,  au 
nombre  de  deux  cents  mille  hommes ,  partagés 
en  trois  armées ,  ravagèrent  ce  beau  pays  pen¬ 
dant  dix  ans ,  &  n’en  fortirent  qu’après  s’ètre 
fait  donner  des  fommes  immenfes. 

Dans  tous  ces  mouvemens ,  le  gouverne¬ 
ment  defpotique ,  qui  efi:  malheureufement  ce¬ 
lui  de  toute  l’Inde ,  s’eft:  maintenu  dans  le  Ben¬ 
gale  j  mais  auffi  un  petit  diflrid  qui  y  avoir 
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^onfervé  fon  indépendance,  la  conferve  encôré^ 
Ce  canton  fortuné ,  qui  peut  avoir  cent  foixante 
milles  d’étendue  ,  fe  nomme  Bifnapore*  Il  eft 
conduit  de  tems  immémorial  par  une  famille 
Bramine  de  la  tribu  des  Rajeputes,  C’eft  là 
qu’on  retrouve ,  fans  altération ,  la  pureté  &  l’é^ 
quitc  de  rancien  fyftême  politique  des  Indiens* 
On  a  vu  jufqu’ici ,  ave'c  trop  d’indifférence  ,  ce 
gouvernement  unique ,  le  plus  beau  monument 
&  le  plus  intéreffant  qu’il  y  ait  dans  le  monde* 
il  ne  nous  refte  des  anciens  peuples  que  de 
l’airain  &:  des  marbres  ,  qui  ne  parlent  qu’à 
rimagination  6c  à  la  conjecture  ,  interprètes 
peu  fideles  des  mœurs  6c  des  ufages  qui  ne 
lont  plus.  Le  philofophe ,  tranfporcé  dans  le  Bif- 
îiapore ,  fe  trouveroit  tout-à-coup  témoin  de  la 
vie  que  menoient ,  il  y  a  plufieurs  milliers 
d’années  ^  les  premiers  habitans  de  l’Inde  \  il 
converferoit  avec  eux  \  il  fuivroit  les  progrès 
de  cette  nation ,  qui  fut  célébré ,  pour  ainfi-dire , 
au  fortir  du  berceau  j  il  verroit  fe  former  un 
gouvernement  qui ,  n’ayant  pour  bafe  que  des 
préjugés  heureux  ,  que  des  mœurs  fimples  ôc 
pures  ,  que  la  douceur  des  peuples ,  que  la 
bonne-foi  des  chefs  ,  a  furvécu  à  cette  foule 
innombrable  de  légiflations  qui  n’ont  fait  que 
paroître  fur  la  terre  avec  les  générations  qu’el¬ 
les  ont  tourmentées.  Plus  folide  ,  plus  durable 
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que  ces  édifices  politiques  ,  qui ,  formés  par 
rimpofture  &  renthoufiafme  ,  font  les  fléaux 
du  genre-humain ,  &  deftinés  à  périr  avec  les 
folles  opinions  qui  les  ont  élevés  j  le  gouverne¬ 
ment  de  Bifnapore ,  ouvrage  de  l’artentioii 
qu’  on  a  donnée  à  l’ordre  &  aux  loix  de  la  na¬ 
ture  ,  s’efl:  établi ,  s’efl:  maintenu  fur  des  princi¬ 
pes  qui  ne  changent  point ,  &  n’a  pas  fouffert 
plus  d’altération  que  ces  mêmes  principes,  La 
polition finguliere  de  cette  contrée,  a  confervé 
fes  habitans  dans  leur  bonheur  primitif  &  daiu» 
la  douceur  de  leur  caraétère ,  en  les  garantif- 
faut  du  danger  d’être  conquis ,  ou  de  tremper 
leurs  mains  dans  le  fang  des  hommes.  La  na¬ 
ture  les  a  environnés  d’eaux  prêtes  à  inonder 
leurs  ^ofleflîons  \  il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir 
les  éclulès  des  rivières.  Les  armées  envoyées 
^  pour  les  réduire  ,  ont  été  fi  fouvent  noyées  , 
qu’on  à  renoncé  au  projet  de  les  aflervir.  On 
a  pris  le  parti  de  fe  contenter  d’une  apparence 
de  foumiflion. 

La  liberté  &  la  propriété  font  facrées  dans 
Le  Bifnapore.  On  n’y  entend  parler  ni  de  vol 
particulier ,  ni  de  vol  public.  Un  voyageur  , 
quel  qu’il  foit,  n’y  eft  pas  plutôt  entré,  qu’il 
fixe  l’attention  des  loix  qui  fe  chargent  de  fa 
fiareré.  On  lui  donne  gratuitement  des  guides 
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qui  ie  conduifent  d’un  lieu  à  un  autre  ,  qui 
répondent  de  fa  perfonne  &  de  fes  effets.  Lorf- 
qu’il  change  de  condudeur ,  les  nouveaux  don¬ 
nent  à  ceux  qu’ils  relevent  une  atteftation  de 
leur  conduite  ,  qui  eft  enregiflrée  &  envoyée 
enfuite  au  raja.  Tout  le  tems  qu’il  eft  fur  le 
territoire,  il  eft  nourri  &  voiruré  avec  fes  mar- 
chandifes  aux  dépens  de  l’état ,  à  moins  .qu’il 
ne  demande  la  permiftion  de  féjourner  plus  de 
trois  jours  dans  la  meme  place.  11  eft  alors 
obligé  de  payer  fa  dépenfe  ,  s  il  n  eft  pas  rete¬ 
nu  par  quelque  maladie ,  ou  par  un  autre  acci¬ 
dent  forcé.  Cette  bienfaifance  pour  des  étran¬ 
gers  ,  eft  la  fuite  du  vif  intérêt  que  les  citoyens 
prennent  les  uns  aux  autres.  Ils  font  fi  éloignés 
de  fe  nuire  ,  que  celui  qui  trouve  une  Ijourfe 
ou  quelqu’aiitre  effet  de  prix  ,  les  fufpend  au 
premier  arbre  ,  de  en  avertit  le  corps-de-garde 
le  plus  prochain  ,  qui  l’annonce  au  public  au 
fon  du  tambour.  Ces  principes  de  probité  font 
fl  généralement  reçus ,  qu’ils  dirigent  jufqu  aux 
opérations  du  gouvernement.  De  fept  a  huit 
millions  qu’il  reçoit  annuellement,  fans  que  la 
culture  ni  l’induftrie  en  fouffrent  *,  ce  qui  n’eft 
pas’confommé  par  les  dépenfes  indifpenfables 
de  l’état ,  eft  employé  à  fon  amélioration.  Le 
raja  peut  fe  livrer  a  des  foins  fi  humains ,  parce 
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qu’il  ne  doniic  aux  Mogols  que  le  tribut 

qu’il  juge  à  propos ,  &  lorfqu’il  le  juge  à  pro^ 
pos. 

Quoique  le  rede  du  Bengale  foit  bien  éloi¬ 
gné  d’un  pareil  bonheur  ^  cette  province  ne 
lailTe  pas  d  erre  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée 
de  1  empire.  Indépendamment  de  fes  confom- 
mations  qui  font  néceCairement  confidérables , 
il  fe  fait  des  exportations  immenfes.  Une  par¬ 
tie  des  marohandifes  ^  va  dans  1  intérieur  des 
terres.  Il  paflè  dans  le  Tliibet  des  toiles  aux-- 
quelles  on  joint  du  fer  &  des  draps  apportés 
d  Europe.  Les  habitans  de  ces  montagnes  vien¬ 
nent  les  chercher  eux-mêmes  à  Parna  ,  &  les* 
payent  avec  du  mufc  3c  de  la  rhubarbe. 

La  rhubarbe  3  qu’on  commence  à  cultiver 
avec  fuccès  dans  les  montagnes  d’Écolfe,  n’ell:. 
pas  5  comme  on  le  croit  communément ,  une 
plante  qui  rampe  :  elle  croît  par  touffe  ,  de  dif-, 
tance  en  diftance.  On  ne  la  feme  pas  :  fa  grai¬ 
ne  tombe  naturellement  à  terre  ,  3c  procliiic-i 
un  nouveau  plant.  \ 

.  Le  mufc  eû:  une  produélion  particulière  au- 
Thioeti  II  fe  forme  dans  un  petit  fac  de  la 
groflèur  cl  un  oeiif  de  poule ,  qui. croît  en  forme 
de  vefîie  fous  le  ventre  d’une  eipece  de  che¬ 
vreuil  ,  entre  le  nombril  3c  les  parties  naturel¬ 
les.  Ce  n  eft  j  dans  Ion  origine  j  qu  unfang  pu— 
Tome  L  I  .i 
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tride  qui  fe  coagule  dans  le  fac  de  ranimai, 
plus  grolTe  velTie  ,  ne  produit  qu  une  demi- 
once  de  mufc.  Son  odeur  eft  naturellement  fi 
forte  5  que  dans  l’ufage  ordinaire  il  faut  nécef- 
fairement  la  tempérer  ,  en  y  mêlant  des  par¬ 
fums  plus  doux.  Pour  grofîir  leurs  profits  ,  les 
ckalieurs  avoient  imagine  d  oter  des  veflies  une 
partie  du  mufc  ,  &  de  remplir  ce  viiide  avec 
du  foie  du  fang  coagule  de  1  animal ,  ha¬ 
chés  eiifcmble.  Le  gouvernement^  qui  vouloir 
arrêter  ces  mélanges  frauduleux  ,  ordônna  que 
toutes  les  vefiies ,  avant  que  d  etre  coufues,  fe| 
roient  vifitées  par  des  infpeéteurs ,  qui  les  fer- 
meroient  eux-mêmes  ,  &  les  fcelleroient  du 
fceau  royal.  Cette  précaution  a  empeche  les 
fiipercheries  qui  altéroient  là  qualité  du  mufc  , 
mais  non  celles  qui  en  aitgmentoient  le  poids. 
0n  ouvre  fubtilërîiént  les  vefiies ,  pour  y  faire 
couler  quelques  particules  de  plomb. 

Le  commerce  du  Thibet  n  eft  rien  en  com- 
pataifon  de  celui  que  le  Bengale  fait  avec 
Ao-ra  5  Delhy ,  les  provinces  voifines  de  ces  fii- 
perbes  capitales.  On  leur  porte  ou  fel ,  du  fu- 
orê  5  de  f  opium' ,  de  la  foie  ,  des  foieries ,  une 
infinité  de-toiles  ,  des  moufielines  en  particu¬ 
lier.  Ces  objets  réunis  ,  montoient  autrefois  à 
plus  'de  quarante  millions  par  an.  Une  fomme 
fi  'confidérable  ne  pafibit  pas  fur  les  bords  du 
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^ange;  mais  elle  y  faifoic  relier  une  fomme 
peu“près  égale  qui  eu  feroit  fortie  poiu"  payer 
les  tributs  ,  ou  pour  d’autres  ufages.  Depuis 
que  les  lieutenans  du  Mogol  le  font  rendus 
comme  indépendans  j  depuis  qu’ils  ne  lui  en¬ 
voient  de  fes  revenus  que  ce  qu’ils  veulent  bien 
lui  accorder ,  le  luxe  de  la  cour  eft  fort  dimi¬ 
nué  ,  &  la  branche  d’exportation  dont  on  vient 
de  parler  j  n’ell  plus  d  forte. 

Le  coiumerce  maritime  du  Bengale  exercé 
par  les  naturels  du  pays  ,  n’a  pas  éprouvé  la 
meme  diminution  ;  mais  aulTi  n’avoit-il  pas 
autant  d’etendue.  On  peut  le  divifer  en  deux 
branches  J  dont  le  Cateck  fait  la  meilleure  par¬ 
tie. 

Le  Cateck  eft  un  dillriél  allez  étendu ,  un 
peu  au-delïous  de  l’embouchure  la  plus  occicîen- 
tale  du  Gange.  Balallor  ,  fitué  fur  une  riviere 
navigable ,  lui  fert  de  port.  La  navigation. pour 
les  Maldives  ,  que  l’intempérie  du  climat  a 
forcé  les  Anglois  &  les  FrancçL  d’abandonnet , 
s’ell  concentrée  dans  cette  rade.  On  y  charae 
pour  ces  illes  du  riz ,  de  grolTes  toiles,  quelques 
foieries  ^  &  l’on  y  reçoit  en  échange  des  cauris 
qui  fervent  de  monnoie  dans  le  Bengale  ,  ^ 
qui,  font  vendus  aux  Européens. 

Les  habitans  du  Cateck  ,  &  quelques  autres 
peuples  .du,  bas  Gange  ,  ont  des  liaifons  plus 
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confîdérables  avec  le  pays  d’Asham.  Ce  royau- 
nie,  quon  croit  avoir  fait  autrefois  partie  dii 
'  Bengale  ,  &:  qui  n’en  eft  féparé  que  par  une  ri¬ 
vière  qui  fe  jette  dans  le  Gange,  devroit  erre 
plus  connu  s’il  étoit  vrai ,  comme  on  raïTure , 
que  l’invention  de  la  poudre  à  canon  lui  eft 
due  j  qu’elle  a  pafte  d’Asham  au  Pégu ,  &  du 
Pégü  à  la  Chine.  Ses  mines  d’or ,  d’argent ,  de 
fer ,  de  plomb  ,  auroient  ajouté  à  fa  célébrité , 
ft  elles  euftent  été  bien  exploitées.  Au  milieu 
'de  ces  richelTes  dont  il  faifoit  peu  d’ufage  ,  le 
fel ,  dont  il  fentoit  un  befoin  très-vif,  lui  man- 
■  quoit.  On  étoit  réduit  à  ce  qu’on  pouvoit  s’en 
procurer  par  la  décoétion  de  quelques  plantes. 

Au  commencement  du  fiécle ,  quelques  Bra¬ 
mes  de  Bengale  allèrent  porter  leurs  fuperfti- 
tions  à  Asham ,  où  on  avoir  le  bonheur  de  ne 
fuivre  que  la  religion  naturelle.  Ils  perfuade- 
"rent  à  ce  peuple  ,  qu’il  feroit  plus  agréable  a 
'  Brama ,  s’il  fubftituoit  le  fel  pur  Sc  fain  de  la 
‘  mer ,  à  ce  qui  lui  en  tenoit  lieu.  Le  fouverain 
'  confentit  à  lé  recevoir  ,  à  condition  j  que  le 
commerce  exclufif  en  feroit  dans  fes  mains  ; 
qu’il  ne  pourroic  être  porté  que  par  des  Benga¬ 
lis  ;  &  que  les  bateaux  qui  le  conduiroient , 
s’arrêteroient  à  la  frontière  du  royaume.  C’eft' 
ainfi  que  fe  font  introduites  toutes  ces  reli- 
'  gions  faétices  ,  par  l’intérêt  6c  pour  1  interet 
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des  prêtres  qui  les  pr^choient,  &:  des  rO'is  qui 
les  recevoient.  Depuis  cet  arrangement  ,.il  va 
tous  les  ans  du  Gange  à  Asham  ,  une  quaran¬ 
taine  de  bâtimens  de  cinq  a  fix  cents  tonneaux, 
chacun  ,  dont  les  carga-ifons  de.  fel  donnent 
près  de  deux  cents  pour  cent  de  bénéfice..  On 
reçoit  en  payement  un  pea  d’or  &  un  peu  d’ar^ 
gent ,  de,  l’ivoire  du  mufe  ,  du  bois  d’aigle  ,, 
de  la  gomme-lacque  ,  &  fur-toiit.de  la  foie. 

Cette  foie  ,  unique  en  fon  efpece  ,  n’exige, 
aucun  foin.  Elle  vient  fur  des  arbres  où  les 
vers  nailTent  fe  nourruTent ,  font  toutes  leurs 
métamorpliofes.  L’habitant  n’a  que  la  peine  de 
la  ramafièr.  Les  cocons  oubliés  ,  fournilTent 
une  nouvelle  femence.  Pendant’  qu’elle  fe.  dé-- 
veloppe  5^  l’arbre  poulTe  de  nouvelles  feuilles ,, 
qui.  fervent  fuccefîivement  â  la  nourriture  des 
nouveaux  vers.  Ces  révolutions  fe  répètent  dou¬ 
ze  fois  dans  l’année  \  mais  moins  utilement 
dans  les  tems  de  pluie  que  dans  les  tems  fecs^ 
Les  étolfes  fabriquées  avec  cette  foie ,  ont  beau¬ 
coup  de  luftre  &  peu  de  durée. 

A  la  réferve  de  ces  deux  branches  de  navL 
gation  y,  que  des  ra.ifons  particulières  ont  cour 
fervées  aux  naturels  du  pays  y  tous  les  autres 
bâtimens  expédiés  du  Gange  pour  les  differen¬ 
tes  échelles  de  l’Inde  ,  appartiennent  aux  Eiv^ 
topéens  &  font  conftruits  au  Pégu. 

U  J 
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Le  Pégu  efl  un  pays  fitué  fur  îe  golfe  de 
Bengale ,  entre  les  royaumes  d’Aracan  &  de 
Siam.  Les  révolutions  fi  fréquentes  dans  tous 
les  empires  defpotiques  de  l’Ade  ,  s’y  font  ré¬ 
pétées  plus  fouvent  qu’ailleurs*  On  l’a  vu  alter- 
nativemeiit ,  le  centre  d’une  grande  puifTance 
&  la  province  de  plufieurs  états  qui  ne  l’éga- 
loient  pas  en  étendue»  11  eft  aujourd’hui  dans 
la  dépendance  d’Ava. 

Le  feul  port  de  Pégu,  ouvert  aux  étrangers, 
s’appelle  Syriam»  Les  Portugais ,  durant  leur 
profpérité  ,  en  furent  afTez  long-tems  les  maî¬ 
tres.  Il  jettoit  alors  un  grand  éclat.  Aujour¬ 
d’hui  3  on  ne  le  voit  guère  fréquenté  que  par 
les  Européens  établis  au  Coromandel  6c  dans 
le  Bengale.  Ces  derniers  ne  peuvent  y  vendre 
que  quelques  toiles  groflieres.  On  ne  les  y  ver- 
roit  point  aller ,  fans  le  befoin  de  conftruire 
ou  de  radouber  des  vailTeaux.  Hors  îe  fer  6c 
les  cordages  ,  ils  y  trouvent  tous  les  matériaux 
propres  à  cet  objet ,  d’une  excellente  qualité  6c 
à  un  prix  honnête.  Depuis  qu’on  s’efl  dégoûté 
de  la  conflruétion  trop  chere  de  Surate  \  Sy- 
riam  eft  devenu  le  chantier  général  des  bâti- 
mens  qui  naviguent  d’Inde  en.  Inde. 

Ils  en  exportent.du  bois  deTeckejdela  cire,, 
de  rivoire  ,  du  câlin  6c  une  huile'  excellente 
pour  la  confervation  des  yaifteaux.  Tout  ce 
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Tunivers  polîecle  de  parfait  en  topazes  ,  en 
faphirs  ,  en  amétliiftes  &:  en  rubis  ,  vient  du 
Pégu.  On  les  trouve  rarement  à  Syriam  \  & 
pour  en  avoir,  il  faut  penetrer  jufqu  a  la  cour, 
c[ui  fe  tient  à  Ava.  Les  Arméniens  y  ont  pris 
depuis  quelque  tems  un  tel  afcendant ,  qii  ils 
rendent  le  commerce  difficile  aux  Européens  , 
iiième  aux  Anglois  ,  les  feuls  qui  ayent  lorme 
un  établiffiement  au  Pégu. 

Une  branche  plus  confidérable  de  commer¬ 
ce  que  les  Européens  de  Bengale  font  avec  le 
refte  deLlnde,  c’eft  celui  de  l’opium.  L’opium 
eft  le  produit  d’une  plante  ,  appellée  pavot  , 
dont  la  racine  eft  à-peu-près  de  la  groffieur  dû 
doigt ,  &:  remplie  comme  le  relie  de  la  plante , 
d’un  lait  amer.  Sa  tige  ,  qui  eft  ordinairement 
îifte  quelquefois  un  peu  velue  ,  a  deux  cou¬ 
dées  de  hauteur.  Sur  cette  tige  ,  naiftent  des 
feuilles  femblables  à  celles  de  la  laitue  ,  oblon- 
gues  5  découpées ,  crépues  ,  couleur  de  verd  de, 
mer.  Ses  fteurs  font  en  rofe.  Lorfque  le  pavot 
eft  dans  la  force  de  fa  fève ,  on  fait  au  fommec 
une  légère  incihon ,  dont  il  découlé  quelques 
larmes  d’une  liqueur  laiteufe ,  qii  on  laifte  figer 
&  qu’on  recueille  enfiiite.  On  repeçe  jufqu  a 
trois  fois  l’opération  \  mais  le  produit  va  tou¬ 
jours  en  diminuant  ,  pour  la  quantité  &  pour 
la  qualité.  Après  qu,e  l’opium  a  été  recueilli  > 

l.i  4:- 
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011  riiume(f^e  011  le  paîtrit  avec  de  Teaii  eu 
du  miel ,  jufqu’à  ce  qu’il  air  acquis  la  conlii- 
tençe  ,  la  vifcolité  ,  &  l’éclat  de  la  poix,  bien 
préparée.'  On  le  réduit  en  petits  pains.  On  ef- 
time  celui  qui  eft  un  peu  mou  ,  qui  obéit  fous 
le  doigt  5  qui  eft  inflammable  ,  d’une  couleur- 
brune  &  noirâtre,  d’une  odeur  forte  &  puante, 
Celui  qui  eft  fec,  friable,  brûlé  ,  mêle  de  terre. 

de  fable  ,  doit  être  rejetté,  Selon  les  diffé-r 
rentes  préparations  qu’on  lui  donne  5  &  les 
dofes  qu  on  en  prend  ,  il  afloupit ,  il  procure 
des  idées  agréables  ,  ou  il  rend  furieux. 

Patna  ,  fltué  fur  le  haut  Gange  ,  çft  le 
lieu  de  runiyers  où  le  pavot  eft  le  plus  cultivé. 
Ses  campagnes  en  font  couvertes,  Indépendamr 
ment  de  l’opium  qui  ya  dans  les  terres  ,  il  en 
fort  tous  les  ans  par  mer ,  trois  ou  quatre  mille 
coffres  ,  chacun  du  poids  de  trois  cents  livres. 
Le  coffre  fe  vend  fur  les  lieux,  cinq  a  flx  cents 
francs.  Cet  opium  n’eft  pas  raftiné  ,  comme 
celui  de  Syrie  5e  de  Perfe  ,  dont  nous  nous 
fervons  en  Europe.  Ce  n’eft  qu’une  pâte  fans 
préparation,  qui  fait  dix  fois  moins  d’eftet  que 
i’opium  raffiné. 

Dans  tous  le^  pays  qui  font  â  l’Orient  de 
l’înde  ,  on  a  une  paffion  extrême  pour  l’opium. 
Les  empereurs  Chinois  l’ont  réprimée  dan;^ 
leurs  étacs  ^  en  condamnant  au  tout  vaif  * 
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feau  qui  porteroit  cette  efpece  de  poifon ,  toute 
maifon  qui  en  recevroir.  A  la  côte  de  Malais, 
a  Bornéo,  dans  les  Moliiques  ,  a  Java,  a  Ma-? 
cairar  &  à  Sumatra  ,  la  confommation  en  eft 
immenfe.  Ces  peuples  le  fument  avec  le  tabac. 
Ceux  qui  veulent  faire  quelque  adion  défef- 
pérée  ,  s’enivrent  de  cetpe  fumée.  Ils  fe  jettent 
enfuite  indifféremment  fur  tout  ce  qu’ils  ren-r 
contrent  :  ils  iroient  fur  un  ennemi ,  au  travers 
d’une  pique,  Les  Hollandois  ,  poirefTeurs  de 
prefque  tous  les  lieux  où  l’opium  fait  le  plus 
de  ravage  ,  ont  été  plus  touchés  du  bénéfice 
qu  ils  retiroient  de  fa  vente  #que  de  pitié  pour 
fes  nombreufes  vidimes.  Plutôt  que  d’en  in¬ 
terdire  l’ufage ,  ils  ont  aiitorifé  les  particuliers 
a  maflàcrer  tous  ceux  qui  étant  ivres  d’opium  , 
ccurroient  les  rues  avec  des  armes.  Ainfi  cer¬ 
taines  légîflations  introduifenc  &  nourrilfent 
des  pallions  &  des  opinions  enivrantes  de  fu- 
rieufes  j  &  quand  on  a  donné  ces  maladies  aux 
peuples  ,  on  ne  faiç  d’autre  remede  que  la  mort 
A-  les  fupplices. 

La  compagnie  de  Hollande  faifoit  autrefois 
le  commerce  de  l’opium  dans  fes  polïellions. 
Elle  en  débitoit  peu  j  parce  qu’on  gagnoit  qua¬ 
tre  cents  pour  cent  a  l’introduire  en  fraude, 
ppi  1743  ,  elle  abandonna  cette  branche  de 
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fon  commerce  à  une  fociécé  particulière  ^  à 
qui  elle  livre  une  certaine  quantité  d’opium  k 
un  prix  convenu.  Cette  fociété  compofée  des 
principaux  membres  du  gouvernement  de  Ba¬ 
tavia  5  fait  des  gains  immenfes  j  perfonne  n’o- 
fant  s’expofer  à  leurs  pourfuites ,  en  contrariant 
leurs  intérêts  par  la  contrebande.  La  côte  des 
Malais  &  une  partie  de  l’ifle  de  Sumatra,,  font 
pourvues  d’opium  par  des  négocians  libres 
Anglois ,  qui  gagnent  plus  fur  cette  marchan- 
dife  5  que  fur  les  toiles  communes  qu’ils  por¬ 
tent  à  ces  différens  marchés. 

Ils  envoyent  la  cote  de  Coromandel  du 
riz  &  du  fucre  dont  ils  font  payés  en  argent ,, 
à  moins  qu’un  heureux  hafard  ne  leur  y  faffe 
trouver  quelque  marchandife  étrangère  à  bon 
compte.  Ils  expédient  un  ou  deux  vaiffeaux 
avec  du  riz  ,  des  toiles  Sc  de  la  foie  :  le  riz  eft 
vendu  à  Ceylan  ,  les  toiles  au  Malabar  ,  &  la. 
foie  à  Surate ,  dont  on  rapporte  du  coton  ,  que 
les  manufactures  groflieres  de  Bengale  em^ 
ployent  utilement.  Deux  ou  trois  batimens  > 
chargés  de  riz  ,  de  gomme-lacque  de  de  toile-» 
ries  5  prennent  la  route  de  Ballora ,  d  ou  ils  re¬ 
viennent  avec  des  fruits  fecs ,  de  1  eau-rofe ,  8c 
fur-tout  de  l’or.  L’Arabie  ne  paye  quavec  dé. 
l’argent  8c  de  l’or  y  les  riches  marchandife.? 
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qu  on  lui  porte.  Le  commerce  du  Gange  avec 
les  autres  échelles  de  l’înde  ,  fait  rentrer  vingt- 
huit  millions  par  an  dans  le  Bengale. 

Quoique  ce  commerce  pâlie  par  les  mains 
des  Européens  &  fe  faffe  fous  leur  pavillon  ,  il 
n’eft  pas  tout  entier  pour  leur  compte.  A  ia 
vérité  les  Mogols  ,  communément  bornés  aux 
places  du  gouvernement  ,  prennent  rarement 
intérêt  dans  ces  armemens  j  mais  les  Armé¬ 
niens  ,  qui  depuis  les  révolutions  de  Perfe  ,  fe 
font  fixés  fur  les  bords  du  Gange  où  ils  ne  fai- 
foient  autrefois  que  des  voyages ,  y  placent  vo¬ 
lontiers  leurs  capitaux.  Les  fonds  des  Indiens 
y  font  encore  plus  confidérables.  L’impofiîbi- 
lité  où  font  les  naturels  du  pays  de  jouir  de 
leurs  richefies ,  fous  un  gouvernement  oppref- 
feiir  ,  ne  les  empêche  pas  de  travailler  conti¬ 
nuellement  a  les  alimenter.  Gomme  ils  cour- 

O 

roient  trop  de  rifque  à  faire  le  négoce  à  dé¬ 
couvert  5  ils  font  réduits  à  chercher  des  voies 
détournées.  Dès  qu’il  arrive  un  Européen  ,  les 
Gentils  qui  fe  connoilîent  mieux  en  hommes 
qu’on  ne  penfe  ^  l’étudient  \  Sc  s’ils  lui  trouvent 
de  l’économie ,  de  l’aétivité  ,  de  l’intelligence , 
ils  s’offrent  à  lui  pour  courriers  Sc  pour  caif* 
fiers  ^  ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trouver  de 
l’argent  à  la  vrofie  ou  a.  intérêt.  Cet  intérêt  ^ 
qui  eft  ordinairement  de  tieuf  peur  >  cenc  au 
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moiijs  5  devient  plus  fort  ,  lorfqii’oii  eü:  rc- 
duit  à  euiprunter  des  Cheks.  •' 

Ces  Cheks  font  une  famille  d’indiens puif- 
fante  de  tems  immémorial  fur  le  Gange.  Ses 
richellès  ont  mis  long-rems  dans  fes  mains  la. 
banque  de  la  cour ,  la  ferme  générale  du  pays 
&  la  direétion  des  monnoies  ,  quelle  frappe 
tous  les  ans  d’un  nouveau  coin  ,  pour  renou- 
veller  tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opéra* 
non.  Tant  de  moyens  réunis ,  l’ont  mife  en 
état  de  prêter  à  la  fois  au  gouvernement ,  qua¬ 
rante  ^  foixante ,  &  jufqu’à  cent  millions.  Lorf- 
qu’on  n’a  pas  pu  les  lui  rendre ,  on  lui  a  per¬ 
mis  de  fe  dédommager  en  opprimant  les  peu¬ 
ples.  Une  fortune  fi  prodigieufe  &  fi  foutenue 
dans  le  centre  de  la  tyrannie ,  au  milieu  des 
révolutions  ^  paroît  incroyable.  Il  n’efi:  pas  pofi 
fible  de  comprendre ,  comment  cet  édifice  a  pu 
s’élever ,  comment  fur-tout  il  a  pu  durer.  Pour 
débrouiller  ce  myftère ,  il  faut  favoir  que  cette 
famille  a  toujours  eu  une  influence  décidée  a 
la  cour  de  Delhy  \  que  les  nababs  6c  rajas  de 
Bengale  fe  font  mis  dans  fa  dépendance  \  que 
ce  qui  entoure  le  fouba ,  lui  a  été  conftamment 
vendu  ;  que  le  fouba  lui-même  s’efl:  foutenu 
ou  a  été  précipité  par  les  intrigues  de  cette  fa¬ 
mille.  On  peut  ajouter  que  fes  membres ,  fes 
tréfqrs  étant  difperfés ,  il  n’a  jamais  été  pofli- 
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ble  de  lui  faire  qu  un  demi-mal,  qui  lui  auroit 
iailTé  plus  de  refTources  qu’il  n’en  falloir  pour 
poulïer  fa  vengeance  aux  derniers  excès.  Les 
Européens  qui  fréquentoient  le  Gange  ^  ifont 
pas  été  alfez  frappés  de  ce  defpotifme ,  qui  de¬ 
voir  les  empêcher  de  fe  mettre  dans  les  fers 
des  Checks.  Ils  font  tombés ,  en  empruntant  de 
ces  avides  financiers  des  fommes  co'nfidé'rables 
à  neuf  pour  cent  en  apparence ,  mais  en'^effet 
à  treize,  par  la  différence  des  rnoniioies  qiî’oii 
leur  prêtoit  ,  à  celles  qu’ils  étôient  obligés  dé 
donner  en  payement.^  Les  engagemens  des 
'compagnies  de  France  &  de  Hollande  ,  ont  eu 
des  bornes.  Ceiix  de  la  compagnie.  d’Angle¬ 
terre  ,  n’en  ont  point  connu.  En  1755  ,  elle 
'devoir  aux  Checks  environ  vingt-îiuit\nillions« 
Telle  eft  la  conduire  de  ces  corps  "confiScra- 
bles,  qui  font  les  feuls  agens'dit  cornmèrce  de 
l’Europe  avec  le' Bengale.  Les  Portugais  ^quî 
fréquentèrent  les  premiers  cette  riche  contrée''^ 
eurent  la  fagefie  de  former  leur  établilTemenï: 
à  Chatigan  ,  port  ftué  fur  la  frontière  d’Ara- 
can  3  non  loin  de  la  branche  la  plus  qriejiralè 
du  Gange.  Les  Hollandois  qui ,  fâris  fe  com¬ 
mettre  avec  ces  ennemis  alors  redoutables , 
Voulôient  avoir  part  à  leur  fortune ,  chèrche- 
îehtde  porc  qui fans  nuire  à  leur  projet les  ex- 
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pofoit  le  moins  aux  liodilités.  En  i6o^  ^  ils 
jetterent  les  yeux  fur  Balafïbr  \  ôc  toutes  les 
compagnies  ,  plutôt  par  imitation  que  par  des 
combiiiaifons  bien  raifonnées ,  fuivirent  depuis 
cet  exemple.  L’expérience  leur  apprit  qu’il  leur 
convenoic  de  fe  rapprocher  des  différens  mar¬ 
chés  d’où  elles  tiroient  leurs  marchandifes  j  de 
elles  remoùterent  le  bras  du  Gange  qui ,  après 
s’ètre  réparé  du  corp5  du  fleuve  a  Morchia  au- 
deifus  de  Caflimbazar  ,  fe-  perd  dans  l’Océan 

au  vbiflnaee  de  Balaflor  .  fous  le  nom  de  ri- 

?•  .)  ‘(_,0  ;  ^ 

yiere'^d’OuglL  ^Le  gouvernement  du  pays,  leur 
accorda  la  liberté  de  placer  des  loges  dans  tous 
les  lieux  abondans  en  manufactures  .  &c  celle 
de  fe  fortifier  fur  cette  riviere. 

En  la  remontant .  on  trouve  d’abord  Calcut- 

,  I  .i  JJ. ^  ^  - 

ta  ^  qui, efl:  le.principal  établiflTement  de  la  com- 

pagnie.  Angloife.  L’air  y  efl:  mal-fain  ,  l’eau 

faumatre,  l’ancrage  peu  fur  ,  de  les  environs 

n’oflrent  que  peu  de  manufactures.  Ces  incon- 

yéniens  n’ont  pas  empêché ^  qu’un  grand  nbnij 

bre  de  riches  négocians  Arméniens  ,  Maures 
*  f  ■  v  ''-f .  ■ 

&  Indiens^  ^ -attirés  par  la  liberté  de  la  fureté  ^ 

n’y  fixajffènt  leur  féjour.  Le  peuple  s’efl;  multL 

tlplié  dans  les  proportion^  fur  un,terreitL,de 

trois  ou  quatre  lieues  de  circonférence..^  que 

compagnie  pofféde  en  toute.  jCoüveraineté.  jCette 
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fofterefïè  à  cet  avantage ,  que  les  bâtimens  qui 
veulent  arriver  aux  colonies  Européennes ,  font 
forces  de  palTer  fous  fon  canon. 

Six  lieues  au-delTus ,  on  trouve  Frédéric  Na^ 
gor,  fondé  en  175 par  les  Danois,  pour  rem¬ 
placer  une  colonie  ancienne ,  où  ils  n’avoienc 
pu  fe  foutenir.  Cet  établilTement  n’a  encore 
.acquis  aucune  conùftence ,  &  tout  porte  à  croire 
qu’il  ne  fera  jamais  grand  chofe. 

Chandernagor,  litué  deux  lieues  de  demie 
plus  haut  ,  appartient  aux  François.  Il  a  l’in¬ 
convénient  d’étre  un  peu  dominé  du  coté  de 
rOueft  \  mais  fon  port  eft  excellent ,  &  l’air  y 
eft  aulÏÏ  pur  qu’il  puilTe  l’étre  fur  les  bords  du 
Gange.  Toutes  les  fois  qu’on  veut  élever  des 
édifices  qui  doivent  avoir  de  la  folidité ,  il  faut, 
comme  dans  tout  le  refte  du  Bengale ,  bâtir  fur 
pilotis  ;  parce  qu’il  eft  impofllble  de  creufer  la 
terre ,  fans  trouver  l’eau  à  trois  ou  quatre  pieds. 
Son  territoire  ,  qui  n’a  guère  qu’une  lieue  de 
circonférence  ,  eft  rempli  de  manufaél:ures  ^ 
depuis  que  l’invalion  des  Marâtres  a  réduit  les 
naturels  du  pays  à  venir  y  chercher  un  afyle* 
On  y  fabrique  une  grande  quantité  de  mou¬ 
choirs  &  de  mouftelines  rayées ,  qui  ^  il  faut 
l’avouer ,  ont  un  peu  dégénéré  depuis  leur  tranf^ 
plantation.  Cependant  cette  aébivité  n’a  jamais 
rendu  Chaud^ernagor- le  rival  de  Caku£rà,qaê 
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fes  immenfes  richefTes  mettent  en  état  de  for¬ 
mer  les  plus  vaftes  entreprifes  de  commercei 

A  un  mille  de  Chandernagor,  on  voitChin- 
chura ,  plus  connu  fous  le  nom  Dougli ,  parce 
quileft  lituc  près  des  faiixbourgs  de  cette  ville  j 
autrefois  célébré.  Les  Hollandois  n’y  oiit  de 
propriété  que  celle  de  leur  fort.  Les  haÎ3ita- 
'tions  dont  ileft  environné,  dépendent  du  gou* 
vernement  du  pays ,  qui  fouvent  s’y  fait  fentii" 
par  fes  extorfions*  Un  autre  inconvénient  de 
cet  établilTement  ;  c  eft  qu’un  banc  de  fable 
empêche  que  les  vailTeaux  ne  puilTent  y  arri¬ 
ver  :  ils  s’arrêtent  vingt  milles  au-dellbus  de 
Calcutta  ,  à  Fulta ,  ce  qui  multiplie  les  frais 
d’adminiftration. 

Les  Portugais  avoient  autrefois  établi  leur 
commerce  à  Bandel ,  à  quatre-vingts  lieues  de 
rembouchure  du  Gange ,  &  a  un  quart  de  lieue 
au-delTus  d’Ougli.  On  y  voit  encore  leur  pa¬ 
villon  ,  avec  un  petit  nombre  de  miférables  ^ 
qui  ont  oublié  leur  patrie  ,  après  en  avoir  été 
oubliés.  Les  affaires  de  ce  comptoir  fe  rédui- 
fent  à  fournir  des  courtifanes  aux  Mogols 
aux  Hollandois. 

•  Si  l’on  en  excepte  les  mois  d’octobre  ,  de 
novembre  &  de  décembre  ,  oii  des  ouragans 
fréquens,  préfque  continuels  ,  rendent  le  golfe 
de  Bengale  impraticable' ,  les  vaiffeaiix  Euro¬ 
péens 
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péens  peuvent  encrer  le  refte  de  1  année  dans 
le  Gange.  Ceux  qui  veulent  remonter  te  fleu¬ 
ve,  reconnoiffent  auparavant  la  Pointe  des  Pal¬ 
miers.  Ils  y  font  reçus  par  des  pilotes  de  leur 
nation  ,  fixés  à  BalafTor.  L  argent  qu’ils  por¬ 
tent  eft  mis  dans  des  chaloupes  nommées  bots, 
du  port  de  foixante  a  cent  tonneaux ,  qui  vont 
toujours  devant  les  vaiffeaux.  Ils  arrivent  par 
un  canal  étroit,  entre  deux  bancs  de  fable,  dans 
la  riviere  d’Ougli.  Ils  s’arrêtoient  autrefois  à 
Coulpy  :  mais  avec  le  rems ,  ils  ont  ofé  braver 
les  courans  ,  les  bancs  mouvans  &  élevés  qui 
fembloient  fermer  la  navigation  du  fleuve  ;  & 
ils  fe  font  rendus  à  leur  deftination  refpedtive. 
Cette  audace  a  ete  fuivie  de  plufieurs  naufra¬ 
ges  ,  dont  le  nombre  a  diminué  à  mefure 


qu’on  a  acquis  de  l’expérience  ,  &  que  l’efprit 
dobfervation  s’efl:  étendu.  11  faut  efpérer  que 
lexemple  d^  l’amiral  Watzon ,  qui ,  avec  un 
vaifleau  de  foixante-dix  canons  ,  efl:  remonté 
jufqu’à  Chandernagor ,  ne  fera  pas  perdu.  Si 
1  on  en  fait  profiter ,  on  épargnera  beaucoup 
de  rems ,  de  foins  &  de  dépenfes. 

Outre  cetre  grande  navigation ,  il  y  en  a 


une  autre  pour  faire  arriver  les  marchandifes  , 
des  lieux  mêmes  qui  les  produifent ,  au  chef- 
lieu  de  chaque  compagnie.  De  petites  flottes , 
Tome  L  K  k 
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composes  de  quatre-vingts ,  cent  bateaux ,  ou 
meme  davantage  ,  fervent  à  cet  ufage.  On  y 
place  des  foldats  noirs  ou  blancs  ,  necelTaires 
pour  réprimer  1  avidité  infatiable  des  nababs 
&  des  rajas  ,  qu’on  trouve  fur  la  route.  Ce 
qu’on  tire  du  haut  Gange  ,  de  Patna  ,  de  Caf- 
iimbazar  ,  défcend  par  la  riviere  d  Ougli.  Les 
marchandifes  des  autres  branches  du  fleuve  , 
toutes  navigables  dans  1  intérieur  des  terres  , 
6c  communiquant  les  unes  aux  autres ,  fur-tout 
vers  le  bas  du  Gange ,  entrent  dans  la  riviere 
d’Ougli  par  Rangafoula  Sc  Batatola  ,  à  quinze 
ou  vingt  lieues  de  la  mer.  Elles  remontent  de¬ 
là  ,  au  principal  établiffement  de  chaque  na¬ 
tion. 

Il  fort  du  Bengale  pour  1  Europe  du  mufc  , 
de  la  lacque ,  du  bois  rouge  ,  du  poivre  ,  des 
cauris ,  quelques  autres  articles  peu  confidera- 
bles  5  qui  y  ont  été  portes  d  ailleurs.  Ceux  qui 
lui  font  propres ,  font  le  borax  le  falpetre  , 
la  foie  6c  les  foieries ,  les  mouffelines ,  6c  cent 

efpeces  de  toiles  differentes. 

Le  borax ,  qui  fe  trouve  dans  la  province  de 
Patna  ,  eft  une  fubftance  faline  ,  que  les  chy- 
mifles  Européens  ont  vainement  tenté  de  con¬ 
trefaire.  Quelques-uns  d’entr’eux  le  regardent 
comme  un  fel  alcali ,  qui  .fe  trouve  tout  formé 
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dans  cette  riche  contrée  de  rindoJdan  j  d  autres 
veulent  qu’il  foit  le  produit  des  volcans  ou  des 
incendies  fouterrains. 

.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  borax  fert  très -utile¬ 
ment  dans  le  travail  des  métaux  ,  dont  il  faci-- 
lite  la  fulîon  &  la  purification.  Convertie  promp¬ 
tement  en  verre  par  l’aéHon  du  feu  ,  cette 
fiibfiance  fe  charge  des  parties  étrangères  avec 
lefquelles  ces  métaux  font  combinés  ,  &  les 
réduit  en  fcories.  Le  borax  efi:  meme  d’une  né- 
ceflîté  indifpenfable  pour  les  e/Tais  des  mines 
&  pour  la  foudure  des  métaux.  Il  n’y  a  que  les 
Hollandois  qui  fâchent  le  purifier.  Ce  fecret 
leur  fut  apporté ,  dit-on  ,  par  quelques  familles 
Vénitiennes  ,  qui  allèrent  chercher  dans  les 
Provinces-Unies  une  liberté  qu’elles  ne  trou- 
voient  pas  fous  le  joug  de  leur  ariftocratie. 

Le  falpêtre  vient  aulïï  de  Patna.  Il  efi:  tiré 
d’une  argille  tantôt  noire  ,  tantôt  blanchâtre  , 
&  quelquefois'  roufife.  On  la  rafine  en  creufant 
une  grande  fofife  ,  dans  laquelle  on  met  cette 
terre  nitreufe  ,  qu’on  détrempe  de  beaucoup 
d’eau  ,  &  qu’on  remue  ,  jufqu’â  ce  qu’elle  foie  ~ 
devenue  une  bouillie  liquide.  L’eau  en  ayant 
tire  tous  les  fels ,  &  la  matière  la  plus  épaiife 
s’étant  précipitée  au  fond ,  on  prend  les  parties 
les  plus  fluides  ,  qu’on  verfe  dans  une  autre 
fofife  plus  petite  que  la  première.  Cette  ma- 

Kk  1 
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tiere  s’étant  de  nouveau  purifiée  ,  on  enleve  le 
plus  clair  qui  fumage  ,  &  qui  forme  une  eau 
toute  nitreufe.  On  la  fait  bouillir  dans  des 
chaudières  ^  on  l’écume  à  mefure  quelle  cuit , 
&  l’on  en  tire  ,  au  bout  de  quelques  heures , 
un  fel  de  nitre  infiniment  fupérieur  à  celui 
qu’on  trouve  ailleurs.  Les  Européens  en  expor¬ 
tent  pour  les  befoins  de  leurs  colonies  d  Afie  , 
ou  de  leurs  métropoles  ,  environ  dix  millions 
pefant.  La  livre  s’achete  fur  les  lieux  trois 
fols ,  au  plus ,  &  nous  eft  revendue  dix  fols ,  au 

moins. 

Cafiimbazar,  qui  s’efl  enrichi  de  la  ruine  de 
Alaldo  de  de  Rajamahol  ,  eft  le  maiche  gé¬ 
néral  de  la  foie  de  Bengale  ,  &  c’eft  fon  terri¬ 
toire  qui  en  fournit  la  plus  grande'  partie.  Les 
vers  y  font  élevés  &  nourris  comme  ailleurs  j 
mais  la  chaleur  du  climat  les  y  fait  eclorre  ôc 
profpérer  tous  les  mois  de  1  annee.  On  y  fa¬ 
brique  une  grande  quantité  d’étoffes  de  foie  de 
de  coton ,  qui  fe  répandent  dans  une  partie  de 
l’Afie.  Celles  de  foie  pure,  prennent  la  plupart 
la  route  de  Delhy.  Elles  font  prohibées  en 
Lrance  ]  de  le  Nord  de  l’Europe  ifen  confomme 
(Tuère  que  quelques  armoifins ,  de  une  quantité 
prodigieufe  de  mouchoirs.  A  l’égard  de  la  foie 
en  nature  ,  on  peut  évaluer  à  trois  ou  quatre 
cents  milliers  ce  que  l  Europe  en  emploie 
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4ans  fes  manufadures.  Eu  général  ,  elle  efl 
très-commune,  mal  filée,  &  ne  prend  nul  éclat 
dans  la  teinture.  On  ne  peut  guère  l’employer 
que  pour  la  trame  ,  dans  les  étoffes  brochées. 
Elle  fie  vend  fur  les  lieux  ,  depuis  272  jufqu’à 
288  livres  le  quintal.  Les  compagnies  qui  ont 
afiez  de  fonds  ,  d’adivité  &  d’intelligence 
pour  faire  virer  les  foies  dans  leur  loge  ,  les 
ont  à  meilleur  marché. 

Il  feroit  long  &  inutile  de  faire  l’énuméra¬ 
tion  de  tous  les  endroits  où  fe  fabriquent  les 
coutis  ,  les  toiles  de  coton  propres  à  faire  du 
linge  de  table  ,  à  être  employées  en  blanc  ,  à 
être  •teintes  ou  imprimées.  Il  fufiira  de  parler 
de  Daca  ,  qu’il  faut  regarder  comme  le  mar¬ 
che  général  du  Bengale  ,  celui  qui  réunit  le 
plus  d  efpeces  de  toiles ,  les  plus  belles ,  &  en 
plus  grande  quantité. 

Cette  ville  efi:  fituée  par  les  vingt-quatre  de¬ 
grés  de  latitude  Nord.  La  fertilité  de  fon  ter¬ 
ritoire  &  les  avantages  de  fa  fituation  ,  en  ont 
fait  J  depuis  très  -  long  -  tems ,  le  centre  d’un 
grand  commerce.  Les  cours  de  Delhy  &  de 
Moxudabat ,  en  tirent  les  toiles  nécefiaires  à 
leur  confommation.  Chacune  des  deux  cours  v 

é- 

entretient  un  agent ,  chargé  de  les  faire  fabri¬ 
quer.  II  a  une  autorité  indépendante  du  ma- 
giflrat  furies  courtiers,  tifièrands,  brodeurs, 
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fur  tous  les  ouvriers  dont  l’induflrie  a  quelque 
rapport  à  l’objet  de  fa  commiilîon.  On  défend 
à  ces  malheureux  ,  fous  des  peines  pécuniaires 
bc  corporelles  ,  de  vendre  ,  à  qui  que  ce  puifle 
être  5  aucune  pièce  dont  la  valeur  excède  71  liv; 
Ce  n’eft  qu’à  force  d’argent  qu’ils  peuvent  fe 
rédimer  de  cette  vexation'. 

Dans  ce  marché  ,  comme  dans  tous  les  au¬ 
tres  ,  les  compagnies  Européennes  traitent  avec 
des  courtiers  Maures  ,  établis  dans  le  lieu 
même  ,  &  autorifés  par  le  gouvernement. 
Elles  prêtent  aulli  leur  nom  aux  particuliers  de 
leur  nation  ,  ainh  qu’aux  Indiens  &  aux  Ar¬ 
méniens  fixés  dans  leurs  établifiemens  ,  qui  , 
fans  cette  précaution,  feroient  fûrement  pillés. 
Les  Mogols  5  eux  -  mêmes  ,  couvrent  fouvent 
fous  un  pareil  voile  leur  propre  induftrie  , 
pour  ne  payer  que  deux  au  lieu  de  cinq  pour 
cent. 

On  difiin^ue  dans  les  contrats  ,  les  toiles 
qu’on  fait  fabriquer ,  &  celles  que  le  tilTeiand 
ofe,  dans  quelques  endroits,  entreprendre  pour 
fon  compte.  La  longueur  ,  le  nombre  des  fils , 
ëc  le  prix  des  premières  font  fixés^  On  ne  fl:i- 
puîe  que  la  commifiion  pour  les  autres  ,  parce 
qu’on  ne  peut  traiter  avec  le  même  détail.  Les 
nations  qui  fe  font  un  point  capital  d’avoir  de 
belles  marçhandifes ,  s’arrangent  pour  être  en 
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état  3e  donner  des  avances  a^ix  entrepreneurs 
des  le  commencement  de  l’année.  Les  tiile- 
rands  ,  peu  occupés  en  général  dans  ce  tems- 
là  5  travaillent  avec  moins  de  précipitation 
que  dans  les  mois  d’oétobre  ,  de  novembre 
&  de  décembre  ,  tems  où  les  demandes  font 
forcées. 

On  reçoit  une  partie  des  toiles  en  écrit ,  & 
une  partie  à  demi- blanc.  11  feroit  à  delirer 
qu’on  pût  changer  cet  ufage.  Rien  n’eft  plus 
ordinaire  ,  que  de  voir  des  toiles  d’une  très- 
belle  apparence  5  dégénérer -au  blanchilTage. 
Peut-être  les  fabriquans  &  les  courtiers  pré¬ 
voient  -  ils  ce  qui  arrivera  \  mais  les  Euro¬ 
péens  n’ont  pas  le  tad  alTez  fin  ,  ni  le  coup- 
d’œil  afiez  exercé  ,  pour  s’y  connoître.  Une 
chofe  particulière  a  l’Inde  ,  c’eft  que  les  toiles , 
de  quelque  nature  qu’elles  foient ,  ne  peuvent 
jamais  être  bien  blanchies  &  bien  apprêtées  , 
que  dans  le  lieu  même  de  leur  fabrication.  Si 
malheureufement  elles  font  avariées  avant 
d’être  embarquées  pour  l’Europe  ,  il  faut  les 
renvoyer  aux  endroits  d’où  on  les  a  tirées. 

Entre  les  toiles  qu’on  acheté  à  Daca  ,  les 
plus  importantes  ,  fans  comparaifon  ,  lont  les 
moulTelines  unies ,  rayées  &  brodées.  De  tou¬ 
tes  les  contrées  de  l’Inde  , .  on  n’en  fait  que 

I 

dans  le  Bengale  ,  où  fe  trouve  le  feul  coton 
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qui  y  Toit  propse.^  Il  eft  pUnté  à  la  fin  dodo- 
bre  5  &  recueilli  dans  le  mois  de  février.  On 
le  prépare  tout  de  fuite ,  pour  le  mettre  en  œu¬ 
vre  dans  les  mois  de  mai,  juin  &  juillet.  G  eft 
la  faifon  des  pluies.  Comme  le  coton  prête 
plus  &  calTe  moins  ,  elle  eft  la  plus  favorable 
pour  fabriquer  des  moulTelines.  Ceux  qui  en 
font  le  refte  de  l’année  ,  entretiennent  cette 
liumidité  nécelTaire  au  coton ,  en  mettant  de 
l’eau  immédiatement  au-dclTous  de  leur  chaîne. 
Voila  dans  quel  fens  il  faut  entendre  qu’on 
travaille  les  mouHèlines  dans  l’eau. 

A  quelque  degré  de  finelTe  qu’ayent  été  por¬ 
tées  ces  toiles  ,  on  peut  alTurer  qu’elles  font 
dans  un  état  d’imperfeélion  très-fenlible,  L’ii- 
fage  où  eft  le  gouvernement  ,  de  forcer  les 
meilleurs  manufaétiiriers  à  travailler  pour  lui , 
de  les  mal  payer  ,  &  de  les  tenir  dans  une  ef- 
pece  de  captivité,  fait  qu’on  craint  de  paroître 
trop  habile.  Par-tout  la  contrainte  &  la  rigueur 
ctoufFent  l’induftrie,  fille  de  la  nécelîité  ,  mais 
compagne  de  la  liberté. 

Les  cours  de  Delhy  ,  de  Mcxudabat  ,  font 
moins  difficiles  fur  les  broderies  qu’on  ajoute 
aux  mouftelines.  A  leur  imitation ,  les  gens  du 
pays,  les  Mogols,  lesPatanes,  les Arniéniens , 
qui  en  font  faire  confidérablement ,  les  pren¬ 
nent  telles  qu’elles  font*  Cette  indifférence  re- 
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tient  lart  de  broder  dans  un  état  d’imperfec¬ 
tion.  Les  Européens  traitent  pour  les  brode¬ 
ries  ,  comme  pour  les  moulTelines  &  les  autres 
marchandifes ,  avec  des  courtiers  autorifés  par 
le  gouvernement  ,  auquel  ils  payent  une  con¬ 
tribution  annuelle ,  pour  avoir  ce  privilège  ex- 
clulif.  Ces  entrepreneurs  diftribuent  aux  fem¬ 
mes  les  pièces  deftinées  pour  les  broderies  pla¬ 
tes  ,  &  aux  hommes ,  celles  en  chaînette.  On 
fe  contente  fouvent  des  deilins  de  l’Inde  j  d’au¬ 
tres  fois  nous  leur  envoyons  des  defîins  pour 
les  rayures ,  les  brochures  &  les  broderies. 

Vingt  millmns  payoient ,  il  n’y  a  que  peu 
d’années ,  toirs  les  achats  faits  dans  le  Bengale 
par  les  nations  Européennes.  Leur  fer  ,  leur 
plomb ,  leur  cuivre  ,  leurs  étoiles  de  laine ,  les 
epiceries  des  Holîandois  ,  couvroient  a-peu- 
près  le  tiers  de  ces  valeurs  :  on  foldoit  le  relie 
avec  de  l’argent.  Depuis  que  les  Anglois  fe 
font  rendus  maîtres  de  cette  riche  contrée  , 
elle  a  vu  augmenter  fes  exportations ,  &  dimi¬ 
nuer  fa  recette  ,  parce  que  les  conquérans  ont' 
enlevé  une  plus  grande  quantité  de’marchan- 
difes  5  &  qu’ils  ont  trouvé  dans  les  revenus  du 
pays  de  quoi  tes  payer.  On  peut  préfumer  que 
cette  révolution  dans  le  commerce  de  Bengale 
n’eft  .pas  à  fon  terme  ,  &  qu’elle  aura  tôt  ou 
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tard  des  faites  &:  des  effets  plus  conridéra- 
blés. 

Lvn.  Pour  entretenir  fes  liaifons  avec  cette  vafle 
ÉtabiiiTement  j-^c^ion  ^  fes  autres  établiflemens  d’Afie  ,  k . 

Sainte -Hé-  Compagnie  Angloife  a  formé  un  lieu  de  rela- 
kne.  che  a  Sainte-Hélene.  Cette  ifle  ,  qui  n  a  que 
vin<7t-huit  à  vin2:t~neuf  milles  de  circuit ,  eft 
fituée  a  quinze  degrés  cinquante  minutes  de 
latitude  auftrale  ,  entre  1  Afrique  &  1  Améri¬ 
que  ,  &  à  une  diftance  à-peu«pxes  égalé  de  ces 
deux  parties  du  monde.  Rien  ne  prouve  que 
les  Portugais  ,  qui  la  découvrirent  en  1502,  y 
ayent  jamais  établi  de  colonie  j  mais  il  efl  cer- 
tain  qu’ils  y  jetterent ,  fuivantfeur  méthode  , 
quelques  quadrupèdes  ôc  des  volailles  ,  pour 
Fufage  de  ceux  de  leurs  vaiffeaux  qui  y  relâ- 
cheroient.  Ces  commodités  invitèrent  dans  la 
fuite  les  Hollandois  a  y  former  un  petit  eta- 
blilTement.  Ils  en  fnrent  chaffes  par  les  An- 
glois  5  qui  y  font  fixés  depuis  1^73* 

Quoique  Sainte  -  Helene  ne  paroifle  qu  un 
grand  rocher  j  battu  de  tous  cotes  par  les  va¬ 
gues  5  elk  n’en  eft  pas  moins  un  lieu  délicieux. 
Son  climat  eft  plus  tempéré  qu’il  ne  devroit 
l’étre.  La  terre  ^  qui  n’a  qu’un  pi(^  &  demi  de 
profondeur  ,  y  eft  couverte  de  citronniers  ,  de 
palmiers ,  de  grenadiers ,  d*autres  arbres  char* 


•4 


philojophiquc  &  politique.  515 

p-és  de  fleurs  &  de  fruits  en  meme  tems.  Des 

•  O 

eraix  excellentes ,  mieux  diftribuées  par  la  na¬ 
ture  que  l’art  n’auroit  pu  le  faire  ,  y  vivifient 
tour.  Les  homnies*nés  dans  ce  fortuné  féjoar  , 
y  jouilîent  d’une  faute  parfaite.  Les  paflàgers 
y  guériirent  de  leurs  maux ,  fur-tout  du  fcorbut. 
Quatre  cents  familles  d’Anglois  ,  de  François 
réfugiés  ,  y  cultivent  des  légumes  ,  y  élevent 
des  befliauK  d’un  goût  exquis  ,  qui  font  d’une 
grande  reflource  pour  les  navigateurs.  Cet  éra- 
bliflèment,  que  la  nature  &  l’art  réunis  ont  ren¬ 
du  prefque  inattaquable ,  a  cependant  un  très- 
grand  vice.  Les  vaiffeaux  qui  reviennent  des 
Indes  en  Europe  ,  y  abordent  avec  une  fureté 
entière  &  une  grande  facilité  ^  mais  ceux  qui 
vont  d’Europe  aux  Indes  ,  opiniâtrément  re- 
pouiTés  par  les  vents  Sc  les  courans  contraires , 
n’y  trouvent  point  d’afyle.  Plufieurs ,  pour  évi¬ 
ter  les  inconvériiens  d’un  fi  long  voyage  fait 
fans  s’arrêter  ,  relâchent  au  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  :  les  autres ,  particulièrement  ceux  qui 
font  defkinés  pour  l’Arabie  &  pour  le  Malabar, 
vont  prendre,  des  rafraîchilFemens  aux  ifles  de 
Comore. 

Ces  ifles  ,  fltuées  dans  le  canal  de  M  ozam— 
bique  ,  entre  la  cote  de  Zanguebar  Sc  Mada- 
gaf  :ar  ,  font  au  nombre  de  cinq.  La  princi¬ 
pale  ,  qui  a  donné  fon  nom  â  ce  petit  archipel , 
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ifles  de  Co* 
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eft  peu  connue.  Les  Portugais  ,  qui  ,  dans 
leurs  premières  expédicions  ,  la  découvrirent  ^ 
y  firent  tellement  détefter ,  par  leurs  cruautés  , 
le  nom  des  Européens  ,  qu6  tous  ceux  qui  ont 
ofé  s’y  montrer  depuis  ont  été  ou  malfiacrés  , 
ou  fort  mal  reçus  :  aufii  l’a-t-on  entièrement 
perdue  de  vue.  Celles  de  Mayore  ,  de  Moeti 
&  d’Anjoiian  ,  ne  font  pas  plus  fréquentées  , 
parce  que  les  approches  en  font  difficiles  ,  & 
que  le  mouillage  n’y  eft  pas  fur.  Les  Anglois 
ne  relâchent  qu’a  l’ifie  de  Johanna. 

C’eft-lâ  que  la  nature  ,  dans  une  étendue  de 
trente  lieues  de  contour,  étale  toute  fa  richefie 
avec  toute  fa  fimplicité.  Des  coteaux  toujours 
verds ,  des  vallées  toujours  riantes ,  y  forment 
par  -  tout  des  payfages  variés  &  délicieux. 
Trente  mille  habitans  ,  diftribués  en  foixantC" 
treize  villages ,  en  partagent  les  produétions. 
Leur  langue  efi:  l’Arabe ,  leur  religion ,  un  ma- 
hométifme  fort  corrompu.  On  leur  trouve  des 
principes  de  morale  ,  plus  épurés  qu’ils  ne  le 
font  communément  dans  cette  partie  du  globe. 
L’habitude  qu’ils  ont  contraéfée  de  vivre  de 
lait  &  de  végétaux  ,  leur  a  donné  une  averfion 
infiirmontabie  pour  le  travail.  De  cette  pa- 
relTe  ,  efi  né  un  certain  air  de  grandeur  ,  qui 
confifte  ,  pour  les  gens  diftingués  ,  à  lailTer 
croître  exceffivemenr  leurs  ongles.  Pour  fe 
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faire  une  beauté  de  cette  négligence  ,  iis  les 
teignent  d’un  rouge  tirant  fur  le  jaune  ,  que 
leur  fournit  un  arbrilTeau. 

Ce  peuple  ,  né  pour  l’indolence ,  a  perdu  la 
liberté  qu’il  étoit ,  fans  doute  ,  venu  chercher 
d’un  continent  voifîn  ,  dont  il  doit  être  ori^i- 
naire.  Un  négociant  Arabe  ,  il  n’y  a  pas  uil 
fiécle  ,  ayant  tué  au  Mozambique  un  gentil¬ 
homme  Portugais  ,  fe  jetta  dans  un  bateau  que 
le  hafard  cbnduilit  à  Johanna.  Cet  étranger  fe 
fervit  fl  bien  de  la  fupériorité  de  fes  lumières , 
5c  du  fecours  de  quelques-uns  de  fes  compa¬ 
triotes  ,  qu’il  s’empara  d’une  autorité  abfolue 
que  fon  petit-fils  exerce  encore  aujourd’hui. 
Cette  révolution  dans  le  gouvernement  ,  ne 
diminua  rien  de  la  liberté  &  dé  la  fureté  que 
trouvoient  les  Anglois  qui  abordoient  dans 
i’ifle.  Ils  continuoient  à  mettre  paifiblemeni: 
leurs  malades  à  terre  ,  où  la  falubrité  de  l’air  ' 
l’excellence  des  fruits  ,  des  vivres  Sc  de  l’eau , 
les  rétablilToient  bientôt.  Seulement  on  fut 
réduit  à  payer  plus  cher  les  provifions  dont  011 
avoit  befoin  ÿ  Sc  voici  pourquoi. 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d’une  ifle'  où 
régnoit  un  Arabe,  Ils  y  ont  porté  le  goût  des 
manufadures  des  Indes  j  ôc  comme  des  cau¬ 
ris  5  des  noix  de  coco  ,  Sc  les  autres  denrées 
qu’ils  y  prenoient  en  échange ,  ne  fuffifoienc 
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pas  pour  payer  ce  luxe  ,  les  infulaires  ont  été 
réduits  â  exiger  de  l’argent  pour  leurs  bœufs , 
leurs  chevres  ,  leurs  Volailles  ,  qu  ils  livroient 
auparavant  pour  des  grains  de  verre  ,  &  d’au¬ 
tres  bagatelles  d’un  auili  vil  prix.  Cette  nou¬ 
veauté  n’a  pas  cependant  dégoûté  les  Angiois 
d’un  lieu  de  relâche  ,  qui  n’a  d’autre  défaut 
que  celui  d’étre  trop  éloigné  de  nos  parages. 
Lix.  pareil  inconvénient  ne  pouvoir  pas  em~ 

La  compa-  pècher  la  compagnie  Angloife  de  donneç  une 

gmeAngioife  grande  extenfion  â  fon  commerce.  Celui  qu’on 
a  abandonné^  j  m  1  '  1’ 

auxnégodans  ^  ^  ^  ^ 

parricuiiersîe  trop  boLiié  ,  ti'op  fiibalteme  ,  pour  l’occuper 

long-tems.  Elle  fut  de, bonne-heure  affez  éclai- 
rée  5  pour  fentir  que  cette  navigation  ne  lui 
convenoic  pas.  Elle  invita  les  négocians  par¬ 
ticuliers'  de  fa  nation  â  l’entreprendre.  Elle 
leur  en  facilitoit  les  moyens  ,  en  prenant  part 
à  leurs  expéditions  ,  ëc  en  leur  cédant  des  in¬ 
térêts  dans  fes  propres  armemens  ^  fouvent 
même  elle  fc  chargea  de  leurs  marchandifes 
pour  un  fret  modique.  Cette  conduite  géné- 
reufe ,  infpirée  par  un  efprit  national ,  fi  oppo- 
fée  en  tout  â  celle  des  autres  compagnies  , 
donna  promptement  de  l’activité  ,  de  la  force , 
de  la  conlidération  aux  colonies  Angloifes. 
Leurs  marchands  libres  eurent  bientôt  une 
douzaine  de  brigantins ,  qui  naviguoient  dans 


commerce 
d'Iade  en  In¬ 
de. 
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i’intérieur  du  Gange  ,  ou  qui  en  fortoienc 
pour  fe  rendre  à  Achem  ,  a  Keda  ,  a  Johor  3c 
à  Ligor.  Ils  expédioient  de  Calcutta  ,  de  Ma- 
draz  ,  de  Bombay  ,  un  pareil  nombre  de  vaif- 
feaux  plus  confidérables  ,  qui  frcquentoienc 
toutes  les  écJielles  de  TOrient.  Ces  bâtimens 
fe  feroient  multipliés  encore  ,  11  la  compagnie 
if  avoir  exigé ,  dans  tous  les  lieux  où  elle  avoit 
des  établilTemens ,  un  droit  de  cinq  pour  cent  5 
3c  huit  3c  demi  pour  cent  de  routes  les  remifes 
que  les  marchands  libres  avoient  à  faire  dans 
la  métropole.  Lorfque  fes  befoins  ne  la  forcè¬ 
rent  pas  à  fe  relâcher  de  ce  bifarre  arrange¬ 
ment  5  ces  armateurs  donnèrent  leur  argent  à 
la  grolTes  quelquefois  aux  autres  négocians 
Européens  qui  en  manquoient ,  3c  le  plus  fou- 
vent  aux  officiers  des  vaifTeanx  de  leur  nation , 
qui  3  n’étant  pas  proprement  acracliés  à  la  com¬ 
pagnie  5  peuvent  trafiquer  pour  eux  en  navi¬ 
guant  pour  elle. 

Ce  grand  corps  conçut  ,  dans  les  premiers 
tems  3  l’ambition  d’avoir  une  marine.  Elle  n’e-  compa^ 

’  gnie  a  juge 

xifloit  plus  lorfqu’il  reprit  fon  commerce  ,  au  qu’il  ne  lui 
tems  du  proteci:orat.  Prefifé  alors  de  jouir,  il  fe^o^^^^noirpas 

w  •  ^  avoic  un/c 

determma  a  le  lervir  de  batimens  particuliers  j  marine. 

3c  ce  qu’il  fit  par  nécelfité  ,  il  l’a  continué  de¬ 
puis  par  économie.  Des  négocians  lui  frètent 
des  vaiiTeaux  tout  équipés ,  tout  avituaillés  , 
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pour  porter  dans  l’Inde  &  pour  en  rapporter 
le  nombre  des  tonneaux  dont  on  eft  convenu. 
Le  tems  qu’ils  doivent  s’arrêter  dans  le  lieu  de 
leur  deftination  ,  eft  toujours  fixé.  Ceux  à  qui 
i’on  n’y  peut  donner  de  cargaifon  ,  font  com¬ 
munément  occupés  par  quelque  marchand  li- 
bre qui  fe  charge  volontiers  du  dédommage¬ 
ment  dû  à  l’armateur.  Ils  doivent  être  expé¬ 
diés  les  premiers  l’année  fuivante  ,  afin  que 
leurs  agrès  ne  s  ufent  pas  trop.  Dans  un  cas 
de  neceiîite  ,  la  compagnie  leur  en  fourniroit 
de  fes  magafins  j  mais  elle  fe  les  feroit  payer 
au  prix  ftipulé ,  de  cinquante  pour  cent  de  bé¬ 
néfice. 

Les  batimens  employés  à  cette  navigation  , 
portent  depuis  fix  cents  jufqii’à  huit  cents  ton¬ 
neaux.  La  compagnie  n’y  prend,  à  leur  départ, 
que  la  place  dont  elle  a  befoin  pour  fon  fer  , 
fon  plomb ,  fon  cuivre ,  fes  étoffes  de  laine ,  & 
des  vins  de  Madere  ,  les  feules  marchandifes 
qu’elle  envoie  aux  Indes.  Les  propriétaires 
peuvent  remplir  ce  qui  relie  d’efpace  dans  le 
vaiffeau ,  des  vivres  néceffaires  pour  un  fi  long 
*^oyage  ,  &  de  tous  les  objets  dont  le  corps 
qu’ils  fervent  ne  fait  pas  commerce.  Au  re¬ 
tour  ,  ils  ont  aitili  le  droit  de  difpofer ,  comme 
bon  leur  femble  ,  de  l’efpace  de  trente  ton¬ 
neaux  ,  que  ,  par  leur  contrat  ,  ils  n’ont  pas* 

cédé  ; 
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t:èclé  i  ils  font  même  autorifés  à  y  placer  les 
mêmes  chofes  que  reçoit  la  compagnie.  Juf- 
qu’à  ces  derniers  tems  ,  ils  dévoient  lui  payer 
trente  pour  cent  de  la  valeur  de  ces  marclian- 
difes.  Depuis  le  21  oêtobre  1775 ,  ce  droit  elt 
réduit  à  la  moitié.  On  a  jugé  que  cette  faveur 
engageroit  les  armateurs  &  leurs  agens  a 
mieux  remplir  leurs  obligations  ,  &  qu’elle 
feroit  ceirer  les  importations  frauduleufes. 
L’amour  de  l’humanité  ,  plus  commun  dans 
les  états  libres  que  fous  d’autres  loix ,  a  donné 
nailTance,  en  Angleterre,  â  un  ufage  bien  ref- 
peétable.  Le  chirurgien  de  chaque  navire  ar¬ 
rivé  des  Indes  ,  reçoit  ,  outre  fes  appointe- 
mens  ,22  liv.  10  fols  de  gratification  ,  pour 
chaque  homme  de  Téquipage  qu’il  ramene  en 
Europe, 

La  compagnie  débarrafiee  des  foins  qu’exige 
nécefiairement  une  marine  ,  ainii  que  de  la 
circulation  particulière  à  l’Inde  ,  n’eut  à  s’oc¬ 
cuper  que  du  commerce  direét  de  l’Europe  avec 
l’Afie.  Elle  le  commença  avec  8,322,547  liv. 
10  fols.  Des  événemens  heureux  l’ayant  mife 
en  état,  en  i6-j6  ,  de  faire  une  répartition  de 
cent  pour  cent  ,  elle  jugea  qu’il  convenoit 
mieux  à  fes  intérêts  de  doubler  fon  fonds.  Ce 
capital  augmenta  encore  ,  loiTque  les  deux 
compagnies  ,  qui  s’étoient  fait  une  guerre  fi 
Tome  L  L  1 
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deftm6tlve3  réunirent ,  en  1702  ,  leurs  richef' 
fes  ,  leurs  projets  &  leurs  efpérances.  Il  a  été 
porté  depuis  à  foixante-douze  millions,  divifcs 
par  actions ,  originairement  de  1,125  livres , 
&  dans  la  fuite  de  2,250  livres. 

Les  affaires  furent  pouifées  avec  beaucpup 

Éceuciue  du  d’adivité  &  de  fuccès  dans  les  premiers  tems , 

commerce  de  ^^^jaré  la  médiocrité  des  fonds.  Dès  l’an  i  (0  28  , 

1  ^ 

la  compagnie  occupoit  douze  mille  tonneaux 
d’embarquement ,  &  quatre  mille  matelots. 
Ses  expéditions  varièrent  d’une  maniéré  incon¬ 
cevable.  Elks  furent  plus  ou  moins  vives ,  fui- 
vant  l’ignorance  8c  la  capacité  de  ceux  qui  les 
dirigeoient  5  fuivant  la  paix  ou  la  guerre  5  la 
profpérité  ou  les  difgraces  de  la  métropole  5  la 
pafnon  ou  l’indifférence  de  l’Europe  pour  les 
manufadures  des  Indes  5  le  plus  ou  le- moins 
de  concurrence  des  autres  nations.  Depuis  le 
commencement  du  fiécle  ,  les  révolutions  font 
moins  Iréquentes ,  moins  marquées.  Ce  com¬ 
merce  a  pris  de  la  confiftence  ,  8c  les  ventes  fe 
font  élevées  à  foixante-dix-huit  millions. 

Leur  accroiffement  auroit  etc  plus  confide- 
rable  encore ,  fans  les  entraves  dont  on  les  fur- 
charge.  Le  détail  en  feroit  long  8c  minutieux. 
Il  fullira  de  dire  que  tout  vaiffeau  qui  revient 
des  Indes  ,  eft  obli2;é  de  faire  fon  retour  dans 
un  porc  d’Angleterre  5  8c  que  ceux  qui  portent 
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des  marchandires  prohibées  ,  font  forcés  de 
les  conduire  an  port  de  Londres.  Les  toiles  ^ 
les  étoffes  qui  arrivent  de  ces  contrées ,  payent 
des  droits  très-confldérables.  Ceux  auxquels  le 
thé  eft  aiïitjetti ,  font  plus  forts  encore.  Si  le 
gouvernement  s’eft  flatté  d’arrêter ,  par  cette 
impofition  énorme  ,  la  fureur  qu’on  avoir  pour 
cette  boiflbn  g  fes  efpérances  ont  été  trom¬ 
pées. 

Ce  furent  les  lords  Arlington  &  Oflbri 
qui  introduifirent  le  thé  en  Angleterre.  Ils  y 
en  apportèrent  de  Hollande  en  \  GGG ^  Ôc  leurs 
femmes  le  mirent  à  la  mode  chez  les  perfon- 
nes  de  leur  rang.  La  livre  pefant  fe  vendoit 
alors  foixante-fept  ou  huit  livres  à  Londres  ^ 
quoiqu’elle  n’en  eût  coûté  que  trois  ou  quatre 
à  Batavia.  Ce  prix  ,-qui  ne  diminua  que  très- 
lentement,  n’empêcha  pas  que  le  goût  de  cette 
boiflon  ne  fît  des  progrès.  Cependant  elle  ne 
devint  d’un  ufage  commun,  que  vers  1715; 
alors ,  feulement ,  on  commença  à  prendre  du 
thé  verd  ;  car  jufqu’à  cette  époque,  on  n’avoit 
connu  que  le  thé  boiiy.  Depuis,  la  paflion  pour 
cette  feuille  Aflatique  efl  devenue  générale» 
Peut-être  cette  manie  n’eft-elle  pas  fans  in¬ 
convénient  ;  mais  on  ne  fauroit  nier  que  la 
nation  ne  lui  doive  plus  de  fobriété ,  que  n’eu 
avoient  pû  obtenir  les  loix  les  plus  féveres , 

L  1  ^ 
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ies  déclamations  éloquentes  des  orateurs  chré¬ 
tiens  ,  les  meilleurs  traités  de  morale. 

11  a  été  porté  de  la  Chine  ,  en  i-j66  ^  fix 
millions  pefant  de  thé  par  les  Anglois  ;  quatre 
millions  cinq  cents  mille  livres  par  les  Hol- 
iandois  j  deux  millions  quatre  cents  mille  li¬ 
vres  par  les  Suédois  j  autant  par  les  Danois  ; 
&  deux  millions  cent  mille  livres  par  les  Fran¬ 
çois.  Ces  quantités  réunies ,  forment  un  total 
de  clix-fept  millions  quatre  cents  mille  livres. 
La  préférence  que  la  plupart  des  peuples  don¬ 
nent  au  chocolat ,  au  café ,  a  d  autres  boiflons  ^ 
des  obfervations  fuivies  avec  foin  pendant  plu- 
fieurs  années  ^  des  calculs  les  plus  exaéls  qu  il 
füit  poffible  de  faire  dans  des  matières  fi  com- 
plîQuées  i  tout  nous  décidé  a  penfer  que  la 
coniomniatioîi  de  1  Europe  entiere  ne  s  eieve 
pas  au-delTus  de  cinq  millions  quatre  cents 
mille  livres.  En  ce  cas ,  celle  de  la  Grandc- 

Ereta'^^ne  doit  erre  de  douze  millions. 

^  •  1 

îl  eft  iiniverfelîenient  reçu ,  qu  il  y  a  au 

moins  deux  millions  d  hommes  cians  la  mé¬ 
tropole  ,  &c  un  mnllion  dans  les  colonies  ,  qui 
font  un  Lifage  habituel  du  the.  On  ne  s  éloi¬ 
gnera  pas  de  la  vraifemblance  ,  en  fUppofant 
que  chacun  en  prend  quatre  livres  par  an.  S  ils 
en  confomment  un  peu  moins  ,  le  vuidè  eff 
rempli  par  les  citoyens  un  peu  moins  livres  a 
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cette  boilTon  ^  &  que ,  pour  cette  raifon ,  nous 
n’avons  pas  comptés.  La  livre  du  thé  ,  qui  ne 
coûte  que  trente-  fols  dans  l’Orient  ,  fe  vend 
réc^iilierement  fix  livres  dix  fols  dans  les  ventes 
Angloifes  ,  en  y  comprenaJit  les  droits.  C’eft 
donc  environ  foixante  -  douze  millions  que 
coûte  à  la  nation  la  manie  de  cette  feuille 
Aliatique. 

Ce  feroit  i2:norance  ou  maiivaife  foi  ,  que 
d’oppofer  à  cette  fupputation  l’autorité  des 
douanes.  Il  eft  vrai  que  leur  produit ,  qui ,  d’a^ 
près  le  calcul  de  cette  eonfommation ,  devroic 
être  d’environ  183000,000  livres ,  n’eft  guère 
que  de  la  moitié.;  mais  la  contrebande  qui  ie 
fait  en  Angleterre  de  cette  marcliandife  ,  ed 
généralement  connue.  Le  gouvernement  lui- 
même  en  eft  ft  convaincu  ,  que  pour  la  dimi-- 
nuer,  il  vient  de  baifter  les  droits  de  vingt  fols 
par  livre.  Vraifemblablement  il  auroit  été  plus 
eénéreux  ,  s’il  n’étoit  malheureufement  réduit 
à  regarder  fes  douanes  plutôt  comme  une  ref- 
fource  de  finance ,  que  comme  le  thermomètre 
de  fon  commerce.  Ce  facrifice  ,  infuftifant  en 
lui  -  même  pour  empêcher  les  thés  répandus 
dans  les  difiérens  ports  de  l’Europe  ,  de  s’in¬ 
troduire  en  fraude  dans  la  Grande-Bretagne  , 
a  été  foutenu  par  racquifuion  qu’a  faite  la  na^ 
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tion  de  THle  de  Man,  qui  appartenoit  à  la  mû' 

fon  d’Arhol. 

Quoique  là  plupaft  des  branches  dit  revenu 
public  ayent  été  augmentées  par  un  arrange¬ 
ment  qui  btoit  au  commerce  frauduleux  fon 
entrepôt  le  plus  favorable  ,  la  compagnie  des/ 
ïndes  y  a  plus  particuliérement  gagné.  Comme 
fes  marchandifes  étoient  chargées  de  plus  forts 
droits  que  les  autres ,  Timportation  clandeftine 
en  étoit  plus  conlidérable  ,  &  elle  fe  faifoit 
fur-tout  par  Tifle  de  Man  ,  admirablement  (î- 
tuée  pour  recevoir  tout  ce  qui  veiioit  du  Nord» 
Le  thé  étoit  l’objet  chéri  de  cette  contrebande» 
La  compagnie  Angloife  ne  manquera  pas  ,  à 
i  avenir  ,  d  en  faire  des  provifions  proportion¬ 
nées  aux  demandes  5  &  de  s’approprier  le  bé¬ 
néfice  que  fes  rivaux  venoient  lui  enlever  juf- 
ques  dans  fon  propre  empire» 

Mais  les  thés  &  les  autres  marchandifes  ; 
qui  arrivoient  des  Indes ,  avec  quoi  les  payoit- 
on  ?  Avec  de  l’argent.  Le  gouvernement ,  qut 
lie  rigiioroit  pas  ,  a  fixé  à  6 ,  750,  ooo  livres- 
ce  qu’on  pourroit  exporter  d  efpeces.  Cette  dif- 
polit  ion  bifarre  &  indigne  d’un  peuple  com¬ 
merçant,  n’a  pas  eu  &  ne  pouvoit  pas  avoir  d  e- 
xécution.  Les  fommes  enregiftrees  font  toujours 
montées  beaucoup  plus  haut  y  Sc  cette  indul¬ 
gence  n’a  pas  empêché  qu’on  ait  encore  dérobé 
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â  la  connoilîànce  des  officiers  de  la  douane  ^ 
des  fommes  très-conlidérables  ^  qui  fortoienc 
elandôftinemenr.  Le  fraude  a  augmenté  à  me- 
fure  que  le  commerce  s’eft  étendu  \  ôc  l’on  a 
long-tems  évalué  l’argent  qui  fortoit  du -royau¬ 
me  ,  au  tiers  du  produit  des  ventes. 

Cette  excraétion  auroit  été  plus  conlidéra-’ 
ble  ,.fi  la  compagnie  fe  fut  tenue  à  la  loi  qui 
lui  étoit  impofée  par  fa  charte  ,  d’exporter ,  en 
marchandifes  nationales,  la  valeur  du  dixiéme 
de  ce  qu’elle  prenoit  en  monnoie  fur  fes  vaif- 
féaux.  Gonftamment  elle  a  chargé  en  étain  , 
en  plomb  ,  en  draps  d’Angleterre  ,  pour  des 
fommes  beaucoup  plus  fortes ,  fans  compter  les 
bénéfices  qu’elle  faifoit.  dans  l’Inde  fur  les  fers 
de  Suede  Sc  de’Bifcaye  ,  ôc  fur  d’autres  objets 
qu’elle  tiroit  de  plufieurs  contrées  de-  l’Europe. 

Ses  partifans  ,  pour  lui  ramener  la  bienveil¬ 
lance  publique  ,  qui  lui  a  été  afiez  communé¬ 
ment  refufée ,  ont  fouvent  avancé  que  ce  corps 
faifoit  rentrer  dans  l’état  autant  d’argent,  qu’il 
en  avoit  fait  fortir.  Cette  prétention  fut  fi  vi¬ 
vement  combattue  au  commencement  du  fic¬ 
elé  ,  que  le  gouvernement  jugea  la  queftion  di¬ 
gne  de  fon  attention.  Il  trouva  que  ,  depuis  la 
fin  de  décembre  1711  ,  jufqu’a  la  fin  de  dé- 
.  cembre  1 7 1 7  ,  ,il  étoit  forti  pour  l’Inde ,  fuivanc 
,les  regifires  5  52  ,  5(^5  037  livres  10.  fols., 
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Tout  lui  indiquoit  que  l’argent  parti  clan- 
deftinement  montoit  au  moins  à  la  moitié  , 
de  forte  qu’on  ne  crut  pas  s’égarer  ,  en  for¬ 
mant  5  des  deux  fommes  réunies  ,  un  total  de 
78,  844,  livres  5  fols.  Les  réexportations 
faites  par  la  compagnie  ,  dans  le  même  efpace 
.  de  tems ,  montoient  a  75,  058^  391  livres  5  f. 
Ainf  5  en  fuppofant  la  juftelTe  de  ces  calculs 
la  confommation  que  l’Angleterre  auroit  faite 
de  produélions  de  l’Afie  pendant  cinq  ans ,  ne 
lui  auroit  coûté  que  ^  ^-]%G ^  1(^5  livres.  On  a 
lieu  de  conjeélurer  qu’elle  lui  coûta  beaucoup 
.davantage  ,  &  que  plufieurs  des  marchandifes 
vendues  ,  en  apparence  ,  pour  l’étranger  >  ne 
fortirent  pas  du  royaume.  La  faveur  qu’ont 
prifes  les  toiles  d’EcolTe  &  d’Irlande  ^  impri¬ 
mées  en  Angleterre  .  &  l’auementation  des 
jiianufaéfures  de  foie  ,  en  laiffant  moins  de 
débouchés  pour  la  contrebande  ,  doivent  ren¬ 
dre  le  commerce  de  l’Orient  plus  avantageux  à 
la  nation.  Avant  1720  ,  il  fe  confommoit  par 
an  5  dans  la  Grande-Bretagne,  trois  millions 
fepr  cents  cinquante  mille  verges  de  toiles  des 
Indes.  Cette  confommation  a  bien  diminué. 

Il-  n’étoit  pas  polïîble  que  les  rapports  du 
commerce  de  l’Inde  avec  l’état  en  général , 
éprouvâlTent  des  révolutions  ,  fans  qu’il  n’arri¬ 
vât  des  variations  dans  les  intérêts  particuliers 
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des  adtionnaires.  Leurs  bénéfices  ont  été  énor¬ 
mes  dans  certains  périodes ,  &  très-bornés  dans 
d’autres.  Les  répartitions  ont  fuivi  le  cours  de 
ces  changemens.  Le  dividende  ,  qui ,  depuis 
long-tems ,  n’étoit  que  de  fept  pour  cent  ,  fut 
porté  a  huit ,  en  1743.  Il  tomba  depuis  à  fix  , 
monta  à  dix  en  s’efi:  élevé  depuis  à 

douze  &  demi.  C’étoit  plus  que  la  fituation  de 
la  compagnie  ne  le  permettoit  3  puifqu’à  cette 
époque  ,  il  ne  lui  reftoit  que  fort  peu  de  chofe 
au-delà  de  fes  premiers  fonds.  S’il  en  efi:  ainfi , 
comment  un  fi  foible  capital  a-t-il  pu  acquérir , 
dans  l’opinion  publique  ,  la  valeur  de  deux 
tents  quatre-vingts  millions ,  qui  ell:  le  terme 
où  l’a  porté  le  prix  de  l’aélion  ? 

Cette  objection  n’efi:  pas  invincible.  On 
connoît  l’enthoufiafine  Anglois.  Cent  &  cent 
fois,  il  a  été  mis  en  mouvement  par  des  objets 
qui  n’auroient  pas  fait  la  moindre  fenfation  fur 
les  peuples  les  plus  légers  &  les  plus  frivoles. 
Un  événement  important  a  violemment  en¬ 
traîné  ,  dans  fou  tourbillon ,  la  nation  entière. 
Elle  s’efl:  livrée,  avec  l’emportement  qui  lui ‘efi: 
propre  ,  aux  vaftes  efpérances  que  lui  offroit  la 
conquête  récente  du  Bengale. 

Cette  révolution  prodigieufe  ,  qui  a  infiué , 
d’une  maniéré  fi  fenfible,  &fur  la  deftinée  des  , 

Ci 

habitans  de  cette  partie  de  l’Aiie  ,  de  fur  le 
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que  îcs  An-  commerce  que  les  nations  Européennes  font 
f dans  ces  climats ,  a-t-elle  été  l’effet  &  le  réful- 
quifirion ,  &  tat  d’une  fuite  de  combinaifons  politiques-? 

1  d  *  f  f 

a  con  uice  encore  un  de  ces  événemens  ,  dont  la 

qu’ils  y  ont 

tenue  jufqu’i-  pi^udeiice  ait  droit  de  s’énorgueillir  ?  Non  :  le 
Ci.  hafard  feiil  en  a  décidé  ,  &  les  circonftances 

qui  ont  ouvert  auî^  Anglois  cette  carrière  de 
gloire  &  de  puiffance  ,  loin  de  leur  promet¬ 
tre  les  fiiccès  qu’ils  ont  eu  ,  fembloient ,  au 
contraire ,  leur  annoncer  les  revers  les  plus  fu- 
neftes. 

Depuis  quelque  tems  il  s’étoit  introduit'; 
dans  ces  contrées ,  un  ufage  pernicieux.  Tout 
gouverneur  ,  de  quelque  établiffement  Euro¬ 
péen  3  fe  permettoit  de  donner  afyle  aux  natu¬ 
rels  du  pays  ,  qui  craignoient  des  vexations  ou 
des  châtimens.  Les  fommes  ,  fouvent  très- 
confidérables ,  qu’il  recevoir  pour  prix  de  fa 
protection ,  lui  faifoient  fermer  les  yeux  fur  le 
danger  auquel  il  expofoit  les  intérêts  de  fes 
commettans.  Un  des  principaux  officiers  du 
Bengale  ,  qui  connoifîoit  cette  reffource ,  fe 
réfugia  chez  les  Anglois  à  Calcutta  ,  pour  fe 
fouftraire 'aux  peines  que  fes  infidélités  avoient 
méritées.  Il  fut  accueilli.  Le  fouba  offenfé, 
comme  il  devoit  l’étre ,  fe  mit  à  la  tète  de  fon 
armée  ,  attaqua  la  place,  &  s’en  empara.  Il 
lit  |etier  la  garnifon  dans  un  cachot  étroit ,  oà 
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elle  fat  étouffée  en  douze  heures*  Il  n’en  relia 
que  vingt-trois  hommes.  Ces  malheureux  of¬ 
frirent  de  grandes  fommes  a  la  garde  qui  etoit 
à  la  porte  de  leur  prifon  ,  pour  qu’on  fît  aver¬ 
tir  le  prince  de  leur  fituation.  Leurs  cris ,  leurs 
gémifïemens  l’apprenoient  au  peuple  qui  en 
étoit  touché ,  mais  perfonne  ne  vouloir  aller  par¬ 
ler  au  defpote.  Il  dort,  difoit-on  aux  Anglois 
mourans  ;  &  il  n’y  avoir  pas  peut-être  un  feul 
homme  dans  le  Bengale  qui  penfat  que ,  pour 
fauver  la  vie  à.  cent  cinquante  infortunés  ,  il 
fallût  Oter  un  moment  de  fommeil  au  tyran. 

L’amiral  Watzon  ,  qui  étoit  arrivé  depuis 
-peu  dans  l’Inde  avec  une  efcadre  ,  &  le  colo¬ 
nel  Clive  ,  qui  s’étoit  fi  fort  cliftingué  dans  la 
guerre  du  Carnate  ,  ne  tardèrent  pas  à  venger 
leur  nation.  Ils  ramafTerent  les  Anglois  difper- 
fés  &  fugitifs  5  ils  remontèrent  le  Gange  ,  dans 
le  mois  de  décembre  175^5  reprirent  Calcutta , 
s’emparèrent  de  plufieurs  autres  places ,  &  rem¬ 
portèrent  enfin  une  viéloire  complette  fur  le 
fouba. 

Un  fuccès  fi  étendu  &  fi  rapide ,  devient  en 
quelque  forte  inconcevable  ,  lorfqii’on  penfe 
que  c’étoit  avec  un  corps  de  cinq  cents  hommes 
que  les  Anglois  luttoient  ainfi  contre  toutes  les 
forces  du  Bengale  :  mais  s’ils  dûrent  en  par¬ 
tie  leurs  avantages  à  la  fiipériorite  de  leur  ciif- 
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cipline  &  à  Tafcendant  marqué  que  les  Euro¬ 
péens  ont  dans  les  combats  fur  les  nations  In¬ 
diennes  y  ils  ont  encore  été  fervis  plus  utilement 
par  l’ambition  des  chefs  par  la  cupidité  des 
miniftres Ôc  par  la  nature  d’un  gouvernement 
qui  n’a  d’autres  relTorts  que  l’intérêt  du  mo¬ 
ment  &  la  crainte.  C’eft  du  concours  de  ces  di- 
verfes  circonftances ,  qu’ils  ont  fu  profiter  dans 
cette  première  entreprife &  dans  toutes  celles 
qui  l’ont  fuivie.  Le  fouba  étoit  détefié  de  fes 
peuples,  comme  le  font  prefque  toujours  les 
defpotes  y  fes  principaux  officiers  vendoient 
leur  crédit  aux  Anglois  j  il  fut  trahi  à  la  tête 
de  fon  armée  ,  dont  la  plus  grande  partie  re- 
fiifa  de  combattre  ;  il  tomba  lui -même  au 
pouvoir  de  fes  ennemis  ,  qui  le  firent  étrangler 
en  prifon. 

Ils  difpoferent  de  la  foubabie  ,  en  faveur  de 
Jaffer-Alikan  ,  chef  de  la  confpiration.  Il  céda 
a  la  compagnie  quelques  provinces  ]  de  il  lui 
accorda  toiïs  les  privilèges  ,  toutes  les  exemp¬ 
tions  ,  toutes  les  faveurs  auxquelles  ellepouvoit 
prétendre.  Mais  ,  bientôt  las  du  joug  qu  il  s  e- 
toit  impofé,  il  chercha  fourdement  les  moyens 
de  s’en  affranchir.  Ses  deffieins  furent  pénétres  j 
&c  il  fut  arrêté  au  milieu  de  fa  propre  capitale. 

Cachem- Alikan  fon  'gendre  ,  fut  procla¬ 
mé  à  fa  place.  Il  avoir  acheté  cette  ufurpation 
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fit  des  rommes  immenfes.  Mais  il  n’en  jouit 
pas  long-tems.  Impatient  du  joug ,  comme  l’a- 
voit  été  fon  prédécelTeur  ,  il  fe  montra  indoci¬ 
le  ,  &  refufa  de  recevoir  la  loi.  Aiilli-tôt  la 
guerre  fe  rallume.  Ce  meme  JafTer-Alikan  , 

O 

que  les  Anglois  tenoient'  prifonnier  ,  eft  pro¬ 
clamé  5  de  nouveau ,  fouba  du  Bengale.  On 
marche  contre  Cachem-Alikan  ;  on  parvient  a 
eorrompre  fes  généraux  ;  il  eft  trahi  &  entière¬ 
ment  défait  :  trop  heureux ,  en  perdant  fes  états , 
do  fauver  les  immenfes  richellés  qu’il  avoir  ac¬ 
cumulées  !  * 

Au  milieu  de  cette  révolution  ,  Cachem- 
Alikan  ne  perdit  pas  l’efpoir  de  la  vengeance.il 
alla  porter  fon  relTentiment  ôc  fes  tréfors  chez  le 
nabab  de  Benarés  ,  premier  vihr  de  l’empire  Mo- 
gol.  Ce  nabab,  &  tous  les  princes  voifins,  fe  réu¬ 
nirent  contre  l’ennemi  commun,  qui  les  mena- 
coit  tous  également  :  mais  ce  n’écoit  plus  à  une 
poignée  d’Européens  ,  venue  de  la  cote  de  Co¬ 
romandel  ,  qu’ils  avoient  a  faire  j  c  croît  a 
toutes  les  forces  du  Bengale  ,  que  les  Anglois 
tenoient  fous  leur  puiffance.  Fiers  de  leurs  fuc- 
cès,  ils  n’attendirent  point  qu’on  vint  les  atta¬ 
quer  j  ils  marchèrent  les  premiers  au-devant  de 
cette  ligue  formidable ,  ôc  ils  marchèrent  avec 
la  confiance  que  leur  infpiroit  Clive  ,  ce  géné¬ 
ral  dont  le  nom  fembloit  être  devenu  le  ga- 
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raiit  de  la  vidtoire.  Cependant,  Clive  ne  vonîiît' 
rien  hafarder.  Une  partie  de  la  campagne  fe  paiîa 
en  négociations  :  mais  enfin  les  richeiïes  que  les 
Anglois  avoient  déjà  tirées  du  Bengale ,  fervirent 
à  leur  afÎLirer  encore  de  nouvelles  conquêtes. 
Les  chefs  de  l’armée  Indienne  furent  corrom¬ 
pus  j  &  lorfque  le  nabab  de  Bénarés  voulut 
enea^er  une  aélion ,  il  fut  entraîné  par  la  fuite 

O  O 

des  liens ,  fans  même  avoir  pu  combattre. 

Cette  viétoire  livra  le  pays  de  Bénarés  aux 
Anglois  5  &  il  fembloit  que  rien  ne  pût  les  em¬ 
pêcher  de  réunir  cette  fouveraineté’à  celle  du 
Bengale.  Mais  ,  foit  modération ,  foit  pru¬ 
dence  ,  ils  fe  contentèrent  de  lever  huit  mil¬ 
lions  de  contribution  \  &  ils  offrirent  la  paix 
au  nabab  à  des  conditions  qui  dévoient  le  met¬ 
tre  dans  i’impLiiirance  de  leur  nuire ,  mais  qu’il 
étoit  encore  trop  heureux  d’accepter ,  pour  ren¬ 
trer  dans  fes  états.  ^ 

Parmi  ces  défaftres  ,  Cachem  -  Alikan  a 
trouvé  encore  le  moyen  de  fauver  une  partie 
de  fes  tréfors ,  il  s’eft  retiré  chez  les  Scheiks , 
peuples  fitués  aux  environs  de  Delhy,  d’où  il 
cherche  à  fe  faire  des  alliés  &  a  fufciter  des 
ennemis  aux  Anglois. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafToient  dans  le 
Bengale ,  l’empereur  Mogol ,  chaffé  de  Delhy 
par  les  Patanes  ,  qui  avoient  proclamé  fon  fils 
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à  fa  pl^ce  5  éfroit  de  province  en  province , 
cherchant  un  afyle  dans  fes  propres  états , 
demandant  vainement  du  fecours  à  fes  propres 
vaflaux.  Abandonné  de  fes  fujets  ,  trahi  par 
fes  alliés,  fans  appui ,  fans  armée;  il  fut  frappé 
de  la  pLiilîance  des  Anglois ,  &  il  implora  leur 
proteétion.  Ils  lui  promirent  de  le  conduire  X 
Delhy  ,  &  de  le  rétablir  fur  fon  trône;  mais  ils 
commencèrent  par  fe  faire  céder,  d’avance,  le 
Bengale  en  toute  fouveraineté.  Cette  ceflion 
fut  faite  par  un  aéte  authentique ,  &  revêtue 
de  toutes  les  formalités  uûtées  dans  l’empire 
MogoL 

Les  Anglois  munis  de  ce  titre  ,  qui  légiti- 
moit ,  en  quelque  forte  ,  leur  ufurpation  aux 
yeux  des  peuples ,  oublièrent  bientôt  leurs  pro- 
meffes.  Ils  firent  entendre  à  l’empereur  ,  que 
les  circonftances  ne  leur  permettoient  pas  de  fe 
livrer  a  une  pareille  entreprife  ;  qu’il  falloir 
attendre  des  tems  plus  heureux  ;  &  ils  lui  afiî- 
gnerent,  pour  tout  dédommagement,  unepen- 
fion  de  fix  millions,  ôc  le  revenu  des  provinces 
d’Ellabad  8c  de  Caza-Jeham-Abad  ,  avec  lef- 
.quels  ce  malheureux  prince  fut  réduit  à  fùbfif- 
ter  dans  une  des  principales  villes  du  royaume 
de  Bénarés  ,  o.ù  il  a  fixé  fa  réfidence.  Ainfi  , 
l’empire  Mogol  fe  trouve  partagé  entre  deux 
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empereurs^  lun  ,  qui  eft  reconnu  dans  Jes  dif¬ 
férentes  contrées  de  llnde  ,  où  la  compagnie 
Angloife  a  des  établilTemens  &  de  l’autorité  \ 
l’autre ,  qui  l’eft  dans  les  provinces  qui  envi¬ 
ronnent  Delhy  5  ôc  dans  les  pays  où  cette  com¬ 
pagnie  n’a  point  d’influence. 

Les  Anglois  ainfi  devenus  fouverains  du  Ben¬ 
gale  5  ont  cru  devoir  conferver  l’image  des  for¬ 
mes  anciennes ,  dans  un  pays  où  elles  ont  1^ 
plus  grand  pouvoir ,  &  peut-être  le  feul  pou¬ 
voir  qui  foit  fur  &  durable.  C’efl:  toujours  fous 
le  nom  d’un  fouba  qu’ils  gouvernent  ce  royau¬ 
me  5  &  qu’ils  en  perçoivent  les  revenus.  Ce 
fouba  5  qui  eft  à  leur  nomination  ,  à  leurs  ga¬ 
ges  5  femble  donner  des  ordres.  C’efl:  de  lui 
que  paroiflent  émanés  les  actes  publics ,  les  dé¬ 
crets  qui  ont  été  réellement  délibérés  dans  le 
confeil  de  Calcutta ,  de  maniéré  qu’aprês  avoir 
changé  de  maîtres ,  ces  peuples  ont  pu  croire  , 
pendant  long-tems  ,  qu’ils  étoient  encore  cour¬ 
bés  fous  le  même  joug. 

Si  nous  cherchons'maintenant  à  connoître  les 

S 

revenus  publics  du  Bengale  ,  nous  trouverons 
qu’au  moment  de  la  conquête  ,  ils  etoient  de 
quatre-vingts  millions.  Les  dépenfes  ,  pour  ré¬ 
gir  ou  pour  défendre  cet  état ,  furent  fixées 
alors  a  quarante  &  un  millions.  Il  fut  convenu 

d’en 
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ti'en  donner  fîx  à  l’empereur  Môgol ,  &  trois 
au  fouba.  Ainfi ,  il  en  reftoit  trente  a  la  com¬ 
pagnie.  Ses  achats ,  dans  les  différens  marchés 
de  rinde  ,  dévoient  en  abforder  la  plus  grande 
partie  :  mais  cependant ,  l’on  avoir  eftimé  qu’il 
refteroit  encore  plufieurs  millions  qui  feroient 
portés  dans  la  Grande-Bretagnei 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  ,  fans  apporter 
aucun  changement  fenfible  à  la  forme  exté¬ 
rieure  de  la  compagnie  Augloife  ,  en  a  changé 
eflèntiellement  l’objeti  Ce  n’eft  plus  une  fo- 
ciete  commerçante  j  c’eft  une  puifîànce  terri¬ 
toriale  qui  exploite  fes  revenus ,  à  l’aide  d’un 
commerce  qui  faifoit  autrefois  toute  fon  exif- 
tence,  &  qui,  malgré  l’extenlion  qu’il  a  reçu, 
n  eft  plus  qu’un  accefloire  dans  les  combinai- 
fons  de  fa  grandeur  aétuelle. 

tes  arrangemehs  imaginés  ,  pour  donner  de 
la  fiabilité  à  une  fituation  fi  favorable  ,  font 
peut-être  les  plus  raifonnables  qu’il  fût  poffible 
de  faire.  L’Angleterre  a  aujourd’hui ,  dans 
l’Inde  5  le  fond  de  neuf  mille  huit  cents  hom¬ 
mes  de  troupes  Européennes,  &  de  cinquante-* 
quatre  mille  Cipayes ,  bien  armés  ,  bien  diG 
ciplinés.  Trois  mille  de  ces  Européens ,  vingt- 
cinq  mille  de  ces  Cipayes  font  difperjfés  fur  les 
bords  du  Gange. 

Le  corps  le  plus  confidérable  de  ces  troupes , 
Tomê  L  Mm 
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a  été  placé  à  Bénarés ,  autrefois  le  berceau  des 
fciences  Indiennes  ,  &  encore  aujourd’hui  la 
plus  fameufe  académie  de  ces  riches  contrées , 
où  l’avarice  Européenne  ne  refpede  rien.  On 
a  choifi  cette  pofition  \  parce  qu  elle  a  paru  fa¬ 
vorable  5  pour  arrêter  les  peuples  belliqueux 
qui  poLirroient  defcendre  des  montagnes  du 
Nord  ,  &  qu’en  cas  d’attaque  ,  il  ferbit  moins 
ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur  un  territoire 
étranger  ,  que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  re¬ 
venus.  Au  Midi ,  l’on  a  occupé  ,  autant  qu’il 
étoit  polïible  ,  tous  les  défiles  par  lefquels  un 
ennemi  adif  &  entreprenant  pourroit  chercher 
à  pénétrer  dans  la  province.  Daca  ,  qui  en  eft 
le  centre  ,  voit  fous  fes  murs  une  force  confi- 
dérable  ,  toujours  prête  à  voler  par-tout  où  fa 
préfence  deviendroit  iiecellaire.  Tous  les  na¬ 
babs  ,  tous  les  rajas  ,  qui  dépendent  de  laTou- 
babie  de  Bengale  ,  font  déîarmés  ,  entourés 
d’efpions  ,  pour  découvrir 'les  confpirations ,  & 
de  troupes  pour  les  difliper. 

En  cas  d’une  révolution  malheureufe  ^  qui 
téduiroit  le  conquérant  à  lever  fes  quartiers  &: 
à  abandonner  fes  poftes  ,  on  a  conftruit ,  près 
de  Calcutta  ,  le' fort  Williams ,  qui ,  au  be- 
foin  5  ferviroit  d’afyle  à  1  armee  ,  forcée  de  fe 
replier  ,  &  qui  lui  donneroit  le  tems  d  atten¬ 
dre  'les  fecoLirs  néeelTaires  pour  recouvrer  fa 
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fupériorité.  C’eft  lUi  octogone  régulier ,  avec 
huit  baftions ,  plufifcurs  contre-gardes ,  &  quel¬ 
ques  demi-lunes  commencées  fans  glacis  ,  ni 
chemin  couvert.  Le  foffé  de  cette  place  peut 
avoir  cent  foixante  pieds  de  large  ,  fur  dix- 
huit  de  profondeur.  Du  coté  du  Gange  ,  la 
place  eft  moins  forte  \  &  les  courtines  ne  font 
couvertes  que  de  redans ,  fur  lefquels  il  y  a  une 
double  batterie  ,  aflife  fur  pilotis.  Le  grand 
inconvénient  de  cette  citadelle  ,  dont  la  conf- 
rrudlion  a  coûté  vingt  millions  ,  c’eh  qu’elle 
ne  protège  pas  Calcutta  ,  devenue  la  plus  im¬ 
portante  ville  de  l’Inde,  depuis  qu’il  s’y  eft 
formé  une  population  de  fix  cents  mille  âmes  , 
que  des  richelîes  prodigieûfes  fe  font  concen¬ 
trées  dans’fon  fein  ,  &  que  les  circonftances 
l’ont  rendue  le  théâtre  d’un  commerce  im- 
menfe.  Il  faut  que  la  falubrité  de  l’air ,  &  l’a¬ 
vantage  d’une  pofition  heureufe  l’ayent  em¬ 
porté  fur  toutes  les  autres  conlidérations. 

Malgré  la  fagelTe  des  précautions  que  les 
Anglois  ont  prifes  ,  ils  ne  font ,  de  ils  ne  fau- 
roient  être  fans  inquiétude.  La  puilTarrce  Mq- 
gole  peut  s’affermir ,  &  chercher  à  délivrer  d’un 
joug  étranger  la  plus  belle  de  fes  provinces. 
On  doit  craindre  que  des  nations  barbares  ne 
foient  attirées  de  nouveau  dans  ce  doux  climsCt* 
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Les  princes  divifés  mettront  peut'  -  être  fin  à- 
leurs  difcordes  ,  &  fe  réuniront  pour  leur  li¬ 
berté  commune.  Il  n’eft  pas  impoffible  que  les' 
foldats  Indiens  qui  font  aduellement  la  force 
de  l’Anglois  conquérant.^  tournent  un  jour 
contre  lui  les  armes  dont  il  leur  a  enfeigné  ^ 
l’ufage.  Sa  grandeur ,  uniquement  fondée  fur 
rillulion  5  peut  meme  s’écrouler  j  fans  qu’il 
foit  chalTé  de  fa  polTelTion.  Perfonne  n’ignore 
que  les  Marattes  jettent  toujours  leurs  regards 
fur  ce  beau  pays ,  &  le  menacent  continuelle¬ 
ment  d’une  irruption.  Si  l’on  ne  réullit  pas  à 
détourner ,  par  la  corruption  ou  par  l’intrigue , 
ce  dangereux  orage ,  le  Bengale  fera  pillé ,  ra^- 
vagé ,  quelques  mefures  qu’on  puilTe  prendre 
contre  une  cavalerie  légère ,  dont  la  célérité 
eft  au-delTus  de  tout  ce  qu’on  peut  dire.  Les 
cOurfes  de  ces  brigands  pourront  fe  répéter,  & 
il  y  aura  alors  nécelTairement  moins  de  tributs 
&  plus  de  dépenfe, 

Suppofons  cependant  qu’aucun  des  mal  Heurs 
que  nous  ofons  prévoir  ,  n’arrivera  j  eft-il  vrai- 
femblable  que  les  revenus  du  Bengale  puilTent 
refter  toujours  les  mêmes  ?  Il  doit  être  permis 
d’en  douter.  La  compagnie  Angloife  ne  porte 
plus  d’argent  dans  le  pays  ;  elle  en  tire  même 
pour  fes  comptoirs.  Ses  agens  font  des  fortunes 
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incroyables  5 les  négocians  particuliers  d’af- 
fez  grandes  fortimes  ,  dont  ils  vont  jouir  dans 
la  métropole.  Les  autres  nations  Européennes 
trouvent  dans  les  tréfors  de  la  puifTance  domL 
Hante ,  des  facilités  qui  les  difpenfcnt  d’intro¬ 
duire  de  nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combi- 
naifons  ne  doivent -elles  pas  former  dans  le 
numéraire  de  ces  contrées  ,  un  vuide  ,  qui  , 
tôt  ou  tard  >  fe  fera  fentir  dans  le  recouvre- 
Hient  des  deniers  publics  ? 

Cette  époque  s’éloigneroit  fans  doute  ,  fi¬ 
les  Anglois  5  refpeétant  les  droits  .de  rhuma- 
nité,  écartoient  enfin  de  ces  contrées  l’oppref- 
fion  fous  laquelle  elles  gémiffent  depuis  tant 
de  fîécles.  Alors  Calcutta,  loin  d’étre  un  objet 
de  terreur  pour  les  peuples ,  deviendroit  un  tri¬ 
bunal  toujours  ouvert  aux  plaintes  des  malheu¬ 
reux  que  la  tyrannie  oferoit  pourluivre.  La  pro¬ 
priété  feroit  fi  refpeélée  ,  que  l’or  enfeveli  de¬ 
puis  tant  d’années  ,  fortiroit  des  entrailles  de^ 
la  terre  ,  pour  remplir  fa  deftination.  On  en- 
courageroit  tellement  l’agriculture  &  les  ma- 
nufaélures  ,  que  les  objets  d’exportation  de- 
viendroient  tous  les  jours  plus  confiderables  \-, 
5c  que  la  compagnie  ,  en  fuivant  de  pareilles;, 
maximes  ,  au  lieu  d’étre  réduite  a  diminue^" 
les  tributs  qu’elle  a.  trouvés  établis ,  pouirpi:^ 
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pcut-ctre  concilier  leur  augmentation  avec  Tai- 
fance  tiniverfelle.  Et  qu’on  ne  dife  pas  que  ce 
plan  eft  une  chimere.  La  compagnie  Angloife, 
elle-même  ,  en  a  prouvé  la  polîibilité. 

La  plupart  des  nations  Européennes  qui  ont 
acquis  quelque  territoire  dans  l’Inde  ,  choiEf- 
fent  pour  leurs  fermiers  des  naturels  du  pays , 
dont  elles  exi^^ent  des  avances  E  conEdéra- 
blés,  que  pour  les  payer,  ils  font  obligés  d’em¬ 
prunter  à  un  intérêt  exorbitant.  L’état  violent 
où  ces  fermiers  avides  fe  font  mis  volontaire¬ 
ment  ,  les  réduit  à  la  nécelEté  d’exiger  des  ha- 
bitans ,  auxquels  ils  fous-louent  quelques  por¬ 
tions  de  terre  ,  un  prix  E  conEdérable  ,  que 
ces  malheureux  abandonnent  leurs  aidées  ,  & 
les  abandonnent  pour  toujours.  Le  traitant , 
ruiné  par  cette  fiüte  qui  le  rend  infolvable  , 
eft  renvoyé  pour  faire  place  a  un  fucceEeur  , 
qui  a  communément  la  même  deftinée  j  de 
forte  cjn’il  arrive  le  plus  fouvent  qu’il  n’y  a 
de  payé  que  les  premières  âvances  ,  ou  fdtc 
peu  de  chofe  aii-del^ 

On  avoit  fuivi  une  marche  différente  dans 
les  poEèffions  Angloifes  ,  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel.  On  avoit  remarqué  que  les  aidées 
étoient  formées  par  pluEeurs  familles  ,  qui  , 
la  plupart ,  teiioient  les  unes  aux  autres  3  Sç 
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cette  obfervation  avoit  fait  bannir  1  ufage  des 
fermiers.  Chaque  champ  étoit  taxe  a  une  re¬ 
devance  annuelle  j  &  le  chef  de  la  famille 
étoit  caution  pour  fes  parens  ,  pour  fes  al¬ 
liés.  Cette  méthode  lioic  les  colons  les  uns 
aux  autres ,  &  leur  donnoit  la  volonté  ,  les 
moyens  de  fe  foutenir  réciproquement.  Telle 
étoit  la  caufe  qui  avoit  élevé  les  érablilfe- 
mens  de  cette  nation  au  degre  de  profpetitc 
dont  ils  étoient  fufceptibles  ;  tandis  que  ceux 
de  fes  rivaux  languiffoient ,  fans  culture  ,  fans 
manufaéhires  ,  &  par  confequent  fans  popula- 

tion. 

Pourquoi  faut-il  qu’une  adminiftration  qui 
fait  tant  d’honneur  à  la  raifon  Sc  à  Ihuma^ 
nité  ,  ne  fe  foit  point  étendue  au-delà  du  petit 
territoire  de  Madras  ?  Seroit-il  donc  vrai  que 
la  modération  eft  une  vertu  uniquement  atw. 
chée  à  la  médiocrité  ?  La  compagnie  Angloife 
avoit  eu  jufqu’à  ces  derniers  tems  une  con¬ 
duite  fupérieure  Pcelle  des  autres  compagnies. 
Ses  agens  »  fes  fadeurs  étoient  bien  choifis. 
Les  pruicipaux  étoient  des  jeunes  gens  de 
famille  ,  déjà  parfaitement  infttmts  des  ele- 
mens  du  commerce  ,  &  qui  ne  craignoient 
point  d’aller  fervir  leur  patrie  au-delà  des 
mers  ^  de  «es  mers  immenfes  que  la  nation 
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regarde  comme  une  partie  de  fon  empire.  La 
compagnie  avoir  vu  le  plus  fouventle  commerce 
en  grand  ,  &  l’avoir  prefque  toujours  fait 
comme  une  fociété  de  vrais  politiques  ,  autant 
que  comme  une  fociété  de  négocians.  Enfin  fes 
colons  5  fes  marchands  ,  fes  militaires  avoient 
confervé  plus  de  mœurs ,  plus  de  difcipline  ^ 
plus  de  vigueur  que  ceux  des  autres  nations.  * 
Qui  auroit  imaginé  que  cette  même  com¬ 
pagnie  5  changeant  tout-à-coup  de  conduite  &: 
de  fyfiême  ,  en  viendroit  bientôt  au  point  de 
faire  regretter  aux  peuples  de  Bengale ,  le  def- 
potifme  de  leurs  anciens  maîtres  ?  Cette  fu-’ 
hefte  révolution  n’a  été  que  trop  prompte  & 
trop  réelle.  Une  tyrannie  méthodique  a  fuc- 
cédé  à  l’autorité  arbitraire.  Les  exaétions  font 
devenues  générales  &  régulières  \  l’opprellion 
a  été  continuelle  ôc  abfolue.  On  a  perfedionné 
l’ârt  deftruéteur  des  monopoles  j  on  en  a  in-^ 
-venté  de  nouveaux.  En  un  mot^  on  a  altéré  ^ 
corrompu  toute  les  fource#de  la  confiance  ^ 
de  la  félicité  publiq  lies., 

Sous  le  gouvernement  des  empereurs  Mo-r 
gols  5  les  foubas.,  chargés  de  l’adminifiration 
des  revenus  ^  étoient  forcés  par  la  nature  des 
chofes ,  d’en  abandonner  la  perception  aux 
4iahabs ,  aux  palçaga.rs ,  aux  2t.emidars  ^  qvu 
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fous-afermoient  à  d’autres  Indiens ,  &  ceux-ci 
à  d’autres  encore  j  de  maniéré  que  le  produit 
de  ces  terres  palïoit  &  fe  perdoit  en  partie 
dans  une  multitude  de  mains  intermédiaires, 
avant  d’arriver  dans  le  trefor  du  fouba,  qui 
n’en  rendoit  lui-même  qu’une  très-petite  por¬ 
tion  à  l’empereur.  Cette  adminiftration  vî- 
cieufe  à  beaucoup  d’égards  ,  avoir  du  moins 
cela  de  favorable  aux  peuples  ,  que  les  fer¬ 
miers  ne  changeant  point,  le  prix  des  fermes 
étoit  toujours  le  même  ;  parce  que  la  moindre 
augmentation  ,  en  ébranlant  cette  chaîne  ,  ou 
chacun  trouvoit  graduellement  fon  profit ,  au- 
roit  infailliblement  caufé  une  révolte  \  ref- 
fôurce  terrible  ,  mais  la  feule  qui  refte  en  fa- 
*  veur  de  l’humanité ,  dans  les  pays  opprimés  par 
le  defpotifme. 

Peut-être  ,  qu’au  milieu  de  cet  ordre  des 
chofes  5  il  y  avoir  une  foule  d’injuftices  de 
ve^cations  particulières.  Mais  du  moins  la 
perception  des  deniers  publics  fe  faifanr  tou¬ 
jours  fur  un  taux  fixe  &  modéré  ,  l’émulation 
n’éroit  point  abfolument  éteinte.  Les  cultiva¬ 
teurs  ,  furs  de  conferver  le  produit  de  leur  récol¬ 
te  ,  en.  payant  exaétemenc  le  prix  de  leur  fer¬ 
me  ,  fecondoient  par  leur  travail  la  fécondité 
du  fol.  Les  tilTerands  ,  maîtres  du  prix  de  leurs 
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ouvrages  ,  libres  de  choifir  l’acheteur  qui  leur 
convenoic  le  mieux  ,  s’attaehoient  à  perfec¬ 
tionner  &  a  étendre  leurs  manufadures.  Les 
uns  &  les  autres  tranquilles  fur  leur  fubfiftan- 
ce  ,  fe  livroient  avec  joie  aux  plus  doux  pen- 
chans  de  la  nature  ,  au  penchant  dominant 
dans  ces  climats  j  &  ils  ne  voyoient  dans 
l’augmentation  de  leur  famille  ,  qu’un  moyen 
d’auo-menter  leurs  richelTes.  Telles  font  évi^ 

O 

demment  les  caufes  de  ce  haut  degre  auquel 
l’induftrie  y  l’agriculture  &:  la  population  s  e- 
toient  élevées  dans  le  Bengale.  Il  fembloit 
qu’elles  dulfent  encore  s’accroître  fous  le  gou¬ 
vernement  d’un  peuple  libre  &  ami  de  1  hu¬ 
manité.  Mais  la  foif  de  l’or  ,  la  plus  dévo¬ 
rante  ,  la  plus  cruelle  de  toutes  les  pallions  y 
a  produ  itune  adminiftration  deftrudive. 

Les  Anglois ,  fouverains  du  Bengale ,  peu 
contens  de  percevoir  les  revenus  fur  le  meme 
pied  que  les  anciens  foubas  ,  ont  voulu  rout- 
à“la-fois  augmenter  le  produit  des  fermes ,  & 
s’en  approprier  le  bénéfice.  Pour  remplir  ce 
double  objet ,  la  compagnie  Angloife  ,  cette 
compagnie  fouveraine  ,  eft;  devenue  la  fer¬ 
mière  de  fon  propre  fouba  ,  c’eft-à-dire  ,  d’un 
efclave  auquel  elle  venoit  de  conférer  ce  vain 
titre  5  pour  en  impofer  plus  furenaent  aux  peu- 
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pîes.  La  fuite  de  ce  nouveau  plan  ,  a  été  de 
dépouiller  les  fermiers  ,  pour  leur  fubftituer 
des  agens  de  la  compagnie.  Elle  s’eft  encore 
emparée  ,  toujours  fous  le  nom  ,  Sc  en  appa¬ 
rence  pour  le  compte  du  fguba  ,  de  la  vente 
exclufive  du  fel ,  du  tabac  ,  du  bétel ,  objets 
de  première  nécelïité  dans  ces  contrées.  Il  y 
a  plus.  Elle  a  fait  créer  en  fa  faveur,  par  ce 
meme  fouba  ,  un  privilège  exclufif  pour  la 
vente  du  coton  venant  de  l’étranger ,  afin  de 
le  porter  à  un  prix  excellif.  Elle  a  fait  aug¬ 
menter  les  douanes  j  &  elle  a  fini  par  faire 
publier  un  édit  qui  défend  le  commerce  dar^ 
l’intérieur  du  Bengale  à  tout  particulier  Eu¬ 
ropéen  ,  ôc  qui  le  periTfet  aux  feuls  An- 
glois. 

Quand  on  réfiéchit  à  cette  prohibition  bar¬ 
bare  ,  il  femble  qu’elle  n’ait  été  imaginée  que 
pour  épuifer  tous  les  moyens  de  nuire  a  ce 
malheureux  pays  3  dont  la  compagnie  Angloifc, 
pour  fon  feul  intérêt  ,  auroit  dû  chercher  la 
profpérké.  Au  refte  ,  il  efb  aifé  de  voir  que  la 
cupidité  perfonnelle  des  membres  du  confeil 
de  Calcutta ,  a  diélé  cette  loi  honteufe.  Ils  ont 
voulu  s’afilirer  le  produit  de  toutes  les  manu- 
faétures  ,  pour  forcer  enfuite  les  négocians  des 
filtres  nattions  ,  qui  voudtoient  commercer 
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d’Inde  en  Inde  ,  à  acheter  d’eux  ces  objets  à 
des  prix  exceflifs ,  ou  à  renoncer  à  leurs  entre- 
prifes. 

'  Cependant,  au  milieu  de  cette  tyrannie  Ij 
contraire  à  l’avantage  de  leurs  commettans  , 
ces  agens  infidèles  ont  elTayé  de  fe  couvrir  de 
l’apparence  du  zele.  Ils  ont  dit  que ,  dans  la 
néceflîté  de  faire  palTer  en  Angleterre  une 
quantité  de  marchandifes  proportionnée  à  l’é¬ 
tendue  de  fon  commerce  ,  la  concurrence  des 
particuliers  nuifoit  aux  achats  de  la  com¬ 
pagnie. 

C’eft:  fous  le  meme  prétexte,  &  pour  étendre 
indireétement  l’exclufif  jufqu’aux  autres  compa¬ 
gnies  ,  en  paroilTant  refpeéter  leurs  droits ,  qu’ils 
ont  commandé  dans  ces  dernieres  années  plus 
de  marchandifes  que  le  Bengale  n’en  pouvoir 
fournir.  Il  a  été  défendu  en  meme  tems  au>3 
tillêrands  de  travailler  pour  les  autres  nations 
jufqii’à  ce  que  les  ordres  de  la  compagnie  An- 
gloife  fuffent  exécutés.  Ainfi  ,  ces  ouvriers 
n’ayant  plus  la  liberté  de  choifir  entre  plufieurs 
acheteurs  ,  ont  été  forcés  de  livrer  le  fruit  de 
leur  travail  pour  le  prix  qu’on  a  bien  voulu 
leur  en  donner. 

Et  dans  quelle  monnoie  encore  les  a-t-on 
payés  ?  G’efl:  ici  que  la  raifon  fe.  confond  ,  Sc. 
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<jLi'oii  cherche  en  vain  des  excufes  ou  des  pré' 
textes.  Les  Anglois  ,  vainqueurs  du  Bengale  , 
pofTefTeurs  des  tréfors  immenfes  que  la  fécon¬ 
dité  du  fol  6c  linduftrie  des  habitans  y  avoient 
ralTemblés  ,  ont  ofé  fe  permettre  d'altérer  le  ti¬ 
tre  des  efpeces.  Ils  ont  donné  l’exemple  de 
cette  lâcheté  ,  inconnue  aux  defpotes  de  l’Alie  y 
ôc  c’eft  par  cet  aéle  déshonorant,  qu’ils  ont  an¬ 
noncé  leur  fouveraineté  aux  peuples.  Il  eft  vrai 
qu’une  opération  fi  contraire  â  la  foi  du  com¬ 
merce -de  â  la  foi  publique ,  ne  put  fe  foutenir 
iong-tems.  La  compagnie  elle-même  en  ref- 
fentit  les  pernicieux  effets  ;  6c  il  fut  réfolu  de 
retirer  toutes  les  efpeces  faulTes ,  pour  y  fubfti- 
cuer  une  monnoie  parfaitement  femblable  à 
celle  qui  avoit  eu  toujours  cours  dans  ces  con¬ 
trées.  Mais  voyons  de  quelle  maniéré  fe  fit  cet 
échange  fi  nécefiaire. 

On  avoit  frappé  en  roupies  d’or  environ 
quinze  millions  ,  valeur  nominale  ;  mais  qui 
ne  repréfentoient  effeétivement  que  neuf  mil¬ 
lions  5  parce  qu’on  y  avoit  mêlé  quatre  dixié¬ 
mes  d’alliage ,  6c  même  quelque  chofe  de  plus. 
Il  fut  enjoint  â  tous  ceux  qui  fe  trouveroient 
avoir  de  ces  roupies  d’or ,  de  faux-aloi ,  de  les 
rapporter  au  tréfor  de  Calcutta  ,  où  on  les 
lembourferoit  en  roupies  d’argent.  Mais  au 
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lieu  de  dix  roupies  &  demi  d'argent  que  cha¬ 
que  roupie  d’or  dévoie  valoir ,  fuivant  fa  déno¬ 
mination,  on  n’en  donna  que  lix-  de  maniéré 
que  l’alliage  fut  définitivement  en  pure  perte 
pour  le  propriétaire. 

Une  opprefiion  fi  générale  devoit  nécelTaire- 
mentétre  accompagnée  de  violence  :aufii  a-t-il 
fallu  recourir  fouvent  à  la  force  des  armes  , 
pour  faire  exécuter  ^les  ordres  du  confeil  de 
Calcutta.  On  ne  s’eft  point  borné  à  en  faire 
ufage  contre  les  Indiens.  Le.  tumulte  &  l’ap¬ 
pareil  de  la  guerre  fe  font  renouvellés  de  tou¬ 
tes  parts  j  dans  le  fein  meme  de  la  paix.  Les 
Européens  ont  été  expofés  à  des  aétes  d’hoftili- 
té  marqués ,  &  particulièrement  les  François  , 
qui  5  malgré  leur  abaifièment  &  leur  foiblelTe , 
excitoient  encore  la  jaioufie  de  leurs  anciens 
rivaux. 

Si,  au  tableau  des  vexations  publiques,  nous 
ajoutions  celui  des  exadions  particulières  ,  on 
verroit  prefque  par-tout  les  agens  de  la  com¬ 
pagnie  percevant  les  tributs  pour  elle  avec 
une  extrême  rigueur ,  &:  levant  des  contribu¬ 
tions  pour  eux  avec  la  derniere  cruauté.  On 
les  verroit  portant  l’inquifition  dans  toutes  les 
familles  ,  fur  toutes  les  fortunes  ;  dépouiller 
indifféremment  l’artifan  &  le  laboureur  j  fou- 


philo] ophiqut  Ô  apolitique,  j  j  ^ 

vent  faire  un  crime  à  un  homme  ^  &  le  punir, 
de  n’être  pas  alTez  riche.  On  les  verroit  ven¬ 
dant  leur  faveur  &  leur  crédit ,  pour  opprimer 
l’innocent  ou  pour  fauver  le  coupable.  On  ver- 
roit  à  la  fuite  de  ces  excès  ,  l’abattement  ga¬ 
gnant  tous  les  efprits ,  le  défefpoir  s’emparant 
de  tous  les  cœurs ,  &:  l’un  ôc  l’autre  arrêtant 
par-tout  les  progrès  &  l’adtivité  du  commerce , 
de  la  culture  ^  de  la  population. 

On  croira  ,  fans  doute  ,  après  ces  détails  , 
qu’il  étoit  impoflible  que  le  Bengale  eût  encôre 
à  redouter  de  nouveaux  malheurs.  Cependant, 
comme  fi  les  élémens ,  d'accord  avec  les  hom¬ 
mes,  eufiènt  voulu  réunir  à  la  fois ,  &  fur  un 
meme  peuple  ,  toutes  les  calamités  qui  défo- 
ient  fucceflîvement  l’univers  ,  une  fécherefie  , 
dont  il  n’y  avoir  jamais  eu  d’exemple  dans  ces 
climats ,  eft  venue  préparer  une  famine  épou¬ 
vantable  dans  le  pays  de  la  terre  le  plus  fer,- 
tile. 

Il  y  a  deux  récoltes  dans  le  Bengale  ,  l’une 
en  avril  ,  l’autre  en  oélobre.  La  première  , 
qu’on  appelle  la  petite  récolte,  eft  formée  par 
de  menus-  grains  j  la  fécondé ,  défignée  fous  le 
nom  de  grande  récolte  ,  conlÿte  uniquement 
en  riz.  Ce  font  les  pluies ,  qui  commencent 
régulièrement  au  mois  d’août  &:  finilfent  au 
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milieu  d’octobre  -,  qui  font  la  foürce  de  ce§ 
produffcions  diverfes  ;  &  c’eft  la  fécherede 
arrivée  en  j  dans  la  faifon  où  l’on  atren- 
doit  les  pluies  ,  qui  a  fait  manquer  la  grande 
récolte  de  17(59,  &:  la  petite  récolte  de  1770* 
Le  riz  ,  qui  croît  fur  les  montagnes  ,  a  peu 
foLiffert ,  il  ell  vrai  ,  de  ce  dérangement  des 
.  fâifons  ;  mais  il  s’en  falloit  beaucoup  qu’il 
fut  en  alfez  grande  quantité ,  pour  nourrir  tous 
les  habitans  de  cette  contrée.  Les  Anglois  , 
d’ailleurs ,  occupés  d’avance  à  alTurer  leur  fub- 
iîftance  ,  &  celle  de  leurs  cipayes  ,  n’ont  pas 
manqué  de  faire  enfermer  dans  leurs  maga- 
fins  une  partie  de  cette  récolte  ,  déjà  infufîî- 
faute. 

On  les  a  accufés  d’avoir  abufé  de  cette  pré¬ 
caution  nécelfaire,  pour  exercer  le  plus  odieux, 
le  plus  criminel  des  monopoles.  11  fe  peut  bien 
que  cette  maniéré  horrible  de  s’enrichir  ait 
tenté  quelques  particuliers  \  mais  que  les  prin¬ 
cipaux  agens  de  la  compagnie  ,  que  le  confeil 
de  Calcutta  ait  adopté  ,  ait  ordonné  cette  opé¬ 
ration  dedruétive  ;  que  pour  gagner  quelques 
millions  de  roupies  à  la  compagnie,  il  ait  froi¬ 
dement  dévou4  des  millions  d’hommes  à  la 
mort,  &  à  la  mort  la  plus  cruelle  :  non,  nous 
ne  le  croirons  jamais.  Nous  ofons  même  dire 

que 
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^iie  cela  efl:  impolîible  ,  parce  qu’une' pareille 
atrociré  ne.  fauroit  entrer  tout  à  là  fois  dans  la 
tête  &  dans  le  cœur  de  plulieurs  hommes ,  qui 
délibèrent  &  qui  agillenc  pour  les  interets  des 
.autres. 

Cependant  le  fléau  n’a  pas  tardé  à  fe  faire 
fentir  dans  toute  l’étendue  du  Bengale-  Le  riz, 
qui  ne  valoir  communément  qu’un  fol  les  trois 
livres  ,  a  augmenté  graduellement  au  point  de 
fe  vendre  jufqu’à  quatre  fols  la  livre,  &  il  a 
même  valu  jufqu’à  cinq  ou  flx  fols;  encore  n’y 
en  avoit-il  que  dans  les  lieux  où  les  Européens 
avoien't  pris  foin  d’en  ramalfer  pour  leurs  be- 
foins,  '  . 

Dans  cette  difette,  les  malheureux  Indiens, 
fans  moyen  ,  fans  reflburce  ,  périlToient  tous 
les  jours  par  milliers ,  faute  de  pouvoir  fe  pro¬ 
curer  la  moindre  nourriture.  On  les  voyoit 
dans  leurs  aidées  ,  le  long  des  chemins  ,  au 
milieu  de  nos  colonies  Européennes ,  pâles , 
défaits ,  exténués  ,  déchirés  par  la  faim  \  les 
uns  couchés  par  terre  &  attendant  la  mort  j 
les  autres  fe  traînant  avec  peine  ,  pour  cher-^r 
cher  quelques  alimens  autour  d’eux  ,  &  em^ 
bradant  les  pieds  des  Européens ,  en  les  fup-» 
pliant  de  les  recevoir  pour  efclaves. 

Qu  à  ce  tableau,  qui  fait  frémir  l’humanité, 
l’on  ajoute  d’autres  objets  également  affligeans 
Tome  L  N  n 
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pour  elle  ;  que  rimagination  fe  les  exagere  ; 
s’il  eft  polTible  ;  que  Ion  fe  repréfente  encore 
des  enfans  abandonnés  ,  d’autres  expirant  fur 
le  fein  de  leurs  meres  :  par  -  tout  des  morts 
&  des  mourans  :  par -tout  les  gémÜTemens 
de  la  douleur  &  les  larmes  du  défefpoir  ;  & 
l’on, aura  une  foible  idée  du  fpeétacle  horri¬ 
ble  qu’a  offert  le  Bengale  pendant  l’efpace  de 
lix  femaines. 

Durant  tout  ce  tems ,  le  Gange  a  etc  cou¬ 
vert  de  cadavres  j  les  campagnes  &:  les  che¬ 
mins  en  ont  été  jonchés  ;  des  exhalaifons  in- 
feétes  ont  rempli  l’air  j  les  maladies  fe  font 
multipliées  ;  ôc  peu  s’en  eft  fallu ,  qu’un  fléau 
fuccédant  à  l’autre  ,  la  pefte  n  enlevât  le  refte 
des  habitans  de  ce  malheureux  royaume.  Il 
paroît ,  fuivant  des  calculs  affez  généralement 
avoués,  que  la  famine  en  a  fait  périr  un  quart, 
c’eft-à-dire,  environ  trois  millions. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  vraiment  remarquable, 
ce  qui  caradérife  la  douceur  ,  ou  plutôt  l’iner¬ 
tie  morale  ôc  phyflque  de  ces  peuples  ,  c  eft 
qu’au  milieu  de  ce  fléau  terrible  ,  cette  multi¬ 
tude  d’hommes  ,  preffée  par  le  plus  impérieux 
de  tous  les  befoins  ,  eft  reftée  dans  une  inac¬ 
tion  abfolue  ,  Ôc  n’a  rien  tenté  pour  fa  propre 
confervation.  Xous  les  Européens ,  les  Anglois 
fur-tout  ^  avoient  des  magaflns ,  ôc  ces  rnaga- 
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fins  ont  été  risfpedés.  Les  maifoiis  particuliè¬ 
res  l’ont  été  également.  Aucune  révolte  j  point 
de  meurtres  \  pas  la  moindre  violence.  Les 
malheureux  Indiens  ,  livrés  à  un  défefpoir 
tranquille ,  fe  bornoient  a  implorer  des  fecours 
qu  ils  n  obtenoient  pas ,  &  ils  attendoienr  pai- 
fiblement  la  mort.  ^ 

Que  l’on  fe  figure  maintenant  une  fembla- 
ble  calamité  affligeant  une  partie  de  l’Europe. 
Quel  défordre  !  Quelle  fureur  !  Que  d’atroci- 
tes  !  Que  de  crimes  *  Comme  on  verroit  nos 
Européens  fe  difputer  leur  fubfiftance  un  poi7 
gnard  à  la  main ,  fe  chercher,  fe  fuir  ,  s’égor¬ 
ger  impitoyablement  les  uns  les  autres  I  Comr 
.  •  • 

me  on  les  verroit ,  tournant  enfuite  leur  rage 
contre  eux-memes  ,  déchirer ,  dévorer  leurs 
propres  membres  ,  &  ,  dans  leur  défefpoir 
aveugle  ,  fouler  aux  pieds  l’autorité  ,  la  raifon 
&  la  nature  ! 

Si  les  Anglois  avoient  eu  de  pareils  événe-r 
mens  à  redouter  de  la  part  des  peuples  du  Ben¬ 
gale  ,  peut-être  que  cette  famine  eût  été  moins 
générale  &  moins  meurtrière.  Car  fi  nous 
avons  cru  devoir  rejetter  loin  d’eux  toute  aç- 
cufation  de  monopole  ,  nous  n’entreprendrons 
pas  de  les  défendre  fur  le  reproche  de  négli¬ 
gence  &  d’infenfîbilité.  Et  dans  quelle  cir- 
conftance  ont- ils  mérité  oe  reproche  ?  C’eft 
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dans  le  moment  où  ils  avoient  à  choifir  entre 
k  vie  &  la  mort  de  pliifieiirs  millions  d’hom¬ 
mes.  Il  femble  que  dans  une  pareille  alterna¬ 
tive ,  l’amour  de  l’humanité,  ce  fentimenc  inné 
dans  tous  lés  cœurs,  eut  dû  leur  infpirer  des 
rélTources.’  Eh  quoi  !  auroient  pu  leur  crier  les 
infortunés  expirant  fous  leurs  yeux. 

cl  Ce  n  eft  donc  que  pour  nous  opprimer 
que  vous  êtes  féconds  en  moyens  ?  Les  tré- 
5j  fors  immenfes  qu’une  longue  fuite  de  {leclQS 
55  avoir  accumulés  dans  cette  contrée ,  vous  en 
)>  avez  fait  votre  proie  \  vous  les  avez  tranf- 
M  portés  dans  votre  patrie  ^  vous  avez  aug- 
95  menté  les  tributs  ^  vous  les  faites  percevoir 
»  par  vos  agens  \  vous  etes  les  maîtres  de  no- 
55  tre  commerce  intérieur  ^  vous  faites  feuls  le 
95  commerce  du  dehors.  Vos  nombreux  vail- 
95  féaux  chargés  des  produétions  de  notre  in- 
9>  duftrie  &  de  notre  fol  ,  vont  enrichir  vos 
99  comptoirs  &  vos  colonies.  Toutes  ces  cho- 
15  fes,  vous  les  ordonnez  ,•  vous  les  exécutez 
99  pour  votre  feul  avantage.  Mais  quavez- 
99  vous  fait  pour  notre  confervation  ?  Quelles 
5-9  mefures  avez-vous  prifes  ,  pour  eloigner  de 
99  nous  le  fléau  qui  nous  menaçoit  Prives  de 
'55  toute  autorité ,  dépouilles  de  nos  biens  ,  ac- 
15  câblés  fous  un  pouvoir  terrible  ,  nous  n  a- 
^9  vous  pu  que  lever  les  mains  vers  vous ,  pour 
95  implorer  votre  afliftance.  Vous  avez  entendu 


t 


philofophique  &  politique,  5^5 

»  nos  gémifTemens  j  vous  avez  vu  la  famine 
55  s’avancer  à  grands  pas  :  alors ,  vous  vous  êtes 
35  éveillés  5  vous  avez  moilTonné  le  peu  de  fub- 
35  liftances  échappées  à  la  ftcrilité  ,  vous  en 
35  avez  rempli  vos  magafins  j  vous  les  avez 
35  diflribuées  à  vos  foldats.  Et  nous  ,  triftes 
33  jouets  de  votr'e  cupidité^  malheureux  tour-à- 
35  tour ,  de  par  votre  tyrannie ,  &  par  votre  in- 
33  différence ,  vous  nous  traitez  comme  des  ef- 
33  claves  ,  tant  que  vous  nous  fuppofez  des  ri- 
33.  chefTes ,  &  quand  nous  n’avons  plus  que  des 
33  befoins ,  vous  ne  nous  regardez  pas  meme 
33  comme  des  hommes.  Dequoi  nous  fert-il 
»  que  l’adminiflration  des  forces  publiques 
33  foit  toute  entière  dans  vos  mains  ?  Où  font 

35  ces  loix  &  ces  mœurs  dont  vous  êtes  fl  fiers? 

« 

33  Quel  efi:  donc  ce  gouvernement  dont  vous 
33  nous  vantez  la  fagefie  ?  Avez -vous  arrête 
35  l’exportation  prodigieufe  de  vos  négociant 
33  particuliers  ?  Avez-vous-  changé  la  deftina- 
33  tion  de  vos  vaiffeaux?  Ont-ils  parcouru  les 
33  mers  qui  nous  environnent ,  pour  y  cher- 
35  cher  des  fubfiftances  ?  En  avez -vous  de- 
33  mandé  aux  contrées  voifines  ?  Ah  1  pour- 
33  quoi  le  ciel  a-t-il  permis  que  vous  ayez 
35  brifé  la  chaîne  qui  nous  attachok  â  nos  an- 
39  ciens  fouverains  ?  Moins  avides  &  plus  hu- 
33  mains  que  vous ,  ils  auroieut  appellé  l  abon- 
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3?  dance  de  toutes  les  parties  de  l’Aile  5  ils 
33  auroient  facilité  les  communications  j  ils 
33  auroient  prodigué  leurs  tréfors  ÿ  ils  auroient 
33  cru  s’enrichir  en  confervant  leurs  fujets.  >3 

Cette  derniere  réflexion  ,  du  moins  ,  étoit 
de  nature  a  faire  impreffion  fur  les  Anglois , 
en  fuppofant  même  que  ,  par  un  effet  de  la 
corruption  ,  tout  fentiment  d^humanité  fût 
éteint  dans  leur  cœur.  La  ftérilité  avoir  été  an¬ 
noncée  par  la  fécherelTe  ;  ôc  l’on  ne  fauroit 
douter,  que  ,  fi  au  lieu  de  penfer  uniquement 
à  eux  5  ôc  de  demeurer  dans  Tinaélion  pour 
tout  le  refte  ,  ils  euffent  pris  dès  les  premiers 
momens  toutes  les  précautions  qui  étoient  en 
leur  pouvoir  ,  ils  ne  fuffent  parvenus  à  fauver 
la  vie  à  la  plupart  de  ceux  qui  Font  perdue. 

Il  étoit  impofïîble  qu’une  adminiftration  fi 
vicieufe  ,  ne  rendît  pas  inutiles  les  moyens  de 
profpérité  attachés  à  la  pofïèfîion  de  ces  vaftes 
contrées.  Déjà  la  compagnie  ,  preffée  par  des 
befoins  réels,  ôc  ne  trouvant  plus  que  des  ref- 
fources  ’infLiffifantes  dans  ces  richeffes  qui 
étonnoient  l’imagination  ,  vient  d’être  obligée 
de  déchirer  le  voile  qui  déroboit  fa  frtuation  a 
tous  les  yeux.  Suivant  le  travail  arrêté  au  pre¬ 
mier  janvier  1773  ,  la  totalité  de  ce  qu’elle 
pofféde  en  Europe  ,  foit  en  recouvremens  à 
faire  ,  foit  en  marchandifes  exiftantes  dans  fes 
magafins ,  foit  mêiTve  en  immeubles ,  ne  s’é- 
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levé  qu’a  une  Tomme  de  i75,i5(>50oo  livres, 
tandis  que  fes  engagemens  font  portes  à 
207,430,000  livres \  d’où  il  réfulte  un  vuide 
de  3  2 , 274 , 000  livres. 

Il  eft  vrai  que  l’adif  de  la  compagnie  dans 
rinde ,  c’eft-à-dire ,  le  montant  des  efpeces  en 
cailTe  dans  fes  ^^^ifférens  comptoirs  3  celui  de 
fes  dettes  adives  3  la  valeur  de  fes  marchandi- 
fes ,  de  fes  munitions  militaires  &  civiles  ,  de 
fes  éléplians  ,  de  fes  vailleaux,  de  fes  cargai- 
fons ,  qui  fe  trouvent  fur  mer ,  forme  un  capi¬ 
tal  de  143 ,939,000  livres.  D’un  autre  coté  , 
fes  dettes  palîivesne  s’élèvent  qu’à  la  fomme  de 
45 ,72(3,000  liv. 3  de  maniéré  que  la  balance 
de  fa  lituation  dans  l’Inde ,  offre  un  refultat  en 
fa  faveur  ,  de  98,213, 000  livres.  H  faut  en 
défalquer  le  montant  de  ce  qu’elle  doit  en  Eu¬ 
rope  3  c’eft-à-dire,  32,274,000  livres,  ce  qui 
réduit  la  folde  de  fon  compte  général  à  la 
fomme  de  ^3  5  livres.  Et  comme  le- 

fonds  des  adions  eft  de  72,000,000  liv.  il 
s’enfuit  qu’il  y  a  une  perte  réelle  de  (3,06 1 ,000 1. 
fur  ce  fonds  capital.  Ainfi,  dans  le  cas  ou  tous 
les  effets  de  la  compagnie  ,  tant  en  Europe 
qu’aux  Indes  ,  pourroient  fe  convertir  en  ar¬ 
gent  ,  ce  qui  eft  une  fuppofition  infiniment  fa¬ 
vorable  ,  les  adionnaires  ne  retrouveroient  pas, 
leur  mife.  . 
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,  Il  étoir  difficile,  fans  doute,  de  foupçonner 
une  pareille  fituation  ,  en  voyant  les  ventes 
de  la  compagnie  s’élever  progrelîivement  de 
44,000,000  ,  montant  de  celle  qui  fut  faite 
en  1^61  j  â  80,000, 000  ,  où  eft  montée  celle 
de  iy6c}.  Le  commerce  de  la  compagnie  a  été 
pouifé  au  point,  que  les  ventes  des  dix  derniè¬ 
res  années ,  juTqiïes  8c  compris  1771,  ont  pro¬ 
duit  net  une  fomrne  totale  de  <349 , 207 ,000  1. 
Mais  il  efl  efTentiel  de  remarquer,  que  dans  le 
même  efpace  de  tems  ,  la  compagnie  a  payé 
pour  les  différens  droits  auxquels  fon  com¬ 
merce  eft  aiïiijetti  ,  170,  ,  000  livres  , 

c’eft- à-dire  ,  plus  de  vingt-cinq  pour  cent  du 
produit  de  fes  ventes.  Et'cette  fomme,  déjà  fi 
confidérable,  efl  iniépenclante  de  la  redevance 
annuelle  de  9,000,000  ,  au  moyen  de  la¬ 
quelle  le  gouvernement. a  abandonné  à  la  com¬ 
pagnie  tous' les  droits  qu’il  poiivoit  avoir  fur  le 
Bengale.  • 

Pour  fatisfaire  à  des  engagemens  fi  étendus, 
8c  diftribiier  en  même  tems  aux  aétionnaires 
un  dividende  de  9,000^  000,  fur  le  prix  de 
douze  8c  demi  pour  ccnt  ,  il  auroit  fallu  que 
les  revenus  de  l’Inde  fuilenr  adminiflrcs  avec 
fagelTe  8c  économie  :  alors  ils  auroient  fiiffi ,  ' 
non-fei  iement  aux  achats  que  la  compagnie  ' 
fait  daftü)  l’Inde  ,  mais  encore  à  ceux  qu’elle 
fait  à  la  Chine  j  8c  ils  l’auroienc  difpenfée  d’eii- 
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V-oyer  des  fonds  dans  quelques-uns  de  fes  petits 
comptoirs.  C’étoit  dans  cette  confiance ,  que 
les  adtionnaires  jouilToient  paifiblement  de 
leur  dividende  ,  &  qu’ils  s’attendaient  à  le 
voir  s’augmenter  ,  par  les  importations  d’ar¬ 
gent  qu’on  leur  avoir  annoncées.  Mais  loin 
que  l’événement  ait  répondu  a  ces  efpérances 
magnifiques,  les  ageiis  de  la  compagnie  a  Ben¬ 
gale,  Bombay,  Madras,  ont  tiré  continuelle¬ 
ment  fur  elle  ,  pour  couvrir  l’infiiffifance  des 
revenus.  Les  traites  qu’ils  ont  faites  pendant 
les  cinq  dernieres  années  ,  c’eft-à-dire ,  depuis 
&  compris  lyiîS  jufques  &  compris  1772.  , 
s’élèvent  à  une  fomme  de  49, 250,000  livres. 
Ces  traites  ont  difpenfé  la  compagnie  d’en¬ 
voyer  des  métaux  aux  Indes  ;  mais  elle  a  été 
for  cée  d’en  faire  palier ,  pendant  les  memes 
cinq  années  ,  pour  environ  20,000,000  à  la 
Chine.  Cette  exportation  meme  n’ayant  point 
fuffi  aux  achats  prodigieux  qu’elle  a  faits  à 
Canton  ,  ce  comptoir  a  encore  tiré  fur  elle 
7,780,000  livres.  La  compagnie,  d’ailleurs, 
a  exporté  aux  Indes  ,  pendant  le  meme  tems  , 
pour  Go  ^  140,000  liv.  de  marchandifes.  Ainfi 
en  réunilTant  toutes  ces  fommes  ,  il  fe  trouve 
que  pendant  ces  cinq  années  ,  qui  fembloient 
devoir  être  l’époque  de  fa  plus  grande  profpé- 
rité  ,  la  compagnie  ,  foie  par  fes  exporta- 
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tions  au-deîiors ,  foit  par  les  traites  qn’eîîe  a 
payées  en  Europe,  a  mis  dans  fon  commerce 
1 37 , 5  c>o  5  ooo  livres  \  ce  qui  fait  pour  l’année 
commune  27,515, 000  livres. 

Cependant ,  malgré  cette  différence  prodi- 
gieufe  entre  les  fpéculations  &  la  réalité  ,  fî 
les  revenus  du  Bengale  n’euffent  pas  été  livrés 
à  une  déprédation  dont  il  n’y  a  peut-être  ja¬ 
mais  eu  d’exemple  ,  la  compagnie  auroit  pu, 
facilement  fupporter  toutes  fes  charges  ,  ôc 
continuer  encore  un  dividende  de  douze  &c 
demi  pour  cent  a  fes  aétionnaires.  On  en 
trouvera  la  preuve  dans  les  réfiiltats  de  fon 
commerce  ,  calculés  d’après  les  recettes  &  les 
dépenfes  des  dernieres  années ,  dont  l’expé¬ 
rience  nous  a  paru  propre  à  fixer  l’opinion  fur 
l’état  aétuel  des  chofes. 

RECETTE, 

Produit  de  la  vente  ,  ef- 
compte  déduit . 78,750,000 liv. 

Produit  des  impofitions, 
au  profit  de  la  compagnie  , 
fur  le  commerce  particulier.  5^0, 000  • 

Valeur  de  cinq  cents  ton¬ 
neaux  de  falpètre  ,  deman¬ 
dés  annuellement  pour  l’ar- 
îillerle.  ......  500,000 


79 , 8.10 ,000 liv^ 
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DÉPENSE. 


Montant  des  droits.  .  . 

Fret  &  mife  hors.  .  .  . 

Valeur  des  marchandifes 
exportées  anni^ellement.  . 

Montant  de  l’argent  ef- 
feétif  exporté  à  la  Chine,  de 
des  traites  que  ce  comptoir 
fait  annuellement  fur  la  com¬ 
pagnie . 

Pour  l’impolition  de  cinq 
pour  cent  fur  le  produit  brut 
des  ventes  annuelles  ,  éva¬ 
luées  à  quatre -vingt -quatre 

millions . 

Lettres -de -change  tirées 
des  différentes  parties  de 
l’Inde.  ....... 

Redevance  annuelle  à 
payer  au  gouvernement ,  re¬ 
lativement  au  Bengale. 

Pour  le  dividende  fur  le 
pied  de  douze  &  demi  pour 

cent  par  an . 

Pour  l’intérêt  des  obliga¬ 
tions  au-delà  de  ce  que  la 
compagnie  reçoit  du  gou¬ 
vernement . . 


20, 250,000  lir. 
11,250, 000 

11,250, 000 


4, 500,000 


4, 200 , 000 


8 , 080 , 000 


9 , 000 , 00® 


9 , 000 , 000 


1,120, ÛÛO 


78 ,  <^50 , 000  liv. 
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Si  du  montant  de  la  recette  ,  portée  ^ 
75), 8 10,000  livres  ,  on  déduit  cette  derniere 
fomme  de  78,(^50,000  livres  ,  on  trouve  un 
excédent  de  recette  dé  i ,  i(>o,  000  livres. 

Ce  tableau ,  dont  les  articles  mis  fous  les 
yeux  du  parlement,  ne  fauroient  être  révoqués 
en  doute  ,  fert  à  faire  voir  ,  qu’en  fuppofant 
même  une  adminiftrarion  plus  fage  en  Europe 
&  aux  Indes ,  les  aélionnaires  n’auroient  que 
peu  de  bénéfice  à  efpcrer.au-.deîa  du  dividende 
de  douze  &  demi  pour  cent ,  qui  leur  avoit  été 
fixé. 

Mais  fi  de  l’intérêt  particulier  d’une  focicté 
commerçante  ,  nous  nous  élevons  à  des  confi- 
dérations  plus  étendues  ,  quelles  refiources  > 
quels  avantages  le  commerce  de  l’Inde  ne  pro¬ 
cure-t-il  pas  à  l’état  ?  Le  montant  des  droits 
fur  les  marchaiidifes  importées  par  la  compa¬ 
gnie  j  celui  de  l’impofition  de  cinq  pour  cent 
fur  le  produit  brut  des  ventes  \  celui  de  la  re¬ 
devance  exigée  par  le  gouvernement  ,  relati¬ 
vement  ait  Bengale  ,  forment  un  tribut  de 
33,450,000  livres  ,  que  le  commerce  les 
|X)frefiIons  d'!Alie  payent  annuellement  à  la 
Grande-Bretagne.  Et  tandis,  que  le  ttéfor  pu¬ 
blic,  foulage  p;ir  cette  nouvelle  branche  de  re¬ 
venu  ,  le  fait  fervir  à  l’accroiffement  de  la 
puiffance  &  de  la  profpériré  du  royaume  „  la 
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maffe  des  richeiîès  nationales  s^’augmente  en¬ 
core  ,  par  les  exportations  des  marchandifes 
que  fait  la  compagnie  \  par  les  dépenfes  de  fa 
navigation  ,  par  le  bénéfice  de  fon  dividende , 
qui  efi:  de  huit  &  demi  au-delà  de  l’intérêt  or¬ 
dinaire  j  par  les  traites  même  quelle  acquitte , 
puifque  ces  traites  repréfentent  les  fortunes 
que  fes  agens  font  à  fon  fervice  ,  bc  dont  ils 
viennent  jouir  dans  leur  patrie.  Tous  ces 
objets  Jaunis ,  forment  un  total  de  près  de 
40,0005000,  qui  font  dépenfés  par  le  com¬ 
merce  de  rinde  au  profit  du  fol  &  de  l’induf- 
trie  Angloife  j  &  cette  fomme  de  40,000,000 
&  celle  de  3  3  ,  qui  eft  perçue  par  le  gouverne¬ 
ment  ,  n’exigent  qu’une  exportation  de  1  ou 
3 , 000 , 000  d’argent  effeétif.  Ainfi  le  fife  & 
le  royaume  s’enrichilTent  également  des  pro¬ 
duits  d’un  commerce ,  qui  ,  par  l’effet  d’une 
adminiftration  inconcevable  ,  menace  de  rui¬ 
ner  les  âétionnaires  qui  l’exploitent. 

Il  eft  aifé  de  juger ,  d’après  le  tabléaii  qu  on 
vient  de  préfenter ,  qu’ils  auront  long-tems  des 
facrifices  à  faire  fur  leur  dividende  ,  pour  cou¬ 
vrir  en  totalité  le  vuide  de  3  2 , 000 , 000  ,  qui 
s’eft  établi  dans  leurs  affaires  en  Europe.  Mais 
ce  qui  fera  plus  difficile  encore ,  ce  fera  de  ra¬ 
mener  dans  rinde  l’ordre  &  l’économie  ne- 
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celTaires  ,  pour  parvenir  à  racqulttement  des 
45,000,000  de  dettes  qu’on  y  a  contractées 
pour  le  compte  de  la  compagnie. 

Il  faut  en  convenir ,  la  corruption  à  laquelle 
les  Anglois  fe  font  livrés  dès  les  premiers  mo- 
mens  de  leur  puilïance  \  l’opprellion  qui  en  a* 
été  la  fuite  j  les  abus  qui  fe  multiplient  encore 
tous  les  jours  ;  l’oubli  profond  de  tous  les  prin¬ 
cipes  :  tout  cela  forme  un  contrafte  révoltant 
avec  leur  conduite  palTée  dans  l’Inde ,  avec  la 
conftitution  aCtueile  de  leur  gouvernement  en 
Europe.  Mais  cette  efpece  de  problème  moral 
fe  réfoudra  facilement ,  f  l’on  confidere  avec 
^attention  l’effet  naturel  des  événemens  &  des 
circonftances. 

Dominateurs  fans  contradiction  dans  un 
empire  où  ils  n’étoient  que  négocians ,  il  étoit 
bien  difficile  que  les  Anglois  n’aburaffent  pas 
de  leur  pouvoir.  Dans  l’éloignement  de  fa  pa¬ 
trie  ,  l’on  n’eft  plus  retenu  par  la  crainte  de 
rougir  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Dans  un 
climat  chaud,  où  le  corps  perd  de  fa  vigueur, 
l’ame  doit  perdre  de  fa  force.  Dans  un  pays 
où  la  nature  &  les  ufages  condiiifent  à  la  mol- 
leffe ,  on  s’y  laiffe  entraîner.  Dans  des  contrées 
où  l’on  eft  venu  pour  s’enrichir  ,  on  oublie  ai- 
fément  d’être  jufte.  - 
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■Peut-être  cependant  qu’au  milieu  d’une  po¬ 
rtion  fl  périlleufe  ,  les  Anglois  auroient  con- 
fervé,  du  moins,  quelque  apparence  de  modé¬ 
ration  de  de  vertu ,  s’ils  avoient  été  retenus  par 
le  frein  des  loix  ;  mais  il  n’en  exiftoit  aucune 
.qui  pût  les  diriger  ou  les  contraindre.  Les  ré- 
glemens  faits  par  la 'compagnie,  pour  l’exploi¬ 
tation  de  fon  commerce  ,  ne  s’appliquoient 
point  à  ce  nouvel  ordre  de  chofes  ,  de  le  gou¬ 
vernement  Anglois  ne  confîdérant  la  conquête 
du  Bengale  que  comme  un  moyen  d’augmen¬ 
ter  nuniérairement  les  revenus  de  la  Grande- 
Bretagne,  a  abandonné  à  cette  compagnie ,  pour 
^ ,  000 , 000  par  an ,  la  deftinée  de  douze  mil¬ 
lions  d’hommes. 

Heureufement ,  pour  cette  portion  de  l’hu¬ 
manité  ,  une  révolution  pacifique  fe  prépare. 
La  nation  a  été  frappée  de  tant  d’excès.  Elle  a 
entendu  le  gémiffement  de  cette  multitude  de 
victimes ,  immolées  a  l’avarice  de  aux  pallions 
de  quelques  particuliers.  Déjà  le  parlement 
s’occupe  de  ce  grand  objet.  Tous  les  détails  de 
cette  adminiftration  font  mis  fous  fes  yeux  ^ 
tous  les  faits  vont  être  éclaircis  ^  tous  les  abus 
dévoilés  ;  toutes  leurs  caufes  recherchées  de 
détruites.  Quel  fpeétacle  à  donner  à  l’Europe  ! 
Quel  exemple  à  lailTer  à  la  poftérité  !  C’eft  la 
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main  de  la  liberté ,  qui  va  pefer  le  fort  d’un 
peuple  entier  dans  la  balance  de  la  juftice. 

ce  Oui,  vous  remplirez  notre  attente,  légif- 
>5  teurs  augudes  !  Vous  rendrez  à  riiumanité 
>3  fes  droits  \  vous  mettre^  un  frein  à  la  cupi- 
s3  dite  j  vous  briferez  le  joug  de  la  tyrannie. 
«  L’autorité  inébranlable  des  loix  prendra  par¬ 
is  tout  la  place  d’une  adminillration  purement 
33  arbitraire.  A  l’afpeél  de  cette  autorité  ,  le 
33  monopole  ,  ce  tyran  de  l’induHrie  ,  difpa- 
»  roîtra  pour  jamais.  Les  entraves  que  i’inté- 
^3-  rét  particulier  a  mifes  au  commerce ,  vous 
M  les  ferez  céder  à  l’intérêt  général. 

33  Vous  ne  vous  bornerez  pas  à  cette  ré- 
33  forme  momentanée.  Vous  porterez  vos  vues 
33  vers  l’avenir  ;  vous  calculerez  l’influence  du 
.33  climat ,  le  danger  des  circonftances ,  la  con- 
33  tagion  de  l’exemple ,  &  vous  en  préviendrez 
33  les  effets.  Des  hommes  choifis  ,  fans  liai- 
31  fons  ,  fans  pallions  ,  dans  ces  contrées  éloi- 
33  gnées  ,  partiront  du  fein  de  la  métropole 
3»’  pour  aller  parcourir  ces  provinces ,  pour  écou- 
33  ter  les  plaintes,  pour  étouffer  les  abus,  pour 
M  réparer  les  in juftices^  en  un  mot,  pour  main¬ 
ts  tenir  &  pour  refferrer  les  liens  de  l’ordre 
«»  dans  toutes  les  parties, 

V  33  En  exécutant  ce  plan  falutaire  ,  vous  au¬ 
rez 
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«  rez  beaucoup  fait,  fans  doute,  pourlë  bon^ 
»  heur  de  ces  peuples  j  mais  vous  n’aurer 
3ï  point  alTez  fait  pour  votre  gloire.  Il  vou? 
93  reliera  un  préjugé  a  vaincre  ,  &  cette  vic- 
î>  toire  ell  digne  de  vous.  Ofez  faire  jouir  vos 
33  nouveaux  fujets  des  douceurs  de  la  propriété. 
33  Partagez-leur  les  campagnes  qui  les  ont  vu 
93  naître  ,  ils  apprendront  a  les  cultiver  pour 
33  eux.  Enchaînés  par  ce  bienfait ,  plus  encore 
33  qu’ils  ne  l’étoient  par  la  crainte  ,  ils  paye- 
33  ront  avec  joie  des  tributs  qui  feront  impofés 
33  avec  modération.  Ils  inllruiront  leurs  enfans 
33  à  chérir ,  à  admirer  votre  gouvernement  j  ÔC 
33  les  générations  fucceflives  fe  tranfmettront , 
33  avec  leurs  héritages  ,  les  fentimens  de  leur 
33  félicité  3c  celui  de  leur  reconnoillànce. 

33  Alors  ,  les  amis  de  l’humanité  applaudi- 
33  ront  à  vos  fuccès  j  ils  fe  livreront  à  l’efpé- 
33  rance  de  voir  renaître  la  profpérité  fur  un 
93  fol  que  la  nature  embellit ,  3c  que  le  defpo- 
93  tifme  n’a  ce  (Té  de  ravager.  Il  leur  fera  doux 
33  de  penfer,  que  les  calamités  qui  afïligeoienc 
33  ces  riches  contrées  ,  en  feront  écartées 
s>  pour  jamais.  Ils  vous  pardonneront  des 
53  ufurpations  qui  n’ont  dépouillé  que  des  ty- 
33  rans  ,  3c  ils  vous  inviteront  à  de  nouvelles 
è3  conquêtes  ,  en  voyant  l’influence  de  votre 
Tome  L  O  O 
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s>  conftitution  fublime  s’étendre  jufqu’aux  ex- 
n  trémités  de  l’Afie  ,  pour  y  faire  éclorre  la 
n  liberté,  la  propriété,  le  bonheur  ». 


Fin  du  troificmc  Livre, 
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Bandel  3  ancien  comptoir  des  Portugais  ,  aujourd’hui 
réduit  à  rien  ,  j  i  i 

Banians ,  de  Surate  ou  de  Güzaratc  ,  chargés  de 
tout  le  commerce  de  l’Arabie  ,  4x1 

Bantam  ,  le  commerce  excluflf  de  ce  royaume  accordé 
aux  Hollandois,  x8^.  Les  Anglois  en  font  chafles 
par  les  Hollandois  3  390 

Bardes  ,  peninfule  ,  80 

Bajfora  3  defeription  de  cette  ville ,  fa  population  , 
fon  port  ,  fou  commerce  ,  45  x  é* fuiv, 

Batavie  3  ancien  nom  que  les  Battes  donnèrent  à  la 
Hollande  ,  18Ô.  Elle  devient  partie  du  royaume 
des  Francs  ,  199.  Enfuite  elle  eft  jointe  à  la  Ger¬ 
manie  3  xoo.  Puis  gouvernée  par  des  comtes  parti¬ 
culiers  3  ihid.  &  fuiv. 

Batavia^  bâtie  furies  ruines  de  l’ancienne  capitale 
de  Jacatra  ,  29X.  Defeription  de  cette  ville  3  &c 
des  mœurs  de  fes  liabitans  ,  X93  6’  fuiv.  État  aéluel 
de  fon  commerce  ,  197  ô*  fuiv, 

'Bateleurs  ^  origine  des  bateleurs  qui  courent  encore 
aujourd’hui  les  foires  ,  176^  fuiv. 

Battes  3  peuple  de  la  Hcfle  9  qui  fe  fixe  dans  une 
ifle  formée  par  le  Waal  &  le  Rhin,  19Ô.  Gouver¬ 
nement  qu’ils  y  établiiîent  ,  ihid.  â*  futv. 

Bedas  (  les  )  ,  habitans  de  la  partie  Septentrionale 
de  Ceylanj  leurs  mœurs,  107  &  fuiv. 

Bencouli  ,  les  Hollandois  font  chaflés  de  cette  ville 
par  les  Anglois  ,  400 

Bénares  3  le  nabab  de  ce  pays  battu  par  le  colonel 
Clive,  )'4^ 

Bsnder-Abajji  ,  choifl  par  Scliah-Abbas  ,  pour  erre 
Teiitrcpôt  dç  fou  coeiiuerce  des  ïndes  *  383  &fuiv^ 
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Bengale  \  dcfcription  de  ce  pays  ,  491  &fuiv»  Egbar  en 
fait  la  conquête  en  cinq  ans  ,491.  Ravages  que  les 
Marattes  y  exercent  pendant  dix  ans,  493.  Com¬ 
merce  du  Bengale, 497^  ywiV.Conquêtedece  royaume 
par  les  Anglois ,  5386’  fuiv.  Ils  en  donnent  lafou- 
babie  à  Jaffer-Alikan ,  540.  Ils  l’en  dépouillent  en 
faveur  de  Cachem-Alikan  fon  gendre  ,  ibid.  &  fuiv> 
Celui-ci  eft  chalîé  à  fon  tour,  &  Jaffer-Alikan  in- 
'vefti  de  nouveau  de  la  foubabie ,  ^41.  Souveraineté 
du  Bengale  cédée  aux  Anglois  par  un  empereur  Mo- 
gol  détrôné  ,  qui  eft  leur  duppe  ,  542.  ô*  fuiv.  Re¬ 
venu  que  les  Anglois  tirent  du  Bengale  ,  544  6*  fuiv» 
Milice  qu’il  y  entretiennent,  54^.  Dangers  aux¬ 
quels  eft  expofce  cette  pofTeflîon  ,  547  6*  fuiv.  Ty¬ 
rannie  avec  laquelle  ils  gouvernent  leur  conquête  , 
5516’  fuiv.  laliification  de  monnoies  à  laquelle  ils 
ont  recours  ,  ^sj&fuiv.  Famine  qui  fait  périr  le 
quart  du  Bengale  :  part  que  les  Anglois  peuvent 
y  avoir  eue  5  conduite  qu’ils  tinrent  dans  cette  cala¬ 
mité  ,  0^60 

Benjarmejfen  ,  ville  de  l’ifle  de  Bornéo  ,  -  14 7 

Beji  (  le  capitaine  Thomas  ),  remporte  deux  viétoi- 
les  navales  fur  les  Portugais  ,  3786*  fuiv. 

Béfel ,  culture  ,  préparation,  ufage  de  cette  plante, 
1586^  fuiv» 

Betel-Fagui ,  ville  de  l’Ycmen  ,  dans  le  territoire  de 
laquelle  croît  le  cafîer  ,  .  4^9 

Bifiagar  ^  ce  royaume  eft  démembré  par  la  révolte 
‘  des  principaux  gouverneurs  ,  470  6?  fuiv. 

Bifnapore  ,  canton  du  Bengale  qui  a  confervé  fon  in¬ 
dépendance  ,  494.  Mœurs  de  fes  habitans  ,  ibid» 
6*  fuiv. 

Bombay  ,  commerce  floriffant  de  cette  petite  ifle  , 
d^6^&fuiv. 

Bony^s  ,  le  peu  d’influence  qu’ils  ont  à  la  Chine  , 

1 50  ô*  fuiv. 

Borax  ,  commerce  de  ce  fel ,  f  14  fniv. 

Bornéo  ,  habitans  &  produftions  de  cette  ifle  ,  144 
6?  fuiv.  Les  Portugais  Seules  Anglois  y  font  malfacrés 
fucCefliveraent,  Z4^.  Les>Hollandois  y  font  reçus  5 
commerce  qu’ils  y  font , 
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Boujfole ,  Henri  ,  fils  de  Jean  premier  ^  en  appliqué' 
Tufage  à  la  navigation  ,  3^ 

'  Brama  J  auteur  des  livres  facres  des  Indiens  ,  5  i  &  fuiv, 

.  Sa  religion  ,  tolérance  des  83  fedes  qui’la  divifent, 

69  &  fuiv, 

B  r amine  s  ^  pouvoir  illimité  dont  ils  jouilTent  ,  50. 

Leurs  différentes  efpeces  ,  5  z  ô*  fuiv, 

Britanniques  (  ifles  )  ^  ancien  commerce  qu’y  faiforent 
les  Phéniciens  ,  les  Carthaginois  ,  les  Gaulois  , 

3  6*  fuiv.  État  de  ces  ifles  fous  les  Romains  ,  360. 

Maux  qu’elles  éprouvèrent  depuis  la  défi: rudion  de 
leur  empire,  }6i  &  fuiv.  Conquête  du  pays  par  Guil¬ 
laume  le  Conquérant ,  361.  Guerre  de  l’Angleterre 
avec  la  France  ,  ihid.  Son  commerce  entre  les  mains 
des  Juifs  &  des  Lombards  ,  3  <53.  Ignorance  pro¬ 
fonde  de  la  nation  relativement  au  commerce ,  3  ^4 
fuiv.  Les  cruautés  du  duc  d’Albe  ,  &  les  perfécutions 
des  réformés  en  France  ,  attirent ,  dans  les  ifies  Bri¬ 
tanniques,  beaucoup  d’habiles  ouvriers;  367.  Progrès 
de  leur  commerce  depuis  Elizabeth  ,  ibid.  &  fuiv.  Les 
plus  habiles  négocians  de  Londres  forment  une 
lociété  ,  3  Ses  premières  expéditions  ,3706*  fiiiv. 
Elle  fonde  des  colonies  aux  ifles  de  Java  ,  de  Pou-  * 
leron  ,  d’Amboine,  &  de  Banda,  37Z  6?  fuiv.  Guerres 
qu’elle  eut  à  foucenir  contre  les  Hollandois  ,3736* 

•  ■  fuiv.  Et  contre  les  Portugais,  378  6*  fuiv.  Sesliaifoas 
,  avec  la  Perfe  ,  377  &  fuiv. 

Bucharie  (  petite  }  ,  defeription  de  ce  pays  ,  37 

Buddon  y  divinité  des  Chingulais  J  108 

Budfoïfles  y  fcéfe  religieufe  du  Japon  ,  16& 


C 


ABR  A  L  (  Alvarès  ) ,  aborde  à  Calicut  avec  treize 
vaifieaux  ,  77.  Hofiiiités  exercées  contre  lui  3  ven¬ 
geance  qu’il  en  tire  ,  ibid.  &  fuiv. 

Cachem-Alikan  ,  revêtu  par  les  Anglois  de  la  fouba- 
bie  du  Bengale,  en  eft  enfuite  dépouillé,  5406* 
Cadiang  y  petite  efpece  de  fève  cultivée  à  Timor,  138 
Cujfa  y  Les  Génois  en’font  une  ville  florilfauce  , 
^îahomet  II  en  chailç  les. Génois,  ,  -  5© 
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Café  y  d’oii  vient  originairement  l’arbre  qui  le  pro¬ 
duit  ,  41  Maifons  publiques  établies  pour  le  dif- 
tribuer ,  417.  En  quels  lieux  de  l’Arabie  croît  le 
cafier ,  419.  A  quelle  fomme  on  peut  évaluer  le 
commerce  du  café  ,  410  &fuiv, 

Calampui  ^  ifle  oii  Faria  pille  les  tombeaux  des  em¬ 
pereurs  de  la  Chine  ,  17$ 

Caloütta  ^  établilTement  principal  de  la  compagnie 
Angloife  ,  jio.  Le  fouba  du  Bengale  lui  enleve 
cette  ville,  538.  L’amiral  \Catzon  &  le  colonel 
Clive,  la  reprennent,  avec  d’autres  places,  5396* 
fuiv. 

Calicut ,  comment  la  fuperflition  a  rendu  Ton  port 
vénérable  aux  Maures ,  75.  Commerce  de  ce  royau¬ 
me  ,  450 

Carnis  ,  efpece  de  faints  au  Japon  ,  164 

Camphre 3  huile  elTentielle  concrète  ,  qui  vient  fur- tout 
de  Bornéo.  Comment  les  Hollandois  le  fublimenr. 
Ufage  qu’en  font  les  Orientaux,  144^  fuiv, 
Cananor  ^  le  roi  de  ce  pays  fait  alliance  avec  les  Portu¬ 
gais  ,  78 

Canara  (  le  )  ,  Ton  commerce  concentré  tout  entier 
dans  les  mains  d’Hyder-Alikan  ,  457 

Canaries  ,  conquête  de  ces  ides ,  par  un  vailTeau  de 
Henri,  34 

Canarins  (  les  )  ,  fe  permettent  la  profellîon  des  ar¬ 
mes  ,  ,  5  5 

Candavir  (  province  de),  cédée  aux  Anglois  par  le 
fouba  du  Décan  ,  489 

Candi  ,  o;uerres  des  Hollandois  contre  le  roi  de  ce 
pays  5  64  O*  Juiv. 

Canelle  ,  defetiption  de  l’arbre  qui  la  donne  ;  prépa¬ 
ration  ,  ufages  de  cette  écorce,  6* fuiv. 
Carafio  (  Lopès  )  ,  avec  un  feul  vailTeau  ^  combat 
pendant  trois  jours  la  flotte  du  roi  d’Achem  ,  18^ 

Caravanes 3  tribut  quelles  payent  aux  Arabes,  41 1 
Cardamome  y  ufages  de  cette  graine  dans  la  cuifîne  8c 
la  médecine,  453  8^ fuiv. 

Carthage  ,  fes  richefles  ,  fon  commerce  ,  4  6?  fuiv» 
Cajpienne  (  la  mer  )  ,  fa  furface  au-deflbus  du  niveau 
de  l’Océan  8C  de  la  Méditerranée 38 
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Cajfa-Lîgnta ,  fauiTe  canelle  ,  commerce  qu’en  fait  îa 
côte  de  Malabar  ,4546*  faiv. 

CaJJlmba:iar ,  Ton  commerce  de  foies  ^  ^06  &  fuiv. 

Cafies  ,  la  divilîon  des  Indiens  en  caftes,  attribuée  à 
Brama  ,  5  i  ô*  fuiv» 

Cafiro  (  Juan  de  )  ,  reprend  la  ville  de  EHu  ,  179, 
&  fuiv. 

Cateck  y  diftrid:  alTez  étendu  du  Bengale  ,  495^ 

Cauris  ,  coquilles  blanches  &  luifantes  :  leur  ufage 
dans  le  commerce  ,  447  &  fuiv. 

Célebes  ,  étendue  &  température  de  cette  ifte  ,  fes  ha- 
bitans,  leur  éducation  ,  leur  religion  ;  maniéré  iin» 
guliere  dont  un  de  leurs  rois  s’y  prit  pour  la  chan¬ 
ger  J  &  fuiv.  Les  Portugais  s’établiflent  à  Céle¬ 

bes  ,  14Z.  Ils  en  font  chalîés  par  les  Hollandois  : 
Comment  ceux-ci  s’y  foutiennent,  commerce  qu’ils 
y  font ,  143  ^  fuiv. 

Cefar ,  fes  expéditions  contre  les  Bîftaves ,  197.  lî 
leur  accorde  le  titre  d’amis  &  de  freres  du  peuple 
Romain,  198 

Ceylan  ,  ancien  gouvernement  de  cette  ifle  ,  10^. 
Peuples  qui  l’habitoient  à  l’arrivée  des  Portugais  j,; 
107.  Albuquerque  la  néglige  ,  malgré  les  avanta¬ 
ges  de  fapohtion  ,  109  6*  fuiv.  Les  Portugais  eu  font 
chafTés  par  les  Hollandois  ,  z^^  &  fuiv. 

Chadely  ,  premier  Arabe  qui  fit  ufage  du  café  ,  41^ 
Chalias  (  les  )  ,  cafte  à  laquelle  eft  réfervé  le  foiit' 
de  dépouiller  les  caneliers  ^  zG^ 

Chalias  ,  mahométans  qui  font  le  commerce  exté¬ 
rieur  du  Coromandel  ,  47^ 

Chameaux  ,  comment  les  Arabes  les  dreflent  pour  leurs 
brigandages  ,.411  ô?  fuiv. 

Chandernagor  ,  commerce  qu’y  font  les  François  , 
ibid.&  fuiv. 

Change  ,  déclaré  ufuraire  par  les  Théologiens,  19 
Change  (  lettres  de  )  ,  inventées  par  les  Juifs,  ihid» 
Charles  II y  traité. maliionnêce  qu’il  fait  avec  des  né- 
gocians ,  au  préjudice  delà  compagnie  des  Indes, 
389  6*  fuiv.  il  vend  aux  Hollandois  le  commerce  de 
îa  nation  ,  391 

CharUmagne  ^  relTufcite  le  commerce  en  France  ,  14*. 
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Subjugue  les  Saxons  ,  mais  ne  peut  domter  les  Ara- 

'  bes ,  ^3 

Chaügan  ,  port  fitué  fur  la  frontière  d’Aracan.  Les 

Portugais  s’y  établilfent  ^  509 

Cheks  ,  banquier  de  la  cour  de  Delhy\  508  &fuiv. 
Chevaux  Arabes  ,  d’une  qualité  fupérieure  à  ceux  des 
autres  pays,  4156’  fuiv. 

Chicakol  (  province  de  )  ,  cédée  aux  Anglois  par  le 
fouba  du  Décan  ,  _  4^9 

Child  C  Jofîas  ) ,  fa  perfidie  ,  fuccès  quelle  eut  , 
391  Çs^fuiv, 

Chinoura  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Dougli  ,  5  ix 

Chine  (  la  ) ,  étendue,  limites  ,  ancienneté  de  cet  em¬ 
pire  ,  IZ9  6*  fui.  Son  agriculture  ,1506’  fuiv.  Sa  na¬ 
vigation  ,1556*  fuiv.  Fête  établie  en  ce  pays  ,  pour 
l’encouragement  de  l’agriculture,  1 5 6.  Franchife  de 
la  navigation  ,  de  la  pêche  ,  de  la  chalfe  ,1586*  fuiv. 
Modicité  des  impôts,  1396’  fuiv  Ils  bnt  cte  aug¬ 
mentés  depuis  peu  ,  140.  Maniéré  douce  &  jufle  , 
dont  s’en  fait  la  levée  ,  ibid.  &fuiv.  Etat  de  la» popu¬ 
lation  de  la  Chine  ,  l^^&  fuiv.  Son  gouvernement, 
144  Autorité  paternelle  ,  14.6.  Préjugé  de 

la  noblefie  inconnu  dans  cet  empire  ,  ibid.  Etat  des 
mandarins,  148.  La  royauté  a  la  fois  éleédive  &  hé¬ 
réditaire,  149.  Religion  des  Chinois ,  i^o&fuiv. 
Leurs  mœurs  &  leurs  maniérés,  iji  Ù  fuiv.  Leur 
.  humanité,  155.  Leur  patriotifme  ,  1  J4  Cau- 

fes  de  leur  peu  de  progrès  dans  les  arts  &  les  feien- 
ces,  fuiv.  Pourquoi  ils  font  mauvais  guerriers, 

IJ 8.  Etablifiement  des  Portugais  à  la  Chine, 
1^9  &  fuiv. 

Chingulais  ,  habitans  de  la  partie  Méridionale  de  Cey- 
lan.  Leur  gouvernement,  leurs  mœurs  ,  leur  reli¬ 
gion  ,  iq8  ô’  fuiv» 

Chirurgiens  ,  ufage  refpeftablc  par  rapport  aux  chi¬ 
rurgiens  des  navires  Anglois  arrives  des  Indes  ,  519 
ChouLias  (  les  )  ,  origine  de  ce  peuple  ,  75  à  fuiv. 
Chunam,  chaux  de  coquilles  que  les  Indiens  mêlent 
au  bétel ,  •  2.  J9 

Clive  (  le  colonel  )  ,  &  l’amiral  Watzon  reprennent 
Calcutra  avec  d’autres  places  ,5  39  &  fuiv. 

Cochin  (  le  roi  de  )  ,  fait  alliance  avec  les  Portugais, 
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7 S.  Etat  adluel  de  ce  royaume,  449  6>’/i/rV. 

Cochin  ,  prife  de  cecre  ville  par  Vangocns  ,  ^^9 J 

Cocotier 3  defcription  de  cet  arbre  &  de  Ton  fruit 
1 1 7  &  fuiv. 

Coge-Sophar  ^  miniftre  de  Makmoud  ,  fe  rend  maître 
de  Diu  ,  177  6*  fuiv^ 

Colefchey  ,  établifl'emenc  Danois  au  royaume  de  Tra- 
vancor  ,  449 

Commerçais  y  mépris  que  les  Romains  avoient  pour 
leur  profefTion  ,  16.  Vexations  auxquelles  ils  font 
expo fés  fous  le  gouvernement  féodal,  17.  lisent  été 
fouvent  excommuniés  ,  18  ' 

Commerce  d’Inde  en  Inde  .  abandonné  aux  négocians 
particuliers  ,  par  la  compagnie  Ang.loire,  5160* 
fuiv. 

Comore  (  ifle  de  ) ,  à  quel  ufage  elles  font  employées 
par  les  Anglois  ,  52'5  6* /«iv. 

Compagnie  des  Indes  Hollaadcife  ,  fon  établi/Tement , 

XI O.  Maniéré  dont  fes  ajBfaires  font  conduites  aux 
Indis&  en  Europe  ,3036*  fuiv.  Fonds  &  aétions  de 
cette  compagnie,  308  ^  fuiv.  Caufes  de  faprofpérité, 
3116*  fuiv.  De  fa  décadence,  3x1  &fuiv.-  Moyens 
•  qui  lai  relient  pour  fe  rétablir  ,  ^^o&  fuiv.  Droits 

qu’elle  paye  à  l’état  ,  3  fo  6*  fuiv.  Ancienne  fagelTc 
&  corruption  aéluelle  des  Hoilandois  ,  3  yx  &  fuiv. 
Compagnie  AngloiCc  /  fes  fonds  ,  yip  6*  fuiv.  Eten¬ 
due  de  fon  commerce,  530.  Entraves  qui  la  gênent, 
iâiaf.  &  fuiv. 

Complemajfe  ,  poilTon  féché  au  fokil ,  44^ 

Confucius  y  idée  de  fa  doélrine,  lyi 

Confeil  de  la  compagnie  des  Indes  Hollandoife  ,  fes 
fondrions,  fon  autorité  ,  ^06  &  fuiv. 

Confiantin ,  deux  de  fes  loix  préparent  la  chute  de 
l’empire  Romain  y  9  ^  fuiv. 

Confiant  inapte  ,  le  commerce  des  Indes  transféré  d’Ale¬ 
xandrie  dans  cette  ville  ,88  6^  fuiv.  Pourquoi  les  ca¬ 
fés  y  font  interdits  &  les  tavernes  tolérées  ,  418 

Coromandel  y  Albuquerque  néglige  d’y  établir  les  Por¬ 
tugais  ,  iio.  Defcription  ph.yfique  de  cette  côte, 
46 9  ^  fuiv.  Commerce  qu’elle  faifoit ,  quand  les  Eu¬ 
ropéens  s’y  montrèrent ,  471.  Colonies  qui  s’y  éra- 
blilîent,  471  ^  fuiv.  Tout  fon  commerce  fe  réduit  à 
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telui  des  toiles  de  ccton  ,  475 

Correa  ,  artifice  qu'il  emploie  pour  éluder  un  par¬ 
jure,  ^  I7T 

CerreBionX^  ifle  de  ),  furnom  donné  à  Banda,  23^ 
Cotate  ,  citadelle  du  royaume  de  Travancor  ,  448 


CoJJînga  ,  fils  d’Equam  ,  pirate  Chinois  ,  chafie  les 
Hollandois  de  Formofe  ,  3186’  fuiv. 

Coytt ,  gouverneur  du  fort  de  Zélande ,  obligé  de  ca¬ 
pituler  ,  '  2  20 

Crid ,  nom  que  les  Malais  donnent  à  une  efpece  de 
poignard,  iiç.  Defeription  de  ce  poignard  ,  239 
Croifades  y  elles  accrurent  le  commerce  en  infpirant 
à  la  noblelle  d’Europe  les  mœurs  des  Crées  &  des 
Arabes ,  1 6 

Cromwel ^  Tes  fuccès  fur  mer  contre  la  Hollande, 
nerétablilfentpas  le  commerce  Anglois  ,3876^ 
Culam  (  le  roi  de  ) ,  fait  alliance  avec  les  Portu¬ 
gais ,  78 

Curcama  ,  nom  qu’on  donne  au  fafran  d’Inde  ,  433 


D 
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A  c  Ai  réfidence  du  gouverneur  du  Bengale,  493. 
Commerce  que  cette  ville  fait  en  toiles  ,  507 

Daïris  (  les  )  ,  puifiance  temporelle  &  fpirituelle  , 
dont  ils  étoient  à  la  fois  dépofitaires  ,  162.  Leur  au¬ 
torité  réduite  à  la  feule  fpirituelle  ,  165 

Daman  (  ille  de  )  ,  fur  la  cote  de  Cambaye  ,  17  y 

Danois  ,  leur  commerce  au  Coromandel ,  480 

Diamans  (  le  commerce  des  )  ,  tombé  tout  entier 
entre  les  mains  des  Anglois  ,  des  Juifs  Se  des  Ar¬ 
méniens  ,  475 

Diofeoride  ,  nom  donné  par  les  anciens  à  l’iHe  de  So- 
cotora  ,  94 

Di  U,  cette  place,  importante  pour  les  Portugais, 

elf  prife  par  Cojè  Sophar  ,  177  &fuiv>  Et  recouvrée 
pat  Juan  de  Caftro  ^  '  >180 

Divicottei  les  Anglois  s’en  emparent,  481 

Dongli  ,  comptoir  des  Hollandois,  512 
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D  I F I  c  r  s  J  les  édifices  hardis  du  reptiémc  fîécîc , 
ne  prouvent  pas  la  richefTe  des  peuples  j  1 1  6*  fuiv, 
Edouard^  iwarcliand  Anglois  ,  ouvre  le  premier  café 
à  Londres  ,  ,  41^ 

Egypte  y  hiftoire  de  fou  commerce,  Si  ^ /èq.  Son 
fbudaii  entre  dans  la  ligue  des  Vénitiens  contre  les 
Portugais,  9^ 

Elifdheth ,  progrès  que  le  commerce  Anglois  fait  fous 
fon  régne ,  3^7 

Elour  (  province  d’  )  ,  cédée  aux  Anglois  par  le  fouba 
du  Décan  ^  48^ 

Emmanuel ,  envoie  une  flotte  à  la  découverte  des 
Indes  ,  3  f 

Emprunts ,  les  Vénitiens  imaginent  les  premiers  d’at¬ 
tacher  les  particuliers  à  l’état  par  des  em¬ 
prunts,  Z  5 

Encens  ,  quel  étoit  le  prix  de  cette  réflne  chez  les  an¬ 
ciens  ,  85" 

Epiceries ,  moyens  que  prennent  les  Hollandois  pour  ' 
s’en  approprier  le  commerce  exclufif ,  150  6*  fuiv. 
Efclavage  ,  doit-on  faire  honneur  de  fon  abolition  à  la 
religion  chrétienne  ^  x  i  6*  fuiv, 

Efpagne  état  de  ce  royaume  au  quinziéme  fiéclc, 

;  X4  6*  fuiv, 

Efpérance  (  cap  de  Bonne-  ) ,  doublé  par  les  Portu¬ 
gais,  35 

F 

F  A  QU  I  R  s  ,  leurs  mortifications ,586^  ftlv, 

Faria ,  pille  les  tombeaux  des  empereurs  de  la  Chi- 
ne,  ^  175 

Femmes  de  rindofian ,  fur  l’ufage  introduit  parmi 

elles  ,  de  fe  brûler  après  la  mort  de  leurs  maris  , 
64  6*  fuiv, 

Formofe  ,  les  Hollandois  s’emparent  &  font  chaffés  de 
cette  ifle,  117  &  fuiv, 

François  ,  leur  commerce  au  Coromandel ,  480 

France  ,  état  de  ce  royaume  au  quinziéme  fiécle  , 
z;  6?  fuiv. 
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Frédéric -Nagar y  fondé  par  les  Danois  ,  i 

Frugivores  ,  moins  robulles  dans  l’Indoflan  que  les 
Carnivores  ,  68  6*  fuiv. 


G  AM  A  (  Vafco  de  )  ,  aborde  dans  l’Indoftan,  3  5. 
Il  revient  en- Europe  fans  aucun  fuccès ,  7;  , 
&  fuiv. 

Général  y  autorité  du  général  de  la  compagnie  des  In¬ 
des  Hollandoife  ,  304  ^  f^iv, 

Gérofle  ,  delcription  de  l’arbre  qui  le  produit  ,  Jfa 
culture,  fa  récolte^  fes  ufages,  ^ fuiv, 

Gérun  (  illes  de  )  ,  où  eft  Ormuz  ,  lor 

Gingembre  ,  ufage  de  fa  racine  aux  Indes,  454 
Glaciale  (  mer  )  ,  Peut-on  efpérer  ,  par  cette  mer , 
une  nouvelle  route  d’Europe  en  Amérique  i  3  8 
Goa  ,  defetiption  de  cette  ville  ,  de  fon  port ,  de 
rifle  où  elle  eft  fltuée  ,806^  fuiv.  Afliégce  par  Idal- 
can,  qui  eft  forcé  d’en  lever  le  liège,  186.  Lan¬ 
gueur  de  fon  commerce  aétuel ,  4j8 

Gomron  ,  autre  nom  de  Bender- Abaflî ,  383 

Gondelour  jy  achetée  les  Anglois  ,  485 

Grece  (  l’ancienne  )  T^wel  étoit  fon  commerce  ,  y 
6*  fuiv.  Elle  en  connoiflbit  mieux  les  principes 
que  la  plupart  des  nations  modernes  ,  7f.^ourquoi , 
.  depuis  les  progrès  de  la  navigation  ,  n’^vons- nous 
pas  fur  elle  une  fupériorité  décidée  ,  ibid.  &  fuiv. 
Grecs  (les  )  ,  Ils  imitent  les  manufaéiures  de  l’Afie. 

Caufes  de  la  décadence  de  ce  peuple  ,  i  j  &  fuiv», 
Grecs  modernes ,  Ils  contribuèrent  en  Italie  à  la  re- 
nailTance  des  lettres  ,  29  6*  fuiv. 

Guillaume  le  Conquérant  y  s’empare  de  l’Angleter- 
re,^  3  6X 

Guinée  (  nouvelle  )  ,  on  y  trouve  des  mufeadiers , 
3  37^ 
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U AMBROECH  (  le  miniftrc  )  ,  renouvelle  l’exem¬ 
ple  de  Régu  lus  ,  2,1’^ 

Seléne  (  Sainte  )  ,  établilTemcnc  des  Anglois  dans 
cette  ifle  ,  jzi  6*  fuiv» 
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Henri  ,  fils  de  Jean  premier  ,  imagine  de  faire  des 
découvertes  vers  rOccident  ,  34 

Henri  VII ,  loi  par  laquelle  il  permet  aux  barons 
d’aliéner  leurs  terres  ^  &:  aux  roturiers  de  les  ache¬ 
ter  ,  '  3^4 

Hollande  ,  anciennes  révolutions  de  ce  pays  ^  196  ^ 
fuiv.  Elle  palîe  fous  la  domination  de  la  maifon  de 
Bourgogne,  xoi.  Elle  fc  met  en  liberté  205  & 
fuiv,  Premiers  voyages  des  Hollandois  aux  Indes  , 
zoy.  Ils  s’établiffentà  Java  &  aux  Moluques^  105?. 
Etablifiement  de  la  compagnie  des  Indes  Hollan- 
doife  J  Z 10.  Guerre  des  Hollandois  contre  les  Por¬ 
tugais,  zix  ô*  fuiv.  Les  Hollandois  s’emparent  de 
Tille  Formofe,  qu’ils  rendent  le  centre  de  leur  com¬ 
merce,  2 1 7  (S* fuiv.  Elle  leur  eft  enlevée  par  Cofeinga, 
xrS  &fuiv.  Ils  pcrdent^les  privilèges  qu’ils  avoienc 
au  Japon  ,  225.  Etat  d’avilifiement  oii  l’amour 
du  gain  les  y  réduit ,  it>id.  6*  fuiv.  Ils  chaflent  les 
Portugais  de  Timor,  236  6*  fuiv.  DeCélebes,  243, 
Ils  s’établilfent  a  Bornéo  ,  24^  ^  f^i'V*  A  Sumatra  , 
247  6’  fuiv.  Etat  de  leur  commerce  à  Siam  ,  250 
6*  fuiv.  Ils  chaflent  les  Portugais  de  Malacaj  com¬ 
merce  qu’ils  y  font,  251  Ùj^uiv,  Ils  chaflent  les 
mêmes  Portugais  de  Ceylan  ,  2j’4»  Comment  ils 
s’y  fortifient ,  255.  Commerce  qu’ils  y  font ,  2576? 
fuiv.  Ilsjjfeétabliflent  à  la  côte  de  Coromandel  ,2^7 
&fuiv.  Wia.  côte  de  Malabar ,  268  &  fuiv.  Au  cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  état  de  leur  commerce  en  ce  pays, 
272  &  fuiv.  Ils  fe  rendent  maîtres  de  Java,  d’od  ils 
chaflent  les  Anglois,  281  G’  fuiv,  Jaloufie  que  leur 
infpire  le  commerce  des  Anglois  dans  la  Perfe, 

3  86  Ô’/^iv.Ils  contribuent  à  la  décadence  de  ce  peu¬ 
ple  dans  les  Indes,  387.  Ils  les  chalfent  de  Ban- 
tam,  390.  Ils  leurenleventle  commerce  delà  Perfe  , 
429.  Commerce  qu’ils  font  au  Coromandel,  480. 
Hottentots  (  les  )  ,  mœurs  de  ces  peuples  ,  272  é  fuiv» 
Houtman  (  Corneille  )  ,  marchand  Hollandois  ,  jette 
les  premiers  fondemens  du  commerce  de  la  Hollande 
dans  les  Indes  ,  207  fuiv, 

Hyder-Alikan ,  vaincu  par  le  colonel  Wood,  489  6^fuiv» 
Inquiétudes  qu’il  ne  cefle  de  caufer  aux  Anglois ,  490 
6*  fuiv* 
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AC  AT  R  A  ,  petit  royaume  auquel  Te  réduit  tout  le' 
domaine  des  Hollandois  à  Java,  État  de  fa 

culture  &  de  foii  commerce  ,  îbid.  b^  fuiv, 

Jacques  premier  ,  refufe  des  fecours  à  la  compagnie 
des  Indes  Angloife  ,  3  7i 

Jacques  II  ^  les  armateurs  prançois  ,  à  fon  détrône* 
ment  ,  enlevent  4100  bâtimens  marchands  à  la 
Grande-Bretagne  , 

JAffer-Alikan  y  revêtu  &  dépouillé  de  la  foubabie  du 
Bengale,  paries  Anglois  ,  540.  Proclamé  de  nou- 

-»  641 

Jagrenat  (  le  grand  temple  ^ 

Jambi  J  comptoir  des  Hollandois  ,  248 

Japon  ,  découverte  de  ces  ifles  par  les  Portugais  ,  i  Cz, 
Variations  dans  leur  gouvernement ,  &  fuiv.  Re- 

.  Jigion  du  pays,  diverfes  fedes  qui  la  divifent, 
163.  RiTipreltemenc  avec  lequel  les  Portugais  font* 

^  reçus  au  Japon,  iqo^fuiv.  Stérilité  du  pays,  lyj. 
Dcfpotirme  qu’y  établit  Taycofama,  221.  Il  con* 
tribue  au  fuccès  des  Millionnaires  Portugais  ,  112. 
Perfécutions  contre  les  Clrrétiens  ,  ibid,^'' fuiv.  Les 
Portugais  chalî’és  du  Japon,  124.  Les  Hollandois 
dépouillés  des  privilèges  donc  ils  y  jpuilîent  , 
Les  Chinois  n’y  font  pas  mieux  traités 
i26  d  fiiiv. 

Java  y  alliance  du  fouverain  de  cette  ille  avec  Hout- 
raan  ,  20S.  Les  Hollandois  s’y  établilfent  ,  209, 
Mœurs  des  Indiens  de  cette  ille  ,  280  .ô*  faiv» 
Comment  les  Hollandois  s’en  rendent  maîtres 
z8 1  ^  fuiv. 

Ibrahim  ,  fils  du  roi  des  Farraques combat  Triftan 
d’Acughna  ,  &  eft  tué  dans  l’adion  ,  ^4 

Idalçan  ,  fa  générofité  envers  Albuquerque  &  fa 
troupe,  81.  Trahi  par  une  de  fes  maîtrelTes ,  il 
leve  le  fiége  de  Goa  ,  1 8  5  ô*  fuiv. 

Jean  premier  ,  roi  de  Portugal  , 

Jean  II y  Les  Portugais  ,  fous  fon  régne  ,  doublent  lé 
çap  de  Bonne^Erpérance  ,  ^  r 

Jedda  y  commerce  de  cette  ville  ,  424  d  /aiv, 
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Imohf  &  MolTcl ,  effayent  en  vain  d’exciter  l’agricuj- 
ture  au  royauitîe  de  Jacatra  >291  ^Juiv* 

Indapura  ,  comptoir  des  Hollandois  dans  cet  em- 

24^ 

mer  des  ),  defcription  &  divifion  de  cette 

mer  ,  3^  ^  ,  c  r  ' 

Indoflan  ,  dcfcription  phyfique  de  ce  pays  ,40  ^ 
Aiicienneté  de  fa  population ,  43  Ô*  fuiv.  Sa  religion, 
fon  Gouvernement  ,  fes  ufages  ,  45  ^ 
arts  &  des  fciences  dans  ce  pays  ,  67  &  fiiv. 
Infibulation  ,  inventée  ,  dit-on  ,  par  les  Arabes  ,  40  S 
Johanna^  la  feule  des  ifles  de  Comorre  ou  relâchent 
les  Anglois  ,  514-  Defcription  de  cette  ifle,  mœurs 

de  fes  habitans  ibid»  &  fuiv. 
lofa  (  Thomas  ) ,  fa  génArofité  envers  une  jeune  cl- 

clave  &  fon  amant  ,  . 

Italie  ,  état  de  cette  partie  de  l’Europe  ^  au  quinzième 

fiécle  ,  21  &  fiiv.  . 

Juifs  caufes  de  la  haine  que  toutes  les  nations^ leur 

ont  témoignée,  18  6’ Ils  faifoient  autretois  , 

avec  les  Lombards  ,  tout  le  commerce  d  Angleterre. 
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^Ai  RE  (  le  )  ,  écorce  du  cocotier  ,  dont  on  fait 

des  cables,  44^»  ^ Jaiv.  ^  ,,  ,  ,  4^  trnî 

Kareck  ,  petite  ifle  où  fe  retire  M.  le  baron  de  fCni- 
phaufen,  438.  Les  Hollandois  perdent  cette  place 
fous  fon  fuccefleur  , 

Kniphaufen  (  M.  le  baron  de  )  ,  comment  il  repoullc 

l’injuftice  des  Anglois  ,  tt  11  IL-o 

Kupan  ,  ville  de  l’iflc  de  Timcr.  Les  Hollandms 

s’en  emparent ,  ' 

Jasouriuhs  ,  bonheur  dont  ils  jouilToicnt  autre- 

fois  dans  l’Indoftan  ,  s  5  ^  ^  . 

Laine  de  Caramanie  ^  très-ferablable  a  celle  de  Vigo- 

385 

LanLfln ,  chargé  de  la  première  expédition  de  la 
Compagnie  des  Indes  Angloife  ,  s’en  acquitte  avec 
fuccGS  ,37©  ^  fuiv* 
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Langkorne  (  Guillaume  ) ,  fondateur  de  Madraz  ,485 
Lettres  ^  pourquoi  le  clergé  fe  prêta  à  la  renailîancc 
des  lettres  ,  30  &  fuiv. 

Lisbonne  ^  rendu  port  franc  par  Jean  II  ,35.  Com¬ 
merce  qu’y  font  les  Hollandois  &  que  Philippe  II 
leur  interdit , 

Lombards  (  les  )  ,  devenus  les  agens  de  tout  le  Midi 
de  l’Europe,  Ils  faifoient  autrefois,  avec  les 
Juifs  ,  tout  le  commerce  de  l’Angleterre  ,  365 

Lombok  (  détroit  de  ) ,  découvert  par  les  Anglois ,  ibid, 

M 

M.c.o  y  l’empereur  de  la  Chine  fait  préfent  de 
cette  ville  aux  Portugais  ,  161.  EtablifTement  qu’ils 
y  forment  ,  171 

Macajfarois  ^  nom  des  habitans  de  Célebes  ,  239 

Madere  y  découverte  par  les  pilotes  de  Henri ,  34 

Madra:^  centre  de  toutes  les  affaires  des  Anglois  à 
la  côte  de  Coromandel,  48 j.  Defeription  S:  com¬ 
merce  de  cette  ville ,  ibid.  &  fuiv. 

Maduré ^  les  Anglois  s’emparent  de  cette  ville,  ufage 
qu’ils  en  font,  481  &  f^iv. 

Madare  (  ifle  de  )  ,  vexation  qu’elle  effuie  de  la  part 
des  Hollandois  ,  ipo 

Mahmoud^  roi  de  Canibafe  ,  177 

Mahomet  ans  ^  établis  dans  l’Inde  ,  71  &  fuiv. 

Malaca  ,  richeffe  de  fon  commerce  à  Tarrivée  des 
Portugais,.  Ils  font  chaffés  de  fes  ports  ,  113.  Al- 
buquerque  s’empare  de  la  ville,  114.  Les  Hollan¬ 
dois  en  chafïent  les  Portugais  ,  zjZ 

Malais  (les  )  ,  beauté  de  leur  pays,  dureté  de  leur 
gouvernement  ,  1 1 1  6*  fuiv.  Mœurs  aéluelles  de 
ce  peuple  ,  1 1  j 

Malaifes  (  ihes  )  ^  conquifes  par  les  habitans  de 
Malaca,  112 

Maldives  ,  defeription  de  ces  ifles  ,  leur  gouverne¬ 
ment,  leur  commerce  ,  44^  6*  fuiv. 

Malboroug  (  le  fort  )  ^  les  Anglois  ,  malgré  tous  les 
obflacles  ,  parviennent  à  le  conftruire  ,  401 

MameC-^Alikan  ^  les  Anglois  lui  donnent  la  nababic 
d’Arcate, 
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Man  ,  l’acquifitioii  de  cette  iûe  ,  par  les^  Ang’loîs  ï 
Ôte  à  la  contrebande  fon  meilleur  entrepôt ,  5  34 

Jtdandarins  dignité  de  cette  place  \  (qualités  recjui- 
fes  pour  y  parvenir  ^  148  ^  fuiv.  ^ 

Manichéifme ,  le  climat  de  i’Inde  a  peut-ctre  infpiré  la 
première  idée  decelyftéme,  41  fiiiv. 

Manne  du  défert  ^  explication  lïaturelle  de  ce  mira^ 

.  de,,  .  . 

Mapouiés  (,  les  )  ^  origine  de  ce  peuple  ,•  7  5  ô’  fuiv. 
Marattes  (  les  )  ,  le  permettent  la  prôfeffion  deS 
armes,  55.  Ce  que  les  établiUemens  Européens 
ont  à  craindre  de  la  puiffance  de  ce  peuple  ,  ^60 
6’  fuiv. 

Marc-F aul  ,  relation  de  fon  voyage  de  la  Chine  i 
confirmée  par  Albuquerquey  12.8 

Mafcate  ,  Albuquerque  ruine  fon  commerce.  '  Elle 
jfe  releve  dans  la  fuite.  Son  état  actuel,  43^ 
&  fulv\ 

Matefan  ^  gouverné  par  les  Hollandois.  Commerce 
'  qu'ils  y  font-,  288  h  fuiv. 

Majore  ,  une  des  ifles  de  Comore  ,  _  5^4 

Ma^ulipatarri  y  ancien  commerce  de  cette  ville,  47^ 
Paiiee  des  François  aux  Anglois  ,  4^4 

'Mecque  (  là  )  ,  Commerce  de  cette  ville ,,  427  &  fuiv» 
Mellnde  ^  arrivée  de  Gama  dans  le  port  de  cette 

ville  ,  7 f 

Metempfycofe  ,  quelle  a  pu  être  l’origine  de  ce  dogme 

chez  le$  Indiens  ,  62  &  fuiv. 

Meférei  (  M.  la  Grenée  de  ) ,  à  polTédé  du  fruit  de 
caher  de  la  haute  Ethiopie  ,  4^^ 

Midleton  y  obligé  de  fe  retirer  de  devant  Surate ,  378 

Mocandon  (  détroit  de  )  j-  âu  débouché  duquel  elF  fm 
tuée  rifle  de  Gerun  3- 

Moeti  J  une  des  ifles  de  Comore  ,  52.4 

Moka  y  tout  le  commerce  d'Aden  attiré  en  cette  ville, 

'  414.  État  aeluel  de  ce  commerce  ,  4ii  & 

Moluqaeà  y  éfat  de  ces  ifles  à  l’arrivée  de  Portugal:? , 
1 17  ^  fuiv.  Produédions  diverfés  qui  font  la  matière 
de  leur  commerce,  ib.  &  fuiv.  Les  Arabes  s  emparent 
J  de  ce  commerce  ,  12t.  Les  Portugais  conflruifent^un 

foréaux  Moluqnes  i  iil*  Les  Hollandois  s  y  eta- 
•  bliflent,  ^ 
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Isïontafanagar  {  province  4^  )  >  cédée  aux  Anglois  par 
le  foüba  du  Décan  ,,  489 

MontefquUu ,  il  n’a  pas  ofé  citer  deux  loix  qui  coa- 
rribuerent  à  la  ruine  de  l’empire  Romain  ^  j?.  Il 
paroît  s’être  trompé  ,  eu  attribuant  à  la  religion 
Chrétienne  ,  l’abolition  de  refclavagc  ,  21 
Mojfel  &  ImhofF,  tâchent  en  vain  d’exciter  l’agricul¬ 
ture  au  royaume  de  Jacatra  ,  291  6*  fuÎM» 
Mouiaïde  ,  fervice  qu’il  rend  à  Gama  ,  7  5  6*  fuht 
Moiarnhique  (  ifle  de  )  ^  les  Portugais  en  font  le 
centre  d’un  empire  ,  étendu  depuis  Sofala  jufqu’à 
Méiinde  ,  17? 

Murex  y  employé  par  les  Phéniciens  pour  la  teinture 
en  pourpre ,  5 

Mjifc  ,  de  quel  animal  on  retire  ce  parfum  ,  497  , 
6»*  fuiv. 

Mufeade  ,  defeription  de  l’arbre  qui  la  produit  ,  fa 
•récolte,  fes  préparations-,  . 
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Nyi.s  (  les  J  ,  confacrés-particuliérement  à  lar 


guerre 
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Negapatan  ,  enlevé  aux  Portugais  par  les  Hollan- 
dois  , 

Nerfs  de  cerfs  mets  très- délicat  pour  les  Chi¬ 
nois  , 

Nids  précieux  ,  d’'une  efpece  d’hirondelle  de  mer  ,300 
Ni:^amûluc,  ^  roi  de  Camb.aie  ,  battu  par  Acaide  ,  i8^ 
Nord  téza.t  des  trois  couronnes  du  Nord  au  quinziéme 
lîécle  J.  ^9 

Normans  ou.  Saxons  t  fournis  par  Charlemagne,  , 
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N  O  (  le  roi  d’  )  ,,  fait  alliance, avec  les  Portu¬ 
gais  ,  78 

Onnifl  ,  ufage  que  Batavia  fait  de  cette  petite^ 

ville  ,  ■  2.9 

Opium  y  ufage  qu’en  font  les  habitans  de  Célebes 
239,  Comment  on  le  prépare,  503  &  fuiv.  Par  qiii 
s'en  fait  le  commerce,  505 

P  P  ?. 
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Ormu:^y  description  de  certc  ville,  iô£.  Albiiqucr-* 
que  la  foumet,  lotf.  Les  Ànglois  Sc  les  PerfanS^ 
réunis  s’en  emparent  ,  ^%-l  ^  fuiv,  ' 

Orpiment  ^  employé  par  les  Orientaux  pour  la  dépila¬ 
tion  J, 

•p  - 

P  AG  O  D  ES  ,  defcription  de  ces  édifices  ^  6^ 

Valimbau:,  comptoir  des  Hollândois  ,  Î4S 

Palmyre^ ,  entrepôt  du  Commerce  de  Conftantinople 
avec  Lînde  ,  .  .  -• 

Palzbothra  ^  Diodore  de  Sicile  en  attribue  la  fonda¬ 
tion  à  Hercule  , 

Parias  .(  les  )  ,  horreur  qu’oïi  a  pour  eux  ^ 

faiv. 

Patna  ^  célébré  par  le  commerce  de  l’opium  ,  504 

Pays-Bas  (les  )  ^  deviennent  la  région  la  plus  ri¬ 
che  de  l’Europe  ,  v .  , 

Pêcheurs  (  ifle  des  )  ,  des  Hollândois  s’y  établif- 
fent,  ,  21  (y 

Pégii,  royaume  dépendant  de  celui  d'Ava,  508.  Son 
commerce,  ^  '  jo’j 

Pérès  (  Thomas  ),  ambafTadeur de  Lisbonne  à  Pékin, 
meure  en  prifon  ,  leiô 

Per/es  ,  pcche  qu’en  Font  les  Elollandois  à  la  côte  de' 
Ceylan  ,  26'o,  Perles  de  Baharem  ,445.  Comment 
la  fuperreition  favorife  le  commercedes  Peri'eé  ,  444 
Perfe  (  la  )  ,  précis  de  Thifroire  de  ce  pays'j  379 
&  fuiv.  Schah-Abbas  y  établit  les  arts  ,  lecOnirnerce 
&  ledefpotirme ,  380  6*  fuiv.  Les  Portugais  croifènt 
Pon  commerce  ;  il  feTie  avec  lé's  Anglois  &  prend  , 
avec  eux  ,  Ormuz  ,  382,  6’ /rn'.  Le  commerce  des 
Anglois  ,  dans  la  Perfe  ,  efl;  détruit  par  les  Hollan- 
dois  f  •  42^  9 

Per/es  ,  nom  donné  très-improprement  à  des  étolfes 
fabriquées  fur  la  côte  de  Coromandel ,  .38  j 

Pétrarque  ^  il  obtient  les  honneurs  du  triomphe^  32, 
Phéniciens  ^  leur  commerce  3  ô*  fuiv. 

Poivrier ^  culture  de  cet  arbrifTeau  3  commerce  donc 
ihfournit  la  matière  ,  ^  à'-faiv. 

Portugal^  état  de  ce  royaume  au  quinziéme  hc- 
ele,-  ■  •  '  2; 
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Portugais  ,  puiiTance  à  laquelle  ils  s'élèvent  dans 
rindoftan  ,  78  &  fuiv.  Vaincu  par  la  flotte  Egyp¬ 
tienne  ,  jointe  a  celle  de  Cambaye  ,  ils  reprennent 
le  deflus  ,  P  ^  &  fuiv.  Caufes  de  la  grande  énergie  de 
ce  peuple  ,  &  fuiv.  Etendue  de  leur  domination 

aux  Indes,  lyz.  Ils  s’emparent  de  la  côte  de  Zan- 
guebar  ^  173.  A  quel  point  ils  Te  corrompent  dans 
rinde  ,  11  Jf.  à' fuiv»  Grandes  fautes  qu’ils  commirent 
dans  leurs  établiiTemens  d’Afie,  188  ô*  fuiv.  Etat 
aébuel  de  ces  établilfcmens  ,  6^  fuiv.  Ils  font  ex¬ 

clus  du  Japon  ,  124  ô’  fuiv» 

P oulickis  (  les  }  ^  opprobre  oii  ils  vivent,  57 

P tolomée  ,  accroiflement  du  commerce  d’Egypte  ,  fous 
Ton  régné  ,  g  3 

Pulocondor  (  ifle  de  )  ,  rnaflacre  des  Anglois  dans 
cette  ifle ,  400 


R 


JR 


agimeitbry  (  province  de  )  ,  cédée  aux  An¬ 
glois  par  le  fouba  du  Décan  ,  48^ 

Raja~mahol y  autrefois  réfldence  du  gouverneur  du 
Bengale,  41,2. 

Rajas  (  les  ),  confacrés  particuliérement  à  là  guer- 

.  .  .  .  ' 

Raphaël  alloit  être  cardinal  ,  quand  il  mourut  ,  3x 

Requin  ,  fes  nageoires  font  un  mets  délicat  pour  les 
.  Chinois  ,  ■  299 

Rhuudîéc  y  culture  de  cette  plante  ,  397 

Rieaeck  (  Van  )  ,  chirurgien  ,  charge  d'établir 
une  colonie  au  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  274  é* 
fuiv. 

Romains  (  les  )  ,  ils  n’ont  fait  faire  aucun  pas  au 
commerce,  g  6’  fuiv. 

Rojingin  ,  refuge  des  bandits  Sc  des  jeunes  liber¬ 
tins,  23^ 

Rouge  (  mer  ')  J  étymologie  de  ce  nom  5  étendue  6c 
diviflon  de  cette  mer  ,  96  &  fuiv. 

Rujfes  y  ce  qu’on  doit  penfer  de  leurs  obfervations  fur 
la  mer  Glaciale,  3g 


I 


6oo 


TABLE 


S-^SETSMMy  religion  des  anciens  Arabes.,  404 
Sajfara  i  érablifTeraenc  des  Anglois  dans  cetce  ifle.  Su¬ 
jets  de  crainte  qui  en  réfultent  pour  les  Holian- 
dois,  33S 

Safran  d'Inde  ^  ufagc  de  fa  racine  dans  la  tein¬ 
ture  ,  445 

Sagou  y  defcription  de  cet  arbre  particulier  aux  Mo- 
luques  ,  ito  &fuiv, 

S  agrès  ,  obfervatoire  établi  dans  cette  ville  par  le 
prince  Henri ,  34 

Saldet  (  la  peninftile  de  )  ,  8a- 

Salfete  ,  ifte  conquife  par  les  Marattes  fur  les  Portu- 

467 


gais  , 


Sanciam  ,  port  de  la  Chine  011  il  eft  permis  aux  Portu¬ 
gais  de  faire  le  commerce, 

Sandal  y  defcription  de  cet  arbre  &  des  différentes  ef- 
peces  de  bois  qu’on  en  tire,  45’2» 

Saxons  ,  ou  Normans  ,  fournis  par  Charlema- 
gne,  ^15- 

Schah-AbBas  ,  comment  il  étend  ,  par  fes  conquêtes  , 
l’empire  des  PeiTes  ,  380 

Seha-la-ginskoi  (  le  cap  )  ^  fépare  l’ancien -monde  du 
nouveau  3  ^ 

Sciences  ,  pourquoi  le  clergé  ,  en  favorifant  la  re- 
nailTance  des  arts  ,  s’^oppofa  à  celles  des  fciences 
exaéfes ,  3  2* 

Ségovie  y  fes  laines  &  fes  draps  vendus  dans  toute 
l’Europe,  34 

Severndroog  ^  Conagi  Angria  s’empare  de  cette 
ifle  ^  4f8 

Shafier  y  origine  de  la  raetempfycofe  ,  fuivant  ce 
livre  3  60  &  fuiv, 

.  Siarn  ,  commerce  des  Hollandois.  dans  ce  royaume  , 
2^0  6*  fuiv. 

Sicile  ,  état  floriffant  de  Ton  commerce  ,  de  fon 
agriculture  ,  de  fa  population  ,  6  &  fuiv. 
Sierra-Leona  (  le  cap  de  )  ,  doublé  par  les  Portu- 

34 


gais , 


<JÛI' 


\ 


D  E  s  '  M  A  T I  E’R  E  s. 

Sin-Mu  ,  fondateur  de  la  monarchie  Japonoife  ,  l6^ 

Sintôs  (  la  fede  du  )  >  en  quoi  elle  confifte , 

6*  fuiv. 

Soarei  (  Lopèz-  ),  fuccelTeur  d'Albuquerque,  117 
Socoiora  ^  connu  des  anciens  fous  le  nom  de  Diofco- 
ride,  ^4.  Trifian  d’Acugna  s’en  empare,  5)5.  Elle 
cil:  peu  utile  aux  Portugais  , 

SQu:^a ,  fait  renverfer  toutes  les  pagodes  fur  la  cote 
du  Malabar '^7^ 
Spilberg  ,  amiral  Hollandois  ,  chalTe  les  Portugais  de 
Ceylan  ,  2,  y  J 

Sumatra,  les  Hollandois  s’y  établilfent  ^  147  6’  fuiv. 
Surate  ^  trait  de  Scévola  renouvelle  par  une  femme 
de  Surate,  6^  &  fuiv.  Révolution  de  cette  villes 
les  Anglois  y  rétabliflent  le  calme  ,  &fuiv. 
Syriam  ,  feul  port  du  Pégii  ouvert  aux  étrangers , 
J02.  Commerce  qu’y  font  les  Européens,  ib.  &  fuiv, 

T 


T*  A  M  A  K  ,  illc  de  lâ  Chiite,  oii  Simon  d’Andreade 
fait  conftruire  un  fort ,  160 

Taprobane  ,  ancien  nom  de  Ceylan  ,  10^ 

Taycofama  ufurpe  le  pouvoir  defpotique  au  Ja¬ 
pon  ,  2.21 

Tchang-fi-lao  ,  pirate  Chinois  s  battu  par  les  Portu¬ 
gais  6c  réduit  à  fe  tuer ,  161 

Tempêtes  (  le  cap  des  )  ,  premier  nom  du  cap  de 
Bonne  Efpérance  ,  ^ 

Thé  ^  introduit  en  Angleterre  par  les  lords  Arling- 
ton&Olfori,  Confomraatîon  qui  s’en  fait  en 

Europe,  en  général,  532:.  Et  dans  la  Grande-Bre¬ 
tagne  en  particulier ,  5  3  5 

Tidor  (  le  roi  de  )  j  malTacré  avec  fes  enfans  par 
les  Portugais,  &  fuiv. 

Timor,  les  Hollandois  s’établifîent  dans  cette  ifîc  , 
d’où  ils  chalTent  les  Portugais,  136.  Commerce 
modique  qu’ils  y  font ,  23  S 

TcLbac  y 


M.  ),  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Efpe- 
rance  ;  fon  éloge ,  179  6*  fuiv. 

Travancor  ,  étendue  >  gouvernement  ,  commerce  de 
ce  royaume  ,  448  ô*  fuiv.  Su peiftition  barbare  qui 
y  règne , 
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Trlchenapaly  ,  place  forte  aux  Anglois  ,  48s 

Triomphe  de  Caftro  ,  après  le  recouvrement  de  Diu  , 
180  &  fuiv. 

Tripam  ,  efpece  de  champignon  commun  à  Célebes  y 
244.  Defcription  de  cette  plante  ^  299 

Tronc  3  établi  par  un  vice-roi  Portugais  ,  ou  les  par¬ 
ticuliers  pouvoient  mettre  des  mémoires  concernant 

le  gouvernement,  i8î 

Tjlerihon  ,  le  fultan  de  cet  état  fc  met  fous  la  protec¬ 
tion  des  Holiandois  ,  187 

Turcs ,  danger  que  l’Europe  couroit  de  leur  être  alTer- 
-  vie  fans  les  Portugais,  j^&fuiv. 

Turquie  ,  état  de  cet  empire  au  quinziéme  liéclc  ^ 
29  &  fuiv.  ■  • 

‘  Tyr,  fondatrice  de  Carthage  ,  '  ,  4 

V 


y  ■i  2sr  G  ô  JÊ  K  s  ,  général  Holiandois  ,  prend  Co- 
chin  , 

Van  Nech  ,  établit  les  EloIIandois  à  Java,  209.  Et 
aux  Moluques ,  •  ibid^ 

Vedan  (  le  )  ,  reconnu  par  tous  les  peuples  de 
rinde  ,  \  ^  ^ 

Venife  ^  état  florilTant  de  cette  république  au  quin¬ 
ziéme  hécle  ,  22  Ù  fuiv. 

Vénitiens  ^  jalouhe  que  leur  infpirent  les  fuccès  des 
Portugais  dans  l’Inde  3  ligue  qu’ils  forment  contre 
eux  ,  92  &  fuiv. 

Verre  J  le  fecret  de  le  faire  connu  des  Phéniciens  ,  5 
Vfagapatam^  commerce  de 'cette  petite  ville  ,  48  j 

Ufure y  les  Théologiens  décernent  des  peines  infaman¬ 
tes  contre  la  plus  modérée,  18  &  fuiv. 


ARvicTc  (  l’amiral  ),  vrai  fondateur  de  la 
puilTance  des  Holiandois  aux  Indes  ,211  &  fuiv. 
IVat^on  (  l’amiral  )  ,  avec  un  vailTeau  de  foixantc- 
dix  canons  ,  remonte  jufqu’à  Chandernagor  ,  515. 
Soutenu  du  colonel  Clive  ,  il  reprend  Calcutta  avec 
d’autres  places  ,55?  Ù  fuiv. 
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(  le  colonel  )  ,  bat  Hyder-Alikan  ,  48^  & 
fuiv. 
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X 


ANXus  ,  cQqnilîe  dont  les  Indiens  du  Bengale 
font  des  braflTeleis  ,  a  61 


Y 


E  M  I  N  ^  le  roi  d’  )  , 
commerce  d’Aden  , 


attire  à  Moka  tout  le 


Z 

^AIRE  (  le  ),  conduit  les  Portugais  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’Afrique  ,  jufqu’au  Congo,  34  • 

Zamorin  (  le  ) ,  étendue  de  fa  domination  ,  74* 
battu  par  Ataïde  ,  i 

Zanguebar  (  côte  de  )  ,  les  Portugais  en  chalienc 
les  Arabes  ,  I75 


Fin  de  la  Fable  des  Matières, 
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Du  premier  Volume, 

P  AGS  29  ,  ligne  3  J  rhabitoit  : rhabitoient. 
Page  58  ,  lig*  9  5  Jagernat  :  life:^  Jagrenat. 

Page  ^7  ,  lig.  il  5  par  les  arts  :  life:(^  pour  les  arts. 
Page  78  J  lig.  115  le  Portugais  :  life^  les  Portugais. 
Page  'J 9  3  lig.  183  fulTent  paffé  :  fuflent  pafTé's. 

Page  117,  lig.  83  celle  de  Banda  :  life^  celles  de 
Banda. 

Page  196  ,  lig,  Z 3  5  petite  ville:  life^  petite  ifle. 

Page  40 y  ,  lig.  r  I  5  eut  établit  :  lifei  eut  établi. 
Page  408  ,  lig.  i8  5  les  nature  :  lifei  la  nature, 
page  460,  lig*  183  Gerietfs  ;  Hfe^^  Geriath, 
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